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Lorsqu’on frappa à la porte, Cory eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Comme il était difficile, parfois, de se débarrasser de certains réflexes !

Mais après une année passée dans ce comté, la situation lui paraissait plus gérable. Comme à son habitude, elle s’approcha à pas feutrés du moniteur diffusant les images enregistrées par la caméra du perron. Elle scruta l’écran avec appréhension et fut soulagée de reconnaître l’homme chargé d’assurer sa protection, Gage, avec son visage couvert de cicatrices et son uniforme de shérif.

Elle s’empressa de désactiver le système d’alarme, lui ouvrit et l’accueillit avec un sourire, qu’elle s’efforça de rendre naturel.

— Salut, Gage.

Il esquissa un sourire légèrement de biais, car d’un côté de son visage, les cicatrices causées par des brûlures relevaient sensiblement les commissures de ses lèvres.

— Bonjour Cory. Aurais-tu une minute à m’accorder ?

— A toi, bien sûr.

Elle le fit entrer et lui proposa un café.

— Non merci, lui répondit-il. J’ai abusé de celui de Velma, et mon estomac n’a pas tardé à me rappeler ma condition de simple mortel.

Velma occupait le poste de répartitrice au bureau du shérif. Cette femme d’âge incertain préparait un breuvage si corsé que rares étaient ceux qui parvenaient à finir leur tasse. Seuls les adjoints de Gage en avalaient des litres.

Cory l’invita à s’asseoir dans son salon minuscule, et il prit place au bord du fauteuil inclinable, son Stetson couleur sable entre les mains.

— Comment vas-tu ? lui demanda-t-il.

— Ça va.

Ce n’était pas tout à fait vrai, et ne le serait probablement plus jamais, mais elle ne tenait pas à évoquer à quel point elle avait l’impression que, désormais, son cœur et son âme étaient aussi arides qu’un désert. Cory n’était pas femme à s’épancher, avec personne.

— Emma m’a glissé un mot à ton sujet.

Emma, l’épouse de Gage, mais aussi la bibliothécaire du comté, était une femme que Cory appréciait et admirait.

— Elle m’a laissé entendre que tu rencontrais des difficultés financières.

Cory sentit le rouge lui monter aux joues.

— Cette information n’avait pas vocation à être rendue publique.

Gage lui sourit.

— Simple confidence entre époux. Cela n’ira pas plus loin, je t’assure.

Elle fit de son mieux pour lui rendre son sourire. Sa situation, en effet, était préoccupante. Son salaire d’employée de supérette n’avait jamais été mirobolant, mais comme les temps étaient difficiles, le patron avait revu à la baisse les horaires de tout le monde. Avec des revenus à la baisse, il arrivait parfois qu’une brique de soupe constitue son seul repas de la journée.

Gage secoua la tête.

— Décidément, je ne comprendrai jamais la façon dont est géré le programme de protection des témoins.

Cory se mordit la lèvre. Elle détestait évoquer cette période de sa vie, au cours de laquelle son mari procureur était devenu la cible des trafiquants de drogue dont il voulait démanteler le réseau. Un homme s’était introduit chez eux en pleine nuit et l’avait abattu. Par mesure de sécurité, les fédéraux avaient convaincu Cory de changer d’identité, et elle avait dû abandonner ses proches et tout ce qu’elle aimait.

— Ils font de leur mieux, lui affirma-t-elle.

— Ce n’est pas suffisant. Ils se sont contentés de t’acheter cette maison, de te trouver un petit boulot et de te laisser quelques poignées de dollars avant de t’abandonner à ton sort. Après ce que tu as enduré…

— N’oublie pas la prime d’assurance.

Prime dont il ne restait presque rien, car la maison n’était pas neuve, et les frais occasionnés par les réparations avaient considérablement grignoté ses maigres économies.

— Ils ont également pris en charge d’autres aspects, ce qu’ils ne font pas habituellement.

Elle pensait à l’intervention de chirurgie esthétique qui avait totalement modifié son visage, ainsi qu’à l’installation d’un système d’alarme dernier cri qui la protégeait jour et nuit.

— Je suis venu pour te proposer quelque chose.

— Je t’écoute.

— L’ami d’un ami vient d’arriver en ville. Il cherche un endroit où se loger, autre qu’un motel, mais ne souhaite pas s’engager dans un bail à long terme. Pourrais-tu envisager de le prendre comme locataire ? Il occuperait ta chambre d’amis, et tu n’aurais pas à te soucier de ses repas.

Elle y réfléchit un instant. La chambre à l’étage était effectivement vacante. Un lit, une commode ainsi qu’un fauteuil s’y trouvaient déjà lorsqu’elle avait emménagé. Sa propre chambre se trouvant au rez-de-chaussée, elle n’aurait pas même à supporter la présence d’un voisin de palier.

Mais les choses n’étaient pas aussi simples.

— Gage…

— Je sais qu’il est difficile de faire confiance, après un tel traumatisme. Je me suis renseigné à son sujet. Il a passé vingt ans dans la marine. Tout est soigneusement consigné. Il a reçu suffisamment de médailles pour décorer tout un pan de mur. Tu as déjà vu Nate Tate, n’est-ce pas ?

— Bien sûr.

Elle avait fait la connaissance de l’ancien shérif. Nate avait beau être retraité, il se faisait un point d’honneur à tisser des liens avec tous les habitants du comté. Elle avait même plusieurs fois été conviée à dîner chez son épouse et lui.

— Eh bien, ce type est un proche de son fils. Je ne sais pas si tu as rencontré Seth Hardin.

Elle fit non de la tête.

— Je garde cette histoire pour un autre moment. Mais Seth est un bon gars, et il lui a suggéré de venir décompresser ici pour quelque temps.

— Décompresser ?

Elle n’était pas persuadée que cette situation allait lui convenir.

— Ecoute, je ne sais pas trop…

— Je ne te demande pas de faire du baby-sitting, reprit-il avec un sourire. Il est parfaitement capable de s’occuper de lui. Il a seulement besoin de prendre un peu de recul. De changer d’air. Ce n’est pas un grand bavard. Et la plupart du temps, tu ne remarqueras pas sa présence.

— Je vais y songer.

— Que dirais-tu si je le faisais entrer et que je te le présente ?

Elle sentit sa gorge se serrer sous le coup de l’appréhension. Chaque nouvelle tête constituait un danger potentiel. Sans exception. Se fondre dans le paysage était devenu sa spécialité, et chaque nouvelle rencontre ravivait de vieilles angoisses.

— Je vais le chercher, poursuivit-il avant qu’elle puisse protester. Il est dans la voiture.

Elle voulait lui crier de ne pas le faire, mais elle resta vissée sur son siège. Instinctivement, ses doigts vinrent se poser sur son côté, là où la cicatrice laissée par la balle la faisait encore parfois souffrir. Qu’en était-il de son libre arbitre ? De sa capacité à refuser une situation inconfortable ? Elle les avait tout bonnement perdus, lors d’une nuit effroyable, un an auparavant. Depuis, elle voyait les jours défiler, mais elle avait l’impression d’être une machine, effectuant soigneusement ce qu’on attendait d’elle, et feignant d’y attacher de l’importance. En vérité, le seul sentiment qu’elle éprouvait encore était la peur. Le chagrin, aussi. La colère, parfois.

Elle entendit du bruit sous le porche. Elle reconnut le boitillement de Gage, accompagné cette fois d’un pas bien plus lourd. Instinctivement, elle se leva, non par courtoisie, mais pour être en mesure de fuir si nécessaire.

Le visiteur qui accompagnait Gage était le l’homme plus imposant qu’il lui ait été donné de voir. Il devait mesurer au minimum deux mètres, était vêtu d’un jean et d’une chemise clairs et semblait taillé dans de la pierre. A la fois fort, puissant et imposant.

Mais le plus impressionnant chez lui était son visage dur et totalement dénué d’expression. Ses yeux et ses cheveux courts avaient la noirceur de l’obsidienne. Quant à son âge, il semblait impossible à déterminer.

Elle tressaillit intérieurement, se sentant aussi vulnérable qu’une proie face à son prédateur.

L’homme prit la parole. Sa voix grondait comme le tonnerre.

— Bonjour, madame Farland. Je m’appelle Wade Kendrick.

Il ne lui tendit pas la main.

Il s’était exprimé avec une certaine réticence, sembla-t-il, comme s’il risquait de la brusquer.

Cory se sentit soulagée de le voir aussi peu confiant.

— Bonjour, répondit-elle. Asseyez-vous, je vous en prie.

Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait un siège susceptible d’accueillir sa corpulence. Il fixa son choix sur l’extrémité du canapé. Cory se rassit dans son rocking-chair, tandis que Gage prenait le fauteuil inclinable, plus confortable pour ses douleurs chroniques, dont il évitait de parler.

— Très bien, commença Gage, voyant que le silence persistait. Wade cherche à louer une chambre. Pour combien de temps, il l’ignore encore. Raison pour laquelle il ne veut pas louer un appartement. Il est prêt à payer au mois, seulement pour le gîte.

— Je prendrai mes repas à l’extérieur, précisa Wade. En aucun cas, je ne souhaite être trop envahissant.

Elle apprécia sa sollicitude, même si elle en fut quelque peu déconcertée. En effet, Wade ne semblait pas être homme à se soucier de ce genre de détails.

— Cette chambre n’a rien d’exceptionnel, vous savez…, le prévint-elle.

— Je ne suis pas très difficile.

Pas très volubile non plus, songea-t-elle. Tout comme elle.

— Eh bien, si vous pensez que la chambre pourrait vous convenir…, finit-elle par dire. Vous seriez mon premier locataire.

— Madame, je ne cherche qu’un endroit où me reposer.

Pour Cory, cet argent était le bienvenu, et elle avait toute confiance en Gage. Elle s’efforça de faire abstraction de la peur qui ne la quittait jamais totalement, pas même dans ses rêves.

— Allez visiter la chambre, proposa-t-elle. Elle se trouve à l’étage. Il y a une salle de bains attenante… que nous n’aurons pas à partager, car la mienne est en bas.

L’homme se leva et se dirigea sans un mot vers l’escalier. Cory se sentait oppressée. Peur ? Méfiance ? Elle l’ignorait.

— Tout se passera bien, Cory, la rassura Gage, tandis qu’ils percevaient des pas pesants au-dessus d’eux. A un moment ou un autre, tout le monde a besoin d’un havre de paix.

Cory ne le savait que trop, même si, pour sa part, elle avait parfois l’impression de se terrer.

Elle se raidit en entendant le bruit des bottes sur les marches. Elle fit un effort pour ne pas se retourner, troublée par l’impact que cet étranger avait sur elle. Mais elle ne put se dérober bien longtemps, car son visiteur vint se planter en face d’elle.

— C’est exactement ce qu’il me faut, lui annonça-t-il. Il sortit son portefeuille et lui tendit six billets de cent dollars, flambant neufs, comme s’ils sortaient tout droit de la banque. Je vais chercher mes affaires.

Il quitta la pièce, et Cory resta immobile, ne pouvant détacher son regard de l’argent. Elle avait l’habitude de manipuler de telles sommes au travail, mais elles ne lui appartenaient pas. Sa main se mit à trembler.

— C’est beaucoup trop, murmura-t-elle.

Cette somme correspondait à son salaire mensuel.

Gage secoua la tête.

— S’il te propose ce montant, c’est qu’il estime que cela le vaut.

Une minute plus tard, Wade réapparaissait, chargé d’un encombrant sac de paquetage. En l’espace d’une demi-heure, elle avait accepté un pensionnaire dont toute la vie tenait, semblait-il, dans un balluchon.

Après le départ de Gage, elle dut s’habituer à entendre quelqu’un bouger au-dessus de sa tête, une première depuis qu’elle avait emménagé dans la maison. Il lui était facile de deviner ce qu’il faisait, rien qu’en tendant l’oreille : il rangeait ses affaires dans la vieille commode.

Elle devrait lui confier une clé, songea-t-elle soudain, et son cœur tressaillit à cette pensée. Sa sécurité reposait sur sa nouvelle identité, mais aussi sur des serrures qu’elle verrouillait consciencieusement et un système d’alarme installé par les fédéraux. A l’idée d’avoir à fournir la clé et le code de sécurité à un inconnu, elle sentit l’angoisse la gagner.

Elle se rappela avec quelle facilité ces hommes étaient parvenus jusqu’à son mari. Elle avait pleinement conscience du fait qu’aucun système de surveillance ne la protégerait si elle ouvrait sa porte au mauvais moment.

« Par pitié, Cory, arrête ! » s’admonesta-t-elle. Si elle se retrouvait dans ce trou perdu, au fin fond du Wyoming, elle, une enseignante devenue employée de supérette, c’était pour éviter de passer le restant de ses jours à regarder par-dessus son épaule, à l’affût d’un danger hypothétique.

Aujourd’hui, sa vie n’avait plus rien à voir avec celle qu’elle menait auparavant. Ni son travail ni son visage. Il se trouvait là, le véritable prix de sa tranquillité, et non dans des verrous et les boutons d’urgence.

Elle entendit Wade descendre l’escalier. Elle s’obligea à le regarder. Elle sentit un frisson de peur la parcourir. Même si sa force lui permettait de tuer quelqu’un à mains nues, Gage avait estimé qu’il ne représentait aucun danger pour elle, et elle accordait toute sa confiance au shérif.

— Il faut que je vous donne une clé, et que je vous explique comment désactiver l’alarme, monsieur Kendrick.

Elle avait parlé d’une voix à peine audible, mais sans angoisse.

Il la fixa du regard.

— Etes-vous certaine que cela ne vous dérange pas ?

Qu’avait-il senti au juste ? Sa peur se lisait sur elle comme dans un livre ouvert ?

— Vous vivez ici, désormais. Vous devez pouvoir aller et venir à votre guise, y compris lorsque je travaille.

— Non.

— Je vous demande pardon ?

— Je peux me débrouiller.

Cette réponse la désarçonna. Il payait un loyer qu’elle jugeait exorbitant pour vivre dans deux pièces défraîchies, et il était prêt à se retrouver enfermé dehors lorsqu’elle s’absenterait ?

— J’aimerais aller acheter des serviettes, des draps, et deux ou trois autres choses, reprit-il au bout d’un moment. Dans quelle direction se trouve le supermarché ?

— Avez-vous un véhicule ?

— Je peux marcher.

— Moi aussi, répliqua-t-elle, sentant sa personnalité renaître subrepticement. Si vous avez beaucoup d’articles à transporter, vous pourriez avoir besoin d’un coup de main.

— Ça ira.

— Oui, je sais. Vous vous débrouillerez. Elle poussa un soupir, puis se leva. Je vais vous y conduire. Je dois moi aussi faire quelques emplettes.

Grâce à lui, elle pouvait maintenant se le permettre. Elle se sentit légèrement coupable.

Elle alla chercher son sac à main. Avant de quitter la maison, elle insista pour lui donner un double de la clé et lui confier le code de l’alarme. S’il trouvait étrange qu’une maison aussi délabrée soit équipée d’un système de protection aussi élaboré, il n’en dit rien ni n’en laissa rien paraître.

Il ne posa qu’une seule question.

— Y a-t-il aussi des détecteurs de mouvement ?

— Je ne les mets en marche que la nuit. Le code est identique. Avez-vous remarqué le boîtier qui se trouve dans votre chambre ?

— Oui.

— Eh bien, si vous descendez durant la nuit, vous pouvez désactiver le système complet. Le petit panneau régit les détecteurs de mouvement, et le grand, tout le reste.

Elle se força à le regarder. Un autre frisson la parcourut à l’idée que cet homme, s’il le voulait, pouvait la briser en deux. Autrefois, ce type de pensée ne l’aurait jamais effleurée. Aujourd’hui, elle ne pouvait s’en défaire.

— Si, pour une raison quelconque, vous devez partir, et que je suis absente ou endormie, j’aimerais que vous activiez le système complet.

Il acquiesça. Rien sur son visage n’indiqua s’il trouvait cela étrange ou non.

Elle lui montra les boutons d’urgence, reliés directement à la police, aux pompiers, ou aux urgences médicales. L’existence même de ce système lui rappelait sans cesse ce qui s’était passé.

Mais aucun de ces gadgets sophistiqués n’aurait pu changer le cours des événements qui s’étaient produits quinze mois plus tôt.

Elle mit l’alarme en marche. Ce qui ne leur laissait que quarante-cinq secondes pour passer la porte d’entrée et la refermer. Durée encore beaucoup trop longue, songea-t-elle.

Les marshals lui avaient également fourni un véhicule, des plus ordinaires, qui n’attirait pas l’attention. Dans les faits, on aurait dit un char ! Et il consommait tant d’essence ! Mais ses protecteurs avaient insisté pour qu’elle le garde. Ce 4x4 avait quatre ans, mais le moteur était neuf, un V-8 bien plus puissant qu’elle n’en avait besoin.

Si jamais les assassins de son mari la retrouvaient, ils ne lui laisseraient pas le loisir de s’enfuir en voiture. Elle en était convaincue. Un jour, bientôt, se promettait-elle, dès qu’elle en aurait l’occasion, elle la remplacerait par une citadine, plus petite, mais plus fiable. Elle n’avait pas besoin de ce cocon d’acier.

Le seul avantage de son véhicule actuel était que Kendrick ne s’y sentirait pas à l’étroit. Elle doutait fort qu’il puisse se glisser dans la compacte qu’elle comptait s’offrir un jour.

Il ne prononça pas un mot durant le trajet jusqu’au centre commercial. Il prit alors congé avec un « Merci » laconique.

— A quelle heure voulez-vous que je vienne vous prendre ?

Il haussa les épaules.

— Ce ne sera pas long. Je ne suis pas très difficile. Venez quand ça vous arrange.

La liste d’articles qu’elle avait établie mentalement pour elle n’était pas bien longue non plus. Même la manne inespérée que représentait le loyer versé par Kendrick ne lui permettait pas de faire des folies. Elle détestait cuisiner pour une personne, mais elle s’obligea à choisir des produits sains, comme des légumes, des préparations pour salade, et un peu de poulet. Elle retournerait faire les courses après sa prochaine journée de travail, c’est-à-dire après ses trois jours de congé.

Trois journées complètes, avec, par-dessus le marché, un inconnu dans sa maison.

Les soirées étaient longues en été, d’autant que le soleil n’embrasait l’horizon qu’après 21 heures. Il disparaissait lentement à l’ouest, mais l’air perdait rapidement sa chaleur. Lorsqu’elle sortit du magasin avec ses deux sacs à provisions en toile, la température avait déjà chuté. Elle reprit la route du centre commercial et trouva Wade qui l’attendait sur le trottoir. Il semblait avoir acheté bien plus de deux ou trois bricoles, à en juger par le nombre de sacs plastiques, et elle se félicita de ne pas l’avoir laissé faire le chemin à pied. Le pauvre aurait dû sinon effectuer plusieurs voyages pour transporter ses oreillers, draps, serviettes et autres couvertures.

Ce qu’il aurait certainement fait sans se plaindre. Dire que ce type parlait peu relevait de l’euphémisme.

Elle patienta pendant qu’il déposait ses achats sur la banquette arrière, à côté des siens, puis il prit place sur le siège passager.

— Merci, répéta-t-il.

— Je vous en prie.

Il ne prononça pas un mot de plus. C’était presque comme s’il cherchait à se rendre invisible.

Loin des yeux, silencieux, hors d’atteinte.

S’il s’était agi de l’un de ses étudiants, elle en serait arrivée à la conclusion que son silence avait pour origine de terribles secrets, car rien en lui ne laissait supposer qu’il était timide. Mais il n’était pas son élève, mais un homme adulte.

Ils arrivèrent à la maison. Elle s’engagea dans la courte allée et coupa le moteur. Elle n’utilisait jamais le garage, ne pouvant systématiquement en vérifier tous les recoins qui auraient pu servir de cachettes.

A peine avait-elle mis le frein à main que Wade descendait déjà du véhicule.

— Je vais m’occuper de vos cabas, déclara-t-il.

Elle fut tentée de lui répliquer qu’elle pouvait se débrouiller, mais elle comprit instantanément ce qui la poussait à réagir de la sorte : un besoin de reprendre le contrôle, même fugace, de sa vie. Cet homme faisait simplement preuve de courtoisie, et c’était sa manière de la remercier de l’avoir emmené. Elle avait mieux à faire que rabrouer les personnes qui faisaient preuve de gentillesse envers elle, d’autant qu’il ne faisait que lui rendre la pareille.

Ah, bon sang ! Elle n’avait pas pour habitude de jurer, mais cette journée commençait à lui en donner l’envie. Avoir à accueillir quelqu’un dans son repaire la contrariait au plus haut point. Mais découvrir que l’enseignante existait toujours en elle, qu’elle vivait et respirait, bien qu’elle ait cherché à l’annihiler totalement, lui causa une indicible souffrance.

Après l’année qu’elle venait de vivre, elle pensait que seul son mari pouvait encore lui manquer. Son absence lui causait une douleur qui ne la quitterait jamais.

Tête baissée, elle gravit les marches du perron, cherchant sa clé. Elle trouva celles du magasin, de la voiture, du garage… tant de sésames, et une vie si étriquée.

Alors qu’elle déverrouillait enfin la serrure, elle entendit la sonnerie du téléphone. Probablement son patron, pensa-t-elle, qui l’appelait pour remplacer une collègue malade. Craignant de manquer cet appel, et surtout les heures supplémentaires à la clé, elle laissa la porte ouverte derrière elle pour Wade, composa le code aussi rapidement qu’elle le put, et se précipita vers le combiné sans fil du salon.

Elle décrocha.

— Je sais où tu es, murmura une voix étouffée.

Puis, rien d’autre que la tonalité d’une communication coupée.

Elle lâcha l’appareil et tomba à genoux.

Ils l’avaient retrouvée.
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— Que se passe-t-il ?

Elle releva la tête et regarda le colosse qui était entré dans sa vie deux heures plus tôt à peine. Il se tenait sur le seuil, les bras chargés de paquets. Elle tenta de respirer, mais la panique lui nouait la gorge. Elle était incapable d’articuler le moindre son.

Dès que sa respiration fut redevenue à peu près normale, des larmes se mirent à couler sur ses joues. Une irrépressible envie de fuir la saisit. Une envie de prendre sa voiture et de filer à toute allure, aussi longtemps que ses maigres économies le lui permettraient.

Elle se rendit compte ensuite que, s’ils avaient effectivement retrouvé sa trace, le simple fait de passer la porte d’entrée pouvait lui coûter la vie.

— Madame Farland ?

Le géant lâcha ses sacs plastiques et se précipita vers elle.

— Allongez-vous complètement.

Puis, de ses mains étonnamment précautionneuses pour quelqu’un d’aussi imposant, il l’aida à se coucher sur le sol, puis lui releva les jambes qu’il appuya sur le bord du canapé. Il lui prodiguait les soins que l’on administre habituellement aux personnes en état de choc !

— Que vous est-il arrivé ? lui demanda-t-il.

Tout se bousculait dans sa tête. Qui devait-elle appeler ? Les marshals ? Elle savait quelles mesures ils prendraient, et elle n’avait aucune envie de s’y plier une fois encore.

— Le shérif. Il faut que je parle à Gage.

Il ne lui posa aucune autre question, se contentant de saisir le combiné qu’elle avait laissé tomber, qu’il posa dans sa main.

— Souhaitez-vous que je m’en aille ? lui proposa-t-il. J’irai décharger la voiture…

Il n’était pas censé entendre la conversation qu’elle comptait avoir avec Gage, mais dans ses yeux sombres, elle crut reconnaître l’éclat d’une inquiétude non feinte. Quelque chose disant qu’il ferait ce qui serait le mieux pour elle, quoi que ce fût.

Sa gorge se serra. Il y avait si peu de personnes autour d’elle qui se souciaient de savoir si elle était encore en vie. Les marshals eux-mêmes ne la considéreraient que comme un élément statistique dans leurs diagrammes d’échecs et de réussites.

— Je…

Elle hésita, bien consciente du fait qu’elle ne pouvait révéler à quiconque sa véritable situation. Mais qu’allait-elle dire qu’il ne puisse entendre ? Rien ne l’obligeait à faire mention du programme de protection des témoins ou de son vrai nom, puisque Gage était déjà au courant.

— Tout va bien, lui assura-t-il. Ne vous relevez pas immédiatement. Je m’occupe des courses.

C’était tout bonnement incroyable !

Il se leva et repartit vers la voiture, comme si ce qui venait de se passer — son effondrement, le désir de parler au shérif — n’avait rien d’extraordinaire.

La stupéfaction passée, elle se dit qu’il valait mieux ne pas laisser son véhicule sans surveillance. De plus, elle préférait ne pas laisser indéfiniment la porte ouverte ni l’alarme désactivée.

Marmonnant un juron qu’elle n’avait pas coutume d’utiliser, elle fit apparaître à l’écran le numéro préenregistré du portable personnel de Gage. Il décrocha instantanément.

— C’est Cory Farland, dit-elle d’une voix tremblante.

— Cory ? Est-ce que ça va ?

— Gage, j’ai… reçu un appel. Le type au bout du fil m’a simplement dit « Je sais où tu es. »

Gage jura à son tour.

— C’est probablement une blague de mauvais goût. Tu sais comment sont les gosses, quand ils ne savent pas comment s’occuper. Et, crois-moi, ces canulars ne sont pas les pires.

— Je m’en doute, mais…

— Je sais. Fais-moi confiance. Je m’en occupe. Reste chez toi. Ne mets pas le nez dehors, et pense bien à activer le système d’alarme. Est-ce que ton téléphone affiche les numéros entrants ?

— Non.

Il étouffa un autre juron.

— Je vais y remédier dès que possible. Mais, Cory, ne te mets pas martel en tête. Il ne s’agit probablement que d’une mauvaise blague.

Elle avait l’habitude de côtoyer des enfants. C’était probablement un canular, comme lorsqu’ils appelaient des numéros au hasard pour annoncer des gains à la loterie. Bien sûr, il ne devait s’agir que d’une mauvaise blague.

Gage reprit la parole.

— Penses-y, Cory. S’ils t’avaient effectivement retrouvée, pourquoi t’avertiraient-ils ?

Bonne question.

— Tu as raison.

Son raisonnement était logique. Elle prit une nouvelle inspiration tremblotante et sentit son cœur retrouver progressivement un rythme pratiquement normal.

— Je n’écarte aucune hypothèse, Cory, reprit-il. Mais je suis convaincu qu’il ne s’agit que d’une blague.

— D’accord.

Elle le remercia puis raccrocha. Les yeux fixés au plafond, elle observa, songeuse, les taches d’humidité qui dessinaient des formes, pareilles à des visages. Comme celui de l’homme qui avait abattu Jim et qui avait failli l’assassiner elle aussi.

Elle entendit la porte d’entrée se refermer, le verrou qu’on pousse et l’activation du système d’alarme. Le signal sonore déchira le silence, ce vide incommensurable.

Elle secoua la tête pour chasser ses pensées. Elle tourna la tête en direction de Wade.

— Comment vous sentez-vous ?

— Je vais bien, merci.

Certainement le plus gros mensonge de toute sa vie, qui lui vint néanmoins avec une étonnante facilité.

— Vous avez repris quelques couleurs. Avez-vous besoin d’aide pour vous asseoir ?

— Je vous remercie, je peux me débrouiller.

Elle en était parfaitement capable. Se mettre debout, se rendre dans la cuisine pour y ranger ses courses, et faire comme si tout était normal. Elle n’avait pas le choix. Toutes ses alternatives s’étaient volatilisées un an plus tôt.

Elle soupira, retira les pieds du coussin, et roula sur le côté pour se relever. A sa grande surprise, elle sentit une main l’agripper par le coude, lui donnant un appui. Elle scruta le visage dur et imperturbable de Wade et se demanda s’il n’était pas doué d’un instinct particulier pour venir en aide aux autres.

Elle aurait dû le rabrouer. Mais après une année passée à éviter le contact avec les autres, ce geste simple, cette main offerte pour assurer son équilibre, lui fit du bien.

— Merci, murmura-t-elle lorsqu’elle fut debout. Je vais ranger mes courses.

Il esquissa ce qui pouvait s’apparenter à un léger sourire. Il prit son temps pour répondre, comme s’il pesait le moindre de ses mots.

— Je pense que vous feriez mieux de rester assise. Si vous m’expliquez, je peux m’occuper du rangement.

Elle s’apprêtait à protester. Elle acceptait mal qu’on fasse les choses à sa place. Mais avec ses genoux encore flageolants et des produits à ranger au congélateur sans plus attendre, elle n’avait pas trop le choix. Elle s’abstint de rouspéter.

Les montées d’adrénaline, lorsqu’elles se calmaient, la laissaient toujours épuisée. Cory escorta Wade jusqu’à la cuisine, le pas mal assuré, et s’assit à la table de Formica pendant qu’il sortait un à un les articles et lui demandait où les ranger. Il accomplit sa mission avec une efficacité remarquable, économe tout à la fois de ses mots et de ses mouvements.

Elle se sentait mal à l’aise. Comment parler de tout et de rien ? Elle n’avait plus de passé dont elle pouvait parler, et mentir n’était pas son fort. Son interlocuteur, lui aussi, semblait peu porté sur la conversation.

— Voilà, annonça-t-il lorsque tout fut rangé. Si vous vous sentez mieux, je vais monter mes affaires.

Elle aurait dû le remercier et en rester là. Mais à cause de cet appel téléphonique, elle redoutait de se retrouver seule. Elle qui s’était réfugiée depuis si longtemps dans la forteresse de sa solitude, pourquoi avait-elle soudain envie d’en abattre les murailles ?

— Si je prépare un café, lança-t-elle, en prendrez-vous ?

Elle crut le voir très légèrement hausser les sourcils. Le visage de cet homme était insondable. La proposition de Cory parut le perturber et il prit le temps de la réflexion.

— Avec plaisir, finit-il par répondre.

Elle remarqua à cet instant qu’elle avait retenu sa respiration. Craignait-elle un rejet ? Mais comment pouvait-elle prendre un éventuel refus, si anodin, pour une humiliation ?

Cette réaction était probablement à mettre sur le compte du confinement presque total dans lequel elle vivait, songea-t-elle, où seuls ses souvenirs avaient droit de cité.

Elle esquissa un timide sourire, auquel il répondit par un signe de tête.

— Je monte mes affaires et redescends dans une minute, ajouta-t-il.

Elle l’observa attentivement tandis qu’il quittait la pièce… ses larges épaules, son bassin étroit. Tout son corps se mouvait avec la souplesse d’un athlète. Mon Dieu, soupira-t-elle, depuis combien de temps un homme n’avait-il pas attiré son attention ? Depuis Jim. Mais en ce moment, elle n’avait nulle envie de succomber au délicieux appel de la sensualité.

Elle secoua la tête et se leva. Ses forces étaient revenues. Elle put se consacrer à cette tâche simple et automatique — préparer le café — qui occupait ses mains tandis que sa tête continuait d’échafauder mille hypothèses.

Gage avait probablement raison. Les tueurs ne l’avertiraient pas s’ils étaient sur ses traces. Il devait donc bien s’agir d’un canular concocté par des jeunes désœuvrés. Autrefois, elle serait parvenue à la même conclusion que Gage, sans avoir à consulter qui que ce soit. A une époque où elle n’était pas à fleur de peau, elle pouvait penser de façon rationnelle.

Cette femme qui sommeillait en elle devait se réveiller, si elle voulait survivre. Elle sentait sa personnalité se désagréger par pans entiers.

Combien de temps allait-elle attendre avant de réagir ? Avant d’être réduite à une condition de robot, une carapace vide d’être humain. Elle devait trouver un moyen de reprendre contact avec le monde réel.

Elle se rappela les propos d’un marshal, lorsqu’elle lui avait expliqué qu’elle ne voulait pas rompre les amarres avec son passé : « Imaginez le nombre de personnes qui donneraient n’importe quoi pour commencer une nouvelle vie ! »

A cette époque, cette remarque lui avait paru déplacée, mais aujourd’hui, elle en mesurait mieux la portée.

Un nouveau départ. Finie la terreur. S’ils avaient voulu la retrouver, ils y seraient parvenus depuis longtemps.

Wade réapparut dans la cuisine, à l’instant où le café finissait de couler.

— Comment l’aimez-vous ? lui demanda-t-elle.

— Noir comme la nuit.

Elle plaça la cafetière sur la table et sortit deux tasses, qu’elle emplit généreusement. Elle avait toujours aimé ajouter une goutte de lait à son café, l’une des rares habitudes auxquelles elle n’avait pas eu à renoncer. Elle pouvait encore déguster ses plats préférés, boire son café avec un nuage de lait et apprécier les mêmes films et romans.

Peut-être le temps était-il venu de faire le bilan de ce qu’elle n’avait pas perdu.

Elle s’assit en face de Wade, mais s’efforça de ne pas l’observer de manière trop insistante. De temps à autre, elle levait les yeux vers lui et croisait immanquablement son regard.

— Pourquoi me regardez-vous de la sorte ? finit-elle par demander. Quelque chose ne va pas ?

— Vous êtes un véritable mystère.

Elle cligna des yeux, surprise.

— Vous ne me connaissez pas.

— Cela y contribue certainement, rétorqua-t-il. Sa voix profonde lui évoqua cette fois un velours noir, sombre et épais.

— Qu’insinuez-vous par là ? insista-t-elle, même si elle sentait qu’elle pénétrait sur un territoire dangereux.

— Il y a certains détails…

— Soyez plus précis.

Il posa sa tasse.

— C’est étrange de rencontrer une femme semblant aussi terrifiée que vous dans ce genre d’endroit.

Elle en eut le souffle coupé. Il ne détourna pas un instant les yeux et ne semblait attendre aucune réponse.

— Je connais la peur, poursuivit-il, je l’ai vue, sentie et goûtée. Elle émane de vous, de chaque pore de votre peau.

Désarçonnée, elle ne sut que répondre… peut-être simplement parce qu’il avait raison.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Rien ne m’autorise à vous dire ce genre de choses.

Il n’y allait pas par quatre chemins, pensa-t-elle, et elle regretta presque de lui avoir proposé ce café. Elle aurait préféré ne pas avoir à partager sa maison avec lui. Ses yeux sombres étaient trop perspicaces. Beaucoup trop.

Il l’avait mise à nu. Elle sentit la colère monter en elle et lui adressa un regard noir. Comment osait-il ? Après tout, elle l’avait bien cherché.

L’espace d’un instant, elle eut envie de quitter la table sans un mot de plus. Pour se mettre à l’abri. Mais quelque chose l’en dissuada.

— Est-ce si visible que cela ? demanda-t-elle, piquée.

Il secoua la tête.

— Probablement pas pour ceux qui n’ont pas mon expérience. Vous donniez le change de manière assez convaincante… jusqu’au coup de fil.

— Toute ma vie est une mise en scène, déclara-t-elle, elle-même surprise de son dévoilement.

Il hocha la tête. Lorsqu’il posa de nouveau les yeux sur elle, quelque chose dans son regard l’accrocha, comme s’il cherchait à l’attirer vers lui. Elle détourna rapidement les yeux. Pas question de prendre ce genre de risque.

— Ecoutez, reprit-il, je n’avais nullement l’intention de vous blesser. J’aimerais simplement que vous sachiez que…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Que je sache quoi ? insista-t-elle.

— Je peux me rendre utile. Si vous avez besoin d’aide, je suis là.

Il se versa un peu plus de café, puis se leva en emportant sa tasse avec lui.

***

Wade faisait son lit avec une aisance acquise lors de ses longues années de pratique, quand il était dans la marine. Des coins parfaitement carrés et la couverture tendue au point qu’on pouvait y faire rebondir une pièce de monnaie. Ses vêtements étaient pliés de sorte à tenir dans un casier, en piles parfaitement carrées.

Les vieilles habitudes ont la vie dure, songea-t-il, et six mois de retraite n’en étaient pas venus à bout.

Il s’assit dans le fauteuil disposé dans l’angle de la pièce. Cette femme, à l’étage inférieur, était aussi effrayée qu’une nouvelle recrue de section de combat, se dit-il. Ou que les vieillards et les enfants qu’il avait côtoyés dans des situations qu’il préférait oublier.

Ce n’était pas ce à quoi il aspirait en s’installant ici. Il était venu jusqu’ici, dans cette bourgade au milieu de nulle part, parce que Seth Hardin lui avait assuré qu’il y trouverait la paix et la solitude, et qu’il pouvait rompre avec tout ce qui le rattachait à son passé.

Manifestement, Seth ne connaissait pas cette femme. Corinne Farland. Cory.

Il se pencha, saisit la tasse posée sur la commode et en vida la moitié d’un seul trait. Ce café était délicieux.

Il ressentit quelques picotements au niveau de la nuque en repensant à ce qui s’était passé. Cette sensation fugace lui avait plus d’une fois sauvé la vie, et il s’y fiait.

Pourquoi Gage Dalton l’avait-il installé chez elle ? Dans le comté, les chambres à louer ne devaient pas manquer.

Mais peut-être s’agissait-il véritablement d’une coïncidence. Il en doutait. Consciemment ou non, Gage avait pensé à cette femme, à sa terreur, et à cette chambre vide.

Ce n’était pas anodin. Cette fois, un long frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Le degré de panique de Cory suggérait une menace latente mais durable.

Ce qui le plongeait au cœur d’une situation qu’il avait cru laisser loin derrière lui. Qu’il voulait oublier.

Il devait reprendre une vie normale, ne plus raisonner en agent des forces spéciales, et redevenir un citoyen ordinaire. Arrêter de dormir d’un œil, ne plus être constamment sur le qui-vive.

Pour l’heure, ce projet qui lui tenait à cœur semblait compromis, parce qu’il venait d’emménager chez une femme terrorisée après un appel téléphonique.

Quelque chose clochait. Les pièces du puzzle ne s’assemblaient pas.

Son intuition lui disait qu’il lui faudrait encore patienter avant de dormir du sommeil du juste.

Certes, il pouvait s’en aller, mais cette solution ne lui semblait pas acceptable. Il ne pouvait la laisser se débattre seule avec son angoisse.

Une personne terrifiée avait besoin d’être protégée.

Mais pour une fois, décréta-t-il, il serait celui qui protège, et non celui qui effraie.

Un sourire amer lui tordit la bouche. Ce serait une première.

***

Dieu merci, le téléphone n’avait plus sonné. Cory n’avait avalé qu’une salade pour tout dîner, puis avait tenté de se détendre devant la télévision. Elle se doutait qu’elle ne parviendrait pas à concentrer son attention sur l’un des livres empilés sur la petite table jouxtant le rocking-chair. Son esprit bouillait, les idées se bousculaient dans sa tête.

Il lui sembla plus facile d’allumer la télévision, pour la distraction sonore et visuelle.

Plus aucun bruit ne lui parvenait de l’étage. Son locataire dormait probablement, mais comme tous ses sens étaient en alerte, ignorer ce qu’il faisait la mettait mal à l’aise. La solitude était son amie, sa forteresse, sa compagne habituelle.

Elle avait ouvert son refuge à un envahisseur, dont le calme lui paraissait pire que le bruit qu’il avait fait en s’installant.

Elle passa rapidement de chaîne en chaîne, pour arriver au bulletin météorologique, mais elle tomba sur le journal télévisé et un reportage où une équipe de policiers pénétrait dans une maison où le cadavre d’un homme avait été découvert. Il s’agissait certes d’une reconstitution, qui suffit néanmoins à exhumer des souvenirs qu’elle s’efforçait tant bien que mal de garder enfouis dans sa mémoire.

Jim gisant dans une mare de sang. Elle, blessée, essayant de ramper jusqu’à lui en murmurant son nom. Elle savait à ce moment-là qu’elle l’avait perdu à tout jamais.

Elle ferma les yeux, comme pour effacer ces terribles images qui la torturaient. Jim était un homme doux, mais déterminé, au large sourire et au cœur immense, et qui croyait fermement contribuer à rendre ce monde meilleur. Il lui parlait avec douceur et bienveillance, mais une fois en cour de justice, ou lors des dépositions, il se transformait en véritable prédateur.

Un homme talentueux, et admirable.

Elle l’aimait de tout son être.

Elle se rappela leur dernier dîner ensemble. Jim l’avait emmenée dans l’un des meilleurs restaurants de Tampa, pour célébrer un test de grossesse positif. Ils avaient beaucoup ri en énumérant tous les prénoms grotesques dont ils n’affubleraient jamais leur enfant.

Peu après minuit, toute sa vie avait basculé. Le deuil de son bébé n’avait pas été le plus difficile, car elle n’avait pas encore eu le temps de s’habituer à sa présence. Le trait bleu sur le bâtonnet ne suffisait pas à rendre concrète cette grossesse à laquelle un coup de feu venait de mettre un terme.

Mais Jim… Jim était tout pour elle. Lui, et ses élèves. La vie qu’ils s’étaient construite en deux ans à peine.

Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de se calmer et de refouler ses sanglots.

Mais les souvenirs de cette terrible nuit se rappelaient constamment à elle. Les coups frappés à la porte. Jim, se levant, somnolent, pour aller ouvrir à des policiers.

— On a certainement essayé de voler ma voiture !

Ce « tacot », comme il le qualifiait, acheté à l’époque où il était encore étudiant. La stéréo dernier cri qu’il y avait installée valait plus que le véhicule lui-même.

Elle l’avait entendu ouvrir la porte, puis…

Non ! Elle ne s’infligerait pas tout cela une fois de plus. C’était fini, et si ces cauchemars restaient à jamais gravés au fond de sa mémoire, rien ne l’obligeait à les laisser remonter à la surface.

Le téléphone sonna, interrompant le flot de ses pensées. Cette fois, elle ne se précipita pas pour décrocher, et elle n’imagina pas un instant qu’il s’agissait de son patron. Elle fut tentée de laisser sonner, mais comme elle n’avait pas de répondeur, elle craignait de rater un appel de Gage.

A contrecœur, elle attrapa le combiné. Elle était si tendue que tous ses muscles la faisaient souffrir.

— Allô ?

— Cory, c’est Gage. Je voulais te prévenir que d’autres femmes ont reçu le même genre d’appel que toi. C’était sûrement un canular. D’accord ?

Elle soupira, soulagée.

— Merci, répondit-elle. Merci beaucoup.

— J’ai pris contact avec ton fournisseur de services, pour activer l’affichage des numéros des appels entrants. Cela devrait fonctionner d’ici quelques jours. Et ne t’inquiète pas pour le coût, le commissariat le prend à sa charge.

— Oh, Gage…

Une fois de plus, les mots lui manquèrent. Jamais elle ne remercierait assez les marshals qui l’avaient installée dans cette ville, où elle y bénéficiait du soutien indéfectible de Gage Dalton.

— Eh, dit-il doucement. Nous prenons soin des nôtres, par ici. C’est naturel.

Avant qu’elle ait eu le temps de le remercier, il avait raccroché.

— Tout va bien ?

Surprise, elle faillit pousser un cri. Elle n’avait pas entendu Wade arriver. Elle était probablement trop absorbée par sa conversation. Elle prit quelques inspirations profondes, afin de calmer son rythme cardiaque.

— Je suis désolé, ajouta-t-il. Je n’avais pas l’intention de vous faire sursauter. J’ai entendu la sonnerie, et après votre réaction de tout à l’heure…

— Bien sûr, je comprends.

Elle ferma les yeux et s’efforça de se détendre. Mais les exercices de relaxation ne fonctionnaient plus très bien sur elle.

— Tout va bien. C’était… Gage.

Que pouvait-elle lui révéler de cet appel ? Même quelques mots risquaient d’être des mots de trop.

Comme il restait là, elle comprit que sa réponse ne le satisfaisait pas. Il patientait sans poser la moindre question. Son flegme la rassura. Elle-même n’y comprenait goutte.

— J’ai reçu un appel effrayant, cet après-midi, annonça-t-elle, pesant ses mots.

Il hocha la tête.

— C’est bien ce que j’avais cru comprendre.

— Effectivement.

Elle se dit qu’il devait la trouver stupide. Elle se ressaisit et tenta de s’expliquer.

— Gage vient de me confirmer que je n’étais pas la seule à avoir été importunée.

Il fronça les sourcils.

— Vraiment ?

— Il ne s’agissait que d’une mauvaise blague.

— C’est une hypothèse.

Il ne semblait pas convaincu.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Eh bien, cela dépend, n’est-ce pas ?

— De quoi ?

— De ce qui vous a tant bouleversée et des autres victimes de ces appels.

— Où voulez-vous en venir ?

Il haussa les épaules.

— La vie m’a rendu soupçonneux.

— Oh, je vois.

Elle se mordit la lèvre inférieure. Rien ne l’avait préparée à cohabiter avec ce genre d’homme. Contrairement à elle, il semblait tout voir venir par le petit bout de la lorgnette.

Il pivota sur ses talons, prêt à quitter le salon.

— L’essentiel est que vous alliez bien…

Il ne lui avait pas posé de questions. Elle trouvait cela étrange, étant donné tout ce qu’il avait deviné à son sujet depuis qu’il avait emménagé. N’importe qui l’aurait bombardée de questions, mais cet homme acceptait son angoisse, pensant qu’elle avait de bonnes raisons d’être terrorisée, et que cela ne le concernait pas.

En cet instant, elle songea qu’elle pourrait même en venir à apprécier sa discrétion.

— Wade ?

Il s’arrêta net et se retourna vers elle. Il ne prononça pas un mot, se contentant de la regarder.

— Je… euh…

Comment lui faire comprendre qu’elle ne voulait pas rester seule ? Qu’elle était lasse d’être prisonnière de ses pensées ? Que si sa solitude avait garanti sa sécurité, depuis un an, elle en avait assez désormais. Elle était si fatiguée de tout cela, qu’elle était prête à prendre un risque, s’il était minime.

— Vous voulez que je vous prépare un café ? proposa-t-il.

Il avait saisi son message, même si elle ignorait comment. Elle était sur le point de lui poser mille questions ou de tout lui avouer.

Incapable d’en dire plus, elle se contenta d’un « Merci. »

Elle éteignit la télévision, pour l’entendre bouger dans la cuisine. Tout ce dont il avait besoin se trouvait à côté de la cafetière. En outre, elle pouvait désormais s’offrir le luxe de boire plus d’une tasse par jour. Etre rationnée à une brique de soupe et une tasse de café, quel malheur !

Evidemment, le monde était peuplé de personnes bien plus à plaindre qu’elle, mais elle n’avait jamais été soumise à de telles restrictions. Elle avait toujours été chanceuse. Enfin, jusqu’à l’année dernière.

Wade revint avec deux tasses. Celle qu’il avait préparée pour elle était crémeuse à souhait. Aucun détail ne lui échappait, aussi infime fût-il, se dit-elle.

Il s’assit en face d’elle, dans le fauteuil inclinable, et sirota son café, attentif, bien que silencieux. Finalement, son idée n’était peut-être pas si judicieuse. Comment engager la conversation avec un colosse de pierre ?

Elle ne savait même plus comment entamer une discussion ! Ce qui lui avait autrefois semblé aussi naturel que respirer devenait une épreuve, après une année passée à soupeser chaque mot qui passait la barrière de ses lèvres.

Wade but une autre gorgée de son café. Il semblait s’accommoder parfaitement de ce silence. Après quelques minutes un peu embarrassantes, il la surprit en prenant la parole.

— Connaissez-vous Seth Hardin ?

Elle fit non de la tête.

— J’ai rencontré son père, mais pas Seth.

— C’est un homme formidable. J’ai souvent travaillé avec lui. C’est lui qui m’a suggéré de venir ici.

Tout à coup, il devenait très volubile.

— Pourquoi ?

— Il pensait que j’y trouverais la sérénité.

Elle ne put retenir un rire qui frisait l’hystérie.

— Excusez-moi. A peine êtes-vous arrivé, que vous avez affaire à une veuve folle à lier qui s’effondre à cause d’un canular. Je ne qualifierais pas cet environnement de propice à la sérénité.

Ses yeux d’obsidienne la scrutaient, sans juger.

— Une frayeur telle que la vôtre est généralement justifiée.

Cette phrase aurait pu être une question, mais pas dans la bouche de Wade. Cet homme ne la pousserait pas à se confier. Même si l’occasion se présentait. Elle chercha un moyen de poursuivre.

— Gage m’a dit que vous étiez dans la marine.

Il acquiesça.

— J’y ai passé la moitié de ma vie.

— Impressionnant !

Elle ne savait pas quoi ajouter.

— Oui.

Plutôt laconique comme réponse. Au bout de quelques instants, il s’agita dans son siège.

— Vous avez besoin de parler.

Elle se crispa instantanément. Que cherchait-il à découvrir ?

Il reprit la parole, levant ses inquiétudes.

— Je ne suis pas très bavard. Je ne l’ai jamais été. Et l’art de mener une conversation fait partie des talents que je ne possède pas.

— Tout comme moi. Mais ce n’était pas le cas autrefois.

Il hocha la tête.

— Certaines expériences rendent les choses difficiles. Pour ma part, je pense ne jamais avoir eu ce don.

— Ce n’en est peut-être pas un. La plupart des discussions sont sans importance, un simple bruit de fond.

— Cela a sans doute à voir avec notre rapport aux autres. J’ai arrêté depuis longtemps de nouer des relations.

— Pour quelle raison ?

Il baissa les yeux vers sa tasse. Elle patienta, pendant qu’il soupesait ce qu’il allait dire et ce qu’il allait garder pour lui.

— Parce qu’elles peuvent s’avérer coûteuses sur le plan personnel.

Elle le savait trop bien. C’était une des raisons pour lesquelles elle était restée sur sa réserve toute cette année, et pas uniquement parce qu’elle craignait de se dévoiler. Elle craignait probablement de s’attacher de nouveau.

— Je comprends.

Elle sentit ses mâchoires se contracter de nouveau, glissant irrémédiablement vers ses souvenirs. Elle s’efforça de se raccrocher au présent.

Le téléphone retentit de nouveau. Elle sursauta, l’œil fixe. Gage avait déjà appelé. Etait-ce son patron ? Peut-être.

— Voulez-vous que je décroche ? demanda Wade.

Sa bienveillance lui fit chaud au cœur, mais cela ne l’aiderait pas à affronter la réalité. Elle avait été protégée au point de ne plus exister. A l’abri, mais terrorisée. Elle devait recommencer à vivre, et non plus seulement survivre.

Elle tendit le bras vers le combiné, malgré son cœur qui battait à tout rompre et sa main qui tremblait.

— Allô ?

— Cory !

Elle reconnut une voix familière. Marsha !

C’était sa collègue de travail, avec laquelle il lui arrivait de passer du temps, parce qu’elles avaient des points communs dont elles pouvaient parler. Mais elles n’étaient pas arrivées à ce stade où, amies, elles pouvaient s’appeler sans raison particulière.

— Bonsoir, Marsha. Comment vas-tu ?

Son rythme cardiaque ralentit, et sa main cessa de trembler.

— Je crois que Jack m’a retrouvée ! On m’a appelée !

Cory retint sa respiration. Elle n’avait rien confié de son passé à Marsha, mais au fil des mois, elle en avait appris beaucoup sur la vie de son amie.

— Qu’est-ce qui te le fait croire ?

— Ce gars a dit qu’il savait où j’étais !

— Marsha, j’ai reçu le même appel. As-tu prévenu le shérif ?

— Pour si peu ? répondit Marsha, dont la voix trahissait la nervosité. Pourquoi prendrait-il la peine de m’écouter ?

— Parce que nous sommes plusieurs dans ce cas.

Un silence se fit.

— Alors je ne suis pas la seule ? reprit Marsha, avec espoir.

— D’autres femmes ont contacté Gage. Il pense qu’il s’agit d’un canular.

De nouveau, le silence se fit au bout de la ligne, et Cory sentit que Marsha retrouvait son calme. Elle attendit que la respiration de sa collègue reprenne un rythme normal.

— Est-ce que tu veux venir chez moi ? demanda-t-elle.

Elle ne le lui avait encore jamais proposé, même si elle s’était déjà rendue plusieurs fois au domicile de son amie. Comment, en effet, expliquer le système d’alarme ? Elle répugnait à mentir.

— Non, ça va aller. Si Gage pense que ce n’est rien de sérieux, et si d’autres femmes ont reçu le même coup de fil, il n’y a pas de raisons de s’affoler.

— Ça m’en a tout l’air.

— Mais je vais acheter un chien, ajouta Marsha, avec une détermination soudaine. Demain, j’irai en choisir un. Un gros, qui aboie fort.

Son rire prit un accent métallique.

— Si ça te permet de te sentir en sécurité, c’est une bonne idée.

— C’est le but recherché. Si je suis encore aussi nerveuse après tout ce temps, c’est que j’ai besoin d’un coup de pouce. Tu serais partante pour un café, demain matin ?

Cela signifiait qu’elle devrait quitter la maison, contrairement aux recommandations de Gage. Mais c’était avant qu’il découvre qu’il s’agissait d’un canular.

— Je préfère te rappeler demain, répondit-elle après un moment d’hésitation.

— Très bien. Comme ça, si tu es disponible, tu pourras m’accompagner au chenil.

Elle se garda de lui dire qu’elle ne s’y connaissait guère en chiens.

— Je te passerai un coup de fil vers 9 heures, d’accord ?

— Parfait. Merci, Cory. Je me sens mieux maintenant.

Lorsqu’elle raccrocha, elle prit conscience que Wade était toujours là, à boire son café, attentif et silencieux comme à son habitude.

— C’était mon amie Marsha. Elle a reçu le même appel que moi.

— Pourquoi était-elle effrayée ?

— Son ex n’était pas commode. Il était très violent, pour tout vous dire. Elle a peur qu’il la recherche.

Il hocha lentement la tête.

— Donc elle aussi se cache ici ?

— Elle aussi ?

Elle préféra ne pas chercher à imaginer pourquoi il s’était exprimé de la sorte ni ce qu’il avait deviné à son sujet.

Après un moment de silence passé à déguster son café, Wade reprit :

— Que lui a dit celui qui l’a appelée ?

— Seulement « Je sais où tu es. »

Il hocha la tête.

— Suffisant pour déstabiliser une personne qui tient à sa solitude, ajouta-t-elle.

Elle en avait trop dit. Mais, curieusement, elle ne se le reprocha pas. Mauvaise blague ou non, deux femmes ce soir éprouveraient des difficultés à s’endormir, et cela l’exaspéra.

— Quel imbécile ferait cela ? reprit-elle, agacée. Je me moque qu’il s’agisse d’enfants. Ce n’est pas drôle. Vraiment pas.

— Je partage votre avis.

Le fait qu’il soit d’accord avec elle la calma quelque peu. Après tout, elle connaissait les adolescents : elle avait enseigné pendant plusieurs années.

— A croire qu’ils n’ont rien dans la tête. Ils ont dû avoir cette idée en regardant un film, et maintenant ils doivent bien rire d’avoir fichu la frousse à quelqu’un.

— Certainement.

— Ils ne se rendent pas compte que certaines personnes ont de bonnes raisons d’avoir peur.

— Probablement.

Elle lui lança un regard furieux.

— Vous arrive-t-il de construire des phrases comprenant plus d’un mot ?

Cette remarque le fit sourire. Comme une fissure dans sa façade de marbre.

— Parfois, répondit-il. Quel nombre de mots vous conviendrait-il ?

— Contentez-vous de m’expliquer pourquoi vos réponses sont si évasives.

— Je vous l’ai dit, je suis suspicieux de nature. Racontez-moi l’histoire de votre amie Marsha.

— Pourquoi ? Je vous en ai déjà tracé les grandes lignes.

Il posa sa tasse sur la petite table et se pencha vers Cory, les coudes plantés sur les genoux, mains jointes.

— Vivez-vous toutes les deux ici depuis longtemps ou y avez-vous emménagé récemment ? Avez-vous à peu près le même âge ? Vous ressemblez-vous ?

Alors qu’elle commençait à croire qu’il était devenu fou, tout s’éclaira. Durant quelques secondes, elle en eut le souffle coupé, au point de ne plus être en mesure de parler, et lorsqu’elle tenta de prendre la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure.

— Vous pensez que quelqu’un pourrait être à la recherche de l’une de nous deux ?

— Je l’ignore, dit-il sans détour. Je n’ai aucune preuve, mais ma curiosité a été piquée. Acceptez-vous de m’en dire plus ?

Elle hésita, et finit par acquiescer.

— Marsha et moi sommes amies car nous… avons des points communs. Nous avons emménagé ici à deux semaines d’intervalle, il y a environ un an. Nous travaillons toutes les deux à la supérette.

— Qu’en est-il de votre apparence ? Et de votre âge respectif ?

— Nous n’avons pas l’air de sœurs jumelles.

— Je m’en doutais, mais pouvez-vous être plus précise ?

— Nous sommes comme le jour et la nuit.

C’était vrai. Marsha avait les cheveux roux, coupés court, un menton carré, des yeux verts, et une poitrine pour laquelle nombre de femmes auraient été prêtes à payer une fortune. Elle, pour sa part, arborait une coupe au carré, avait les cheveux auburn, coloration qu’elle détestait qui dissimulait son blond foncé naturel. Ses yeux bruns, si jolis lorsqu’elle était blonde, lui paraissaient maintenant bien fades. Elle avait également subi une légère rhinoplastie, sur les conseils des marshals, et son nez en bouton était aujourd’hui plus long et plus droit. On n’avait cependant pas touché à son buste, de taille moyenne.

— Vos différences se cantonnent-elles à des caractéristiques facilement modifiables ?

Elle n’aimait pas du tout ce qu’il commençait à laisser entendre.

— Vous êtes réellement suspicieux.

Mais pour dire vrai, elle aussi. Tout à coup, cet appel de Gage lui parut beaucoup moins rassurant.

— Martha et moi ne nous ressemblons pas du tout.

En était-elle vraiment convaincue ?

— Alors, je suis trop méfiant. Beaucoup trop.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai vécu dans l’ombre toute ma vie. La suspicion est mon credo. Je ne prends jamais rien pour argent comptant. Ne prêtez pas l’oreille à mes divagations, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.

C’est ce qu’elle aurait fait, si elle avait eu une vie ordinaire. Elle l’aurait pris pour un paranoïaque.

Mais sa situation actuelle n’avait rien d’ordinaire.

— Pour quelle raison appellerait-il plusieurs personnes ? Si quelqu’un cherchait à retrouver l’une de nous, quel intérêt aurait-il à alarmer tant de personnes ?

Il hocha la tête.

— Je vous le répète, n’y prêtez pas attention.

Plus facile à dire qu’à faire, d’autant qu’il semblait suivre un raisonnement précis. Mais il n’en dit pas plus.

Quoi qu’il en soit, une chose restait certaine : l’homme qui voulait la faire disparaître ne prendrait pas la peine de téléphoner à une ribambelle de femmes pour les effrayer. Ce serait même la dernière des choses qu’il ferait. S’il l’appelait, elle serait prévenue, et si elle était suffisamment angoissée pour prendre contact avec les marshals, ces derniers n’hésiteraient pas à la changer de ville.

Ce déménagement prendrait du temps, elle serait plus difficile à approcher puisqu’elle bénéficierait d’une surveillance accrue, comme cela avait été le cas durant les trois mois ayant suivi l’assassinat de Jim.

Il devait s’agir d’un canular. Elle s’accrochait à cette idée comme à un fétu de paille au milieu d’un ouragan.
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Le lendemain matin, Cory décida d’aller prendre un café avec Marsha. Elle avait quelques sous en poche, grâce à Wade, et une tasse de café chez Maude ne coûtait pas très cher, si l’on parvenait à éviter les mélanges plus sophistiqués que la patronne avait commencé à ajouter à sa carte, copiant au passage les grandes chaînes de torréfacteurs. Cory pensait que le marché pour les « latte moka décaféinés » resterait modeste dans cette ville, même si elle les adorait.

Marsha la remercia de l’avoir rappelée. Sa voix trahissait une tension semblable à la sienne. Elle n’avait pas bien dormi la nuit précédente, remuant sans arrêt, un cauchemar en chassant un autre.

Lorsqu’elle avait finalement renoncé à chercher le sommeil, il était 5 h 30 du matin. Elle avait attrapé un roman posé sur sa table de nuit, se résignant à lire un peu. Au bout de deux heures, elle eut le sentiment que les mots auraient aussi bien pu être disséminés au hasard des pages, car qu’elle n’avait rien retenu de l’histoire, et elle en conclut qu’elle avait dû somnoler.

Wade dormait encore, s’était-elle dit, lorsqu’elle avait programmé l’alarme, avant de se faufiler par la porte d’entrée. Personne n’y avait touché depuis qu’elle était réveillée, puisqu’elle n’avait pas perçu le signal sonore, et qu’elle n’avait pas entendu Wade se déplacer dans la maison.

Elle aurait pensé qu’il était plutôt lève-tôt. Parce qu’il était un ancien militaire ? Ces hommes, en effet, avaient parfois un rythme spécial. Peut-être opérait-il de nuit ? Elle ignorait tout des missions dont il se chargeait habituellement. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il avait reçu suffisamment de distinctions pour couvrir tout un mur.

Il lui suffirait de poser la question, se dit-elle. Mais elle doutait fort qu’il accepte de lui répondre. Il aurait été malvenu de sa part de s’en plaindre, elle qui gardait aussi de si nombreux secrets.

Elle aurait pu marcher jusque chez Maude — la journée d’été s’annonçait belle — mais elle choisit de prendre sa voiture, s’y sentant plus à l’abri. Par ailleurs, se dit-elle pour se justifier, si Marsha souhaitait vraiment acheter un gros chien, son 4x4 restait le moyen de transport le mieux adapté à la situation.

Marsha était déjà assise à une des tables, un café devant elle. A peine s’était-elle glissée sur la banquette face à son amie que Maude fit son apparition, posant énergiquement une tasse sur le plateau de Formica, qu’elle entreprit de remplir. Un petit panier contenant des dosettes de crème était déjà sur la table.

Cory esquissa un léger sourire. En un an, elle n’avait jamais rien commandé d’autre que du café, et Maude avait visiblement renoncé à lui proposer les spécialités du jour. De temps à autre, elle lui glissait une part de tarte, mais celle-ci n’apparaissait jamais sur l’addition. Cette Maude était une femme généreuse.

Marsha lui sourit, sourire contredit par l’éclat de ses yeux. Elle semblait épuisée. Elle aussi avait dû passer une mauvaise nuit.

— Merci de m’avoir dit que d’autres femmes ont elles aussi été importunées, lui confia Marsha.

— Gage m’a parlé de plusieurs femmes, mais sans m’en préciser le nombre. Il est convaincu qu’il s’agit d’un canular.

— Ce qui tombe sous le sens.

Marsha ouvrit une autre dosette de crème, et son café prit une blancheur laiteuse.

— J’imagine que si quelques-unes ont signalé cet incident, poursuivit-elle, d’autres, comme moi, n’ont pas jugé utile de le faire.

— Probablement, confirma Cory. J’ai l’impression que ta nuit a été aussi reposante que la mienne.

Marsha laissa échapper un rire bref, peu convaincant.

— On ressemble à deux zombies, n’est-ce pas ? Je n’ai cessé de penser à Jack, et à tout ce dont il m’a menacée. Presque une année s’est écoulée. En y réfléchissant, je me dis qu’il ne cherchait pas vraiment à me retrouver, mais seulement à m’effrayer.

Marsha avait de bonnes raisons d’être terrifiée, compte tenu de ce que son ancien petit ami lui avait fait subir. Cory aurait aimé lui prodiguer des paroles rassurantes, mais elle en était incapable. Comment pouvait-elle la réconforter, alors qu’elle éprouvait une angoisse similaire ? Ses poursuivants avaient de meilleures raisons de remonter jusqu’à elle, étant donné qu’elle pouvait contribuer à identifier l’un d’eux, l’assassin de son mari. Cela signifiait-il pour autant que l’ex-mari de Marsha soit moins déterminé ?

— Comptes-tu toujours prendre un chien ?

Marsha acquiesça.

— J’ai appelé le vétérinaire avant de venir. Il a quelques chiens susceptibles de me convenir, d’un naturel très protecteur.

— C’est un bon critère.

— Je lui ai précisé que je voulais un gros chien, mais il ne partage pas mon avis.

— Pour quelle raison ?

Marsha eut un rire qui exprimait sa fatigue.

— Il m’a demandé combien de temps je pourrais consacrer à ses promenades, et si je voulais le prendre sur mes genoux…

Sa voix se brisa.

— Excuse-moi, reprit-elle. C’est la fatigue. Mais au fond, l’idée de pouvoir le serrer dans mes bras me plaît bien, et puis, avec mes horaires de travail, j’aurais été incapable de le sortir tous les jours à la même heure…

Elle soupira, et baissa les yeux vers sa tasse.

Tout à coup, Cory retrouva une sensation qu’elle n’avait plus ressentie depuis longtemps : l’envie de protéger quelqu’un d’autre. Elle sentit ce désir enfler dans sa poitrine, consumant une partie de sa peur.

Ces hommes lui avaient non seulement volé sa vie, mais ils l’avaient aussi dépouillée de sa personnalité. Elle les avait laissés la transformer en recluse apeurée, dont le seul but était de survivre, un jour à la fois.

Combien de temps allaient-ils encore exercer cette tyrannie sur elle ? Comment avait-elle pu les laisser faire ? Elle n’était pas la seule personne sur cette planète à avoir peur et à éprouver des besoins. Il suffisait de regarder Marsha. Qu’avait-elle fait de mal, à part choisir un mauvais mari ? Marsha, qui elle aussi était venue se terrer dans ce trou perdu.

Cory sentit l’exaspération la gagner. Elle posa quelques dollars sur la table, pour régler les cafés, et se leva.

— Allons choisir ce chien. Cela te redonnera le sourire.

Surprise, Marsha esquissa un faible sourire.

— Tu as raison. Allons-y.

— Le plus mignon et le plus affectueux possible.

Le comté affichait une faible densité de population, et ce déficit de contribuables obligeait l’administration à gérer les dépenses publiques de manière drastique. Ainsi, la clinique vétérinaire et la fourrière animale partageaient les mêmes locaux, tandis que le vétérinaire percevait une indemnisation pour le gardiennage des animaux abandonnés. Comme de nombreux confrères exerçant dans de petites bourgades, il lui arrivait aussi de prendre soin de chevaux ou de reptiles.

Bel homme d’une trentaine d’années, il avait remplacé son prédécesseur cinq ans plus tôt, et semblait apprécier sa patientèle variée. Il n’avait qu’un assistant, même si de l’aide supplémentaire aurait été bienvenue.

— Vous avez bien choisi votre journée, fit-il remarquer à Marsha et Cory, au moment où tous trois traversaient son bureau pour rejoindre le chenil. Je ne suis pas très occupé. Je peux donc prendre le temps de bien vous conseiller.

Lorsqu’ils arrivèrent près de la clôture métallique derrière laquelle s’alignaient les cages, les aboiements redoublèrent d’intensité.

— Ils nous ont sentis arriver, expliqua le vétérinaire en souriant. Mais avant que nous entrions, il se tourna vers Marsha, j’aimerais savoir pour quelles raisons vous voulez prendre un chien. Est-ce pour vous protéger ? Ou bien cherchez-vous un compagnon ? De quel budget disposez-vous pour la nourriture ?

Marsha soupira.

— J’en ai assez d’être seule, concéda-t-elle. Oui, j’aimerais un chien qui m’alerte si quelqu’un entre chez moi, mais je veux aussi une boule de poils à dorloter, avec laquelle je pourrai jouer. Quant à sa nourriture — elle plissa le nez — il vaudrait mieux qu’il n’ait pas gros appétit.

Cette dernière phrase fit sourire Mike Windwalker.

— Dans ce cas, j’ai quelques pensionnaires susceptibles de vous plaire. J’ai des compagnons joueurs et affectueux dans toutes les tailles !

Cory resta un peu en retrait pendant que Mike présentait à Marsha plusieurs petits chiens. Elle ne souhaitait pas trop s’attacher à l’un d’eux, car, une fois que Wade serait parti, à moins d’obtenir un poste mieux payé, ou d’effectuer plus d’heures, elle n’aurait pas les moyens d’entretenir un animal. Sans compter qu’elle ne pourrait pas le laisser vagabonder la nuit, à cause des détecteurs de mouvement.

Comme il était difficile de résister aux yeux emplis d’amour de ces boules de poils ! Elle sentait sa détermination fondre. Elle dut se rappeler à plusieurs reprises qu’elle ne pouvait pas se le permettre.

Une pointe d’envie la piqua lorsque Marsha arrêta son choix sur un loulou de Poméranie.

— La loyauté sur quatre pattes, commenta Mike. Il vous préviendra dès que quelqu’un s’approchera de chez vous, et ces chiens ont la réputation de défendre leur maître s’il le faut. Il secoua la tête. Les gens sous-estiment parfois le côté protecteur des chiens de petite taille. On peut toujours trouver un moyen de les mettre hors jeu, mais ces petits bonshommes ont des cœurs de lion.

Marsha avait vraiment l’air d’être sous le charme. Elle était de tempérament joyeux, mais il lui arrivait souvent d’être en proie à l’angoisse. En ce moment précis, en revanche, elle ne semblait plus toucher terre.

— Sachez que j’anime des cours de dressage, qui sont gratuits. Je vous les conseille si vous optez pour cette race de chiens.

— Avec plaisir.

— Je démarre une nouvelle session samedi matin à 9 heures.

Marsha lui adressa un large sourire.

— Je serai là.

Elle venait d’accomplir une bonne action, se dit Cory sur le chemin du retour. Elle était persuadée que Marsha ne se serait pas décidée aussi vite si elle avait été seule, car vivre dans l’angoisse avait tendance à vous paralyser, de sorte que les décisions les plus anodines prenaient une allure d’affaire d’Etat.

Il était grand temps que cela s’arrête, songea-t-elle. Depuis trop longtemps, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.

Wade avait dû l’entendre se garer, car il l’attendait en bas de l’escalier. Il venait de se réveiller, semblait-il, car ses cheveux étaient en bataille, et sa chemise bleue ouverte par-dessus son jean.

Ce fut plus fort qu’elle. Elle s’arrêta net, et admira ce torse aux muscles lisses et cette peau bronzée qui semblaient n’attendre qu’une caresse. Mon Dieu, comme si elle avait besoin de ça !

Elle leva lentement les yeux, et le regretta aussitôt, car elle lut dans ses yeux d’obsidienne que son trouble ne lui avait pas échappé. Il ne fit aucune remarque, mais s’abstint de boutonner sa chemise.

— Martha a-t-elle choisi son chien ? demanda-t-il, avant que le silence s’installe trop.

— Oui. C’est un loulou.

— Un de mes amis en possédait un. Il le surnommait son piranha de poche.

Cory éclata de rire, pour la première fois depuis bien longtemps.

Un sourire discret illumina le visage de Wade.

— Il adorait me mordiller les chevilles.

Elle trouva cela encore plus drôle.

— Quel stupide cabot ! lança-t-elle.

— Absolument pas !

— Il devait l’être pourtant, pour s’attaquer à quelqu’un de votre gabarit !

Le sourire de Wade s’élargit.

— Il savait que je ne lui ferais pas de mal. Les chiens le sentent.

Quand son hilarité se fut calmée, Cory réalisa soudain que Wade l’attendait peut-être.

— Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Eh bien, à vrai dire… Il hésita. Il était convenu que je mange à l’extérieur. Mais je me demandais si cela vous dérangerait que j’utilise votre cuisine ? Je remettrai tout en ordre, et vous ne remarquerez pas que je suis passé par là.

Sans savoir pourquoi, elle était rassurée à l’idée qu’il ne la laisserait pas seule trois fois par jour pour aller se restaurer. Incroyable, le chemin qu’elle avait parcouru en une journée. La présence de cet homme, qui lui paraissait menaçante à première vue, lui était devenue rassurante. Non, elle ne voyait pas en quoi le fait qu’il utilise sa cuisine pouvait la déranger…

— Cela ne me pose aucun problème.

Elle était un peu surprise qu’il ait précisé qu’elle ne remarquerait pas sa présence. Peu de gens se seraient préoccupés de ce genre de détails.

— Quelque chose ne va pas ?

Cette question lui fit reprendre pied avec la réalité.

— Non, tout va bien. Mon esprit s’égare parfois. Je pense que je passe trop de temps seule.

Elle eut un petit rire gêné.

— Je vais aller faire quelques achats, alors, conclut-il.

Elle secoua la tête.

— Cela va peut-être à l’encontre de vos principes de demander de l’aide, mais rien ne vous oblige à vous rendre à pied à la supérette, alors que je peux vous y conduire. Accordez-moi une minute, le temps de boire un verre d’eau, et je vous y emmène.

Elle crut qu’il allait protester. Quelque chose en lui montrait qu’il avait quelques réticences à accepter de l’aide, du moins si l’offre n’émanait pas de proches.

Il finit par accepter, d’un signe de la tête.

— Prenez votre temps. Comme vous le voyez, je ne suis pas pressé.

« Waouh ! pensa-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. A ce rythme-là, je ne pourrai bientôt plus le faire taire. » Elle prit son temps pour se désaltérer, car elle l’avait entendu regagner sa chambre. Il était probablement allé se coiffer, boutonner sa chemise et enfiler des chaussures.

Il redescendit cinq minutes plus tard. Elle posa son verre et se dirigea vers le vestibule.

— Vous êtes prêt ? lui demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.

Il avait enfilé une paire de chaussures bateau, plus confortables que ses bottes, et il avait remis de l’ordre dans sa tenue autant que dans ses cheveux.

— Si vous l’êtes, répondit-il.

Elle attrapa son sac à main et ses clés.

— En route, alors.

— Vous êtes sûre que cela ne vous importune pas ?

De nouveau la crainte de gêner. Elle le fixa du regard, hésitant à souligner ce qui semblait être un trait de son caractère. Mais elle s’en serait voulu de commettre un faux pas, et risquer qu’il se referme. Il ne l’avait pas submergée de questions, et la moindre des choses était de lui retourner cette politesse.

— Cela ne me dérange pas du tout, lui assura-t-elle, avant de lui adresser un sourire.

Le trajet jusqu’au magasin s’effectua en silence, mais elle commençait à s’y habituer, et elle ne se sentit pas aussi mal à l’aise que la veille.

Il n’ouvrit la bouche qu’au moment où elle s’engagea sur une place de stationnement.

— Vous n’êtes pas obligée de m’attendre, lui précisa-t-il. Si vous avez des choses à faire…

Elle secoua la tête.

— Je suis libre comme l’air. Je vais seulement passer voir ma collègue, afin de vérifier qu’ils n’ont pas d’heures supplémentaires à proposer.

Elle quitta son véhicule, puis le verrouilla. Une autre voiture se gara près de la sienne, et le conducteur se mit à farfouiller dans une liasse de papiers. Sans doute cherche-t-il sa liste de commissions, se dit Cory, amusée.

Wade l’attendait. Il traversa le parking à son côté, ajustant son pas au sien.

— C’est ici que vous travaillez ?

— Oui. Le patron a diminué notre volume d’heures il y a quelques semaines.

— J’imagine que cela doit être difficile pour vous. Pas étonnant que vous soyez contrainte de prendre un locataire. Et Marsha, comment s’en sort-elle ?

— Un peu mieux que moi, car elle touche une pension alimentaire.

Il s’arrêta net, juste après avoir passé les portes coulissantes, et il la scruta du regard.

— Alors son ex sait où elle se trouve.

— En théorie, non. C’est son avocat qui lui envoie le chèque, et il a pour consigne de ne pas dévoiler son adresse.

Il hocha la tête.

— C’est plus prudent.

Elle se dirigea vers le bureau du directeur, derrière le comptoir du service à la clientèle, pendant qu’il prenait un chariot et commençait à arpenter les allées. Intéressant qu’il exprime de l’inquiétude envers Marsha, songea-t-elle. Sous cette façade de marbre battait finalement un cœur.

Betsy Corens, sa supérieure, l’accueillit avec son éternel sourire.

— Je suis désolée, Cory, mais je n’ai pas d’heures à te proposer. Du moins pour le moment. Mais tu es en tête de liste, au cas où nous devrions faire appel à quelqu’un.

Cory se sentit presque gênée.

— Que me vaut cet honneur ? Beaucoup d’autres collègues comptent aussi sur ces heures.

— Nous en avons tous besoin. Mais tu vis seule, alors que beaucoup d’employés ont d’autres sources de revenus.

Cory sentit le rouge lui monter aux joues.

— Mais…

Betsy fit non de la tête.

— Nous apprécions la qualité de ton travail. Si je peux faire quelque chose pour toi, je le ferai.

Un client arriva pour une réclamation, aussi Cory prit-elle congé de Betsy avec un sourire. Elle n’avait pas l’habitude de se promener dans les rayons sans rien à acheter ni à faire. Au bout de quelques minutes, elle se rendit compte qu’elle s’arrêtait de temps à autre pour remettre en ordre les articles sur les présentoirs.

Elle détestait rester oisive, ce qui lui était arrivé bien trop souvent durant l’année qui venait de s’écouler. Entre Jim et son poste d’enseignante, elle n’avait autrefois pas une seconde d’inactivité. Aujourd’hui, elle jouissait de beaucoup de temps libre, ce qui équivalait pour elle à bien trop d’heures passées à ressasser de sombres pensées.

Des journées entières pour penser à sa vie passée, à laisser l’angoisse et la tension prendre toute la place. Ils l’auraient déjà retrouvée, si telle avait été leur intention.

Elle tomba sur Wade au détour d’une allée, et jeta un coup d’œil à son chariot. Il n’y avait pratiquement rien mis.

— Vous avez du mal à trouver ce qu’il vous faut ?

Il esquissa un petit sourire.

— On peut dire ça comme ça.

— Que se passe-t-il ?

— Pendant des années, j’ai pris la plupart de mes repas dans des réfectoires ou avalé des rations toutes prêtes. J’ai des connaissances basiques en cuisine, mais je n’imaginais pas qu’il serait si compliqué de faire des courses pour une personne.

En une minute, il venait de lui divulguer beaucoup d’informations, ce qui la fit sourire, sans qu’elle sache trop pourquoi.

— J’ai une idée.

— Laquelle ?

— Je déteste cuisiner pour moi seule. Cela vous dirait que nous cuisinions à tour de rôle ? lui suggéra-t-elle.

— Etes-vous certaine de vouloir prendre ce genre de risque ?

— Vous parlez de vos talents de chef ?

— De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

— Vivons dangereusement ! Et si cela ne marche pas, eh bien, je pourrai toujours vous donner des leçons de cuisine. Ou bien je prendrai les commandes des opérations.

Il secoua la tête.

— Il est hors de question que vous fassiez à manger pour moi. Ce n’est pas ce qui était convenu.

Elle le voyait se refermer peu à peu, comme si l’idée d’avoir à dépendre d’elle le mettait mal à l’aise.

— Très bien, je me contenterai donc de vous donner des conseils, le cas échéant.

Cette proposition parut le satisfaire. La perspective d’avoir à mitonner des petits plats sembla lui donner des ailes, car son chariot s’emplit à vue d’œil.

— Je vais moi aussi faire quelques achats, décida-t-elle soudain. Je viens de me rappeler que je n’ai pas beaucoup de réserves à la maison.

— Permettez-moi de le faire pour vous. Cela compensera les cours que vous devrez probablement me dispenser.

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa. Cet homme ne supportait pas d’être un poids pour quelqu’un. Mieux valait donc le laisser faire, se dit-elle. Quand elle le vit déposer dans son chariot des articles qu’elle aurait habituellement ignorés en raison de leur prix, elle ne souffla mot.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il vous faut pour cuisiner, avoua-t-il au bout d’un instant. Choisissez ce qui vous plaît.

Il n’eut pas besoin de le lui dire deux fois.

Au détour d’une allée, elle aperçut de nouveau l’homme qui avait garé son véhicule près du sien. Il poussait son chariot, un morceau de papier à la main, et la salua de la tête en la croisant. Elle lui rendit son sourire. De toute évidence, il avait retrouvé sa liste.

Deux autres personnes la saluèrent alors que Wade et elle continuaient leurs courses. Cela lui paraissait naturel lorsqu’elle portait sa tenue de caissière. Pour la première fois, elle se dit que ces personnes étaient peut-être chaleureuses par nature. Il était grand temps qu’elle fasse un effort.

Dès l’instant où elle quitta le magasin, chargée de quatre sacs de provisions, il lui tarda d’être à l’heure du dîner.

Depuis combien de temps cela ne lui était-il pas arrivé ? A quoi bon se poser ce genre de questions, se reprit-elle. Pas aujourd’hui, alors qu’elle se sentait si bien, presque normale, pour la première fois en un an. Il n’y avait aucun mal à être heureuse. Jim n’aurait pas aimé la femme qu’elle était devenue ces derniers mois.

Au moins, elle avait le mérite de faire un effort, et le recul aidant, elle se réjouit que ces enfants aient décidé de lui jouer un sale tour. Certes, cet appel l’avait mise dans tous ses états — et il avait aussi terrifié Marsha —, mais devoir faire face l’avait poussée à aider son amie. Et elle pourrait désormais enseigner la cuisine à Wade.

Des détails insignifiants, mais qui avaient plus d’importance que tout ce qui s’était passé depuis cette effroyable nuit. Il n’y avait pas de petites victoires.

— A quelle heure dînez-vous habituellement ? lui demanda-t-elle une fois rentrés, tandis qu’ils s’affairaient tous deux à ranger les courses.

Elle marqua une pause pour regarder le contenu du réfrigérateur. Jamais il n’avait été aussi rempli. Il débordait de victuailles en tous genres.

Il s’arrêta, une boîte de fécule de maïs à la main.

— Madame, vous parlez à un agent des forces spéciales. J’ai appris à manger quand la nourriture était disponible.

— Oh ! Un agent des forces spéciales ?

— Oui.

Cet aveu levait le mystère sur certains aspects de sa personnalité. Voilà pourquoi il paraissait si dur et si dangereux par moments. Sa réserve, aussi, et son impassibilité.

— J’ose à peine imaginer ce que vous avez dû vivre, dit-elle d’une voix hésitante.

Il sourit en guise de réponse. Affaire classée. Du moins, si elle n’insistait pas. Que risquait-elle à le questionner, maintenant que la glace semblait un peu brisée entre eux.

Mais elle ne tenait pas non plus à franchir la limite qu’il venait d’établir par son silence.

— J’ai vu beaucoup de reportages sur ces sections, dit-elle pour relancer la conversation.

— Comme la plupart des gens.

Il pliait soigneusement les sacs à provisions.

— L’entraînement a l’air terrible.

— Oui.

Décidément, il était intarissable ! Elle réprima un soupir.

— J’ai vu un documentaire dans lequel les agents devaient aborder un vaisseau en pleine mer, pour en retirer un chargement de plutonium qui aurait pu servir à fabriquer une bombe, poursuivit-elle.

— Oui.

— C’est incroyable ce que vous êtes capables d’accomplir !

— Les civils n’ont pas la moindre idée de ce qu’on nous demande de faire.

Sur ces mots, il rassembla les sacs en une pile parfaite et quitta la cuisine.

Elle l’entendit gravir les marches, et perçut le grincement familier de la porte lorsqu’il pénétra dans sa chambre.

Avec lui s’envola le bonheur qui avait illuminé sa journée.
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Cory s’en voulait. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle s’était sentie vivante, mais elle avait tout fichu par terre.

Elle s’était montrée indiscrète envers Wade, alors que son intuition l’avait prévenue qu’elle allait trop loin. Ses aptitudes sociales semblaient avoir souffert de son isolement. Autrefois, elle se serait montrée beaucoup plus subtile.

Elle aurait mieux fait de se taire, d’autant qu’elle avait aimé accomplir ces tâches routinières en compagnie de Wade, en dépit du fait qu’elle le connaissait à peine.

En outre, elle ne s’était nullement montrée intrusive. Elle s’était abstenue de toute question personnelle et ne l’avait pas non plus interrogé sur les opérations auxquelles il avait pris part.

Elle avait beau se dire qu’il n’y avait pas de quoi se tourmenter, elle n’y parvenait pas. Comme pour l’appel téléphonique de la veille.

Dans son ancienne vie, elle l’aurait instantanément chassé de son esprit.

Son calvaire l’avait transformée. L’angoisse l’avait peu à peu minée, et chaque nouvelle épreuve l’affectait un peu plus profondément. Les détails les plus insignifiants repassaient en boucle dans sa tête.

Mais aujourd’hui, grâce à Marsha, puis à Wade, elle était parvenue à faire abstraction de cet appel saugrenu et à lui redonner sa véritable place.

Cependant, elle sentait que ce changement était fragile, et qu’il ne faudrait pas grand-chose pour que l’angoisse et la peur réclament de nouveau leur dû.

Elle se leva, décidée à chasser ses ruminations en sortant prendre l’air. Elle avait passé trop d’heures terrée dans cette maison, ce qui n’avait fait qu’accroître son mal-être.

Peut-être son incapacité à retrouver une vie normale était-elle due à cette terreur qui l’avait envahie au point de la paralyser.

Oui, elle portait encore le deuil de son mari, mais le chagrin et la peur étaient si intimement mêlés qu’elle ne parvenait plus à faire de distinction entre les deux.

Aujourd’hui, il lui semblait avoir fait deux petits pas dans la bonne direction. Il était temps de sortir de l’ombre et de recommencer à vivre comme tout un chacun, sans craindre le pire à chaque instant.

Elle attrapa ses clés et décida de ne pas s’embarrasser de son sac à main. Elle enfila ses baskets et éteignit l’alarme. Elle n’avait pas le choix, car lorsque le système était activé depuis plus de quarante secondes, il devenait impossible d’ouvrir ou de fermer la porte sans déclencher une sonnerie d’alerte. Elle ne bénéficiait que de ces précieuses secondes si elle ne souhaitait pas que la police soit prévenue.

Elle composa le code et entendit le son strident devenu familier. Il ne lui restait plus qu’à remettre le système en marche et à quitter les lieux sans attendre.

Mais elle n’en eut pas le loisir.

— Où allez-vous ?

Elle se retourna et aperçut Wade en haut de l’escalier. Elle sentit une pointe d’exaspération la titiller, changement notable pour elle d’ordinaire taraudée par la peur.

— Je sors. Est-ce que cela vous intéresse ?

— Non.

Sa chemise était de nouveau ouverte, et elle aperçut davantage que son torse puissant. Son ventre était plat et ses muscles abdominaux bien dessinés, sans être trop proéminents. Elle dut s’obliger à lever les yeux, pour croiser son regard. Il descendit quelques marches.

— Je vous accompagne.

Elle en resta bouche bée, mais son irritation ne fit que s’accroître.

— Pourquoi ? Je vais simplement faire le tour du quartier.

— Cela me fera le plus grand bien.

Elle faillit lui rétorquer, assez sèchement, qu’elle n’avait nulle envie de sa compagnie Mais elle se ravisa. L’angoisse n’était pas très loin. Que faire si la peur la submergeait de nouveau au coin de la rue ? Ne ferait-elle pas mieux d’accepter cette main tendue ? A bien y songer, elle n’était pas tout à fait sûre d’avoir le courage nécessaire pour s’aventurer dehors seule, surtout après ce canular.

— Nom de nom ! grommela-t-elle.

Il avait descendu l’escalier et s’employait à boutonner sa chemise. Il leva les yeux vers elle.

— Qu’y a-t-il ?

— Je ne peux plus le supporter !

— De quoi parlez-vous ?

Elle hésita.

— Vous n’êtes pas obligée de m’en parler. Marcher vous aidera à vous détendre.

Elle ne répondit pas. Pour la première fois, elle prit la peine de l’étudier, passant outre sa carrure imposante, et remarqua qu’il était vraiment bel homme.

Soudain, elle comprit immédiatement que le frisson qu’il avait provoqué en elle n’avait rien à voir avec la peur.

Depuis combien de temps n’avait-elle plus ressenti de trouble face à un homme ?

Wade la tira de ses pensées.

— Alors, on y va ?

— On y va.

Elle composa le code et ils sortirent de la maison. Elle prit la direction du parc situé au centre-ville. Depuis combien de temps n’avait-elle pas regardé des enfants jouer ? Jusqu’à présent, elle craignait de se laisser envahir par la nostalgie de son ancien métier. Désormais, elle se sentait prête à associer de nouveau les enfants aux bons moments de sa vie.

Wade ajusta son pas au sien, comme si cela lui était naturel. Comme à son habitude, il ne prononça pas un mot.

C’était une chaude après-midi d’été, et le soleil brillait de cet éclat propre aux régions du Nord. Se laissant aller à un bien-être qu’elle n’avait plus ressenti depuis des mois, Cory se sentait d’humeur loquace.

— Avant, j’habitais… plus au sud. Presque sous les tropiques, à vrai dire. Le soleil paraît différent ici.

— C’est vrai, confirma-t-il.

— Les journées d’été ont beau être plus longues, le soleil ne semble jamais monter aussi haut ou briller avec autant d’intensité. Et les nuits d’hiver sont si longues.

— Oui.

— Mais au moins je ne crains plus les coups de soleil, ajouta-t-elle en riant. Là-bas, vous pouvez parfaire votre bronzage rien qu’en traversant la rue.

Il eut un rire, aussi peu convaincant que celui de Cory.

— J’ai connu presque toutes les latitudes.

Elle se dit que sa réponse constituait un premier pas encourageant.

— Cela ne m’étonne pas.

Elle prit soin de ne pas le questionner et poursuivit ses confidences.

— J’ai dû beaucoup m’adapter, sans toujours beaucoup de succès.

Il fit quelques pas sans dire un mot.

— Il est difficile d’aller de l’avant lorsque la peur vous tétanise, constata-t-il.

— Ça se voit tant que ça ?

— Comme je vous l’ai dit, celui qui l’a côtoyée au quotidien sait la reconnaître.

— Je ne sais pas si c’est un compliment ou une critique.

— Ni l’un ni l’autre. Une simple observation.

— Vous arrive-t-il d’être effrayé ?

Dès qu’elle eut prononcé ces mots, elle se dit qu’elle avait peut-être, une fois encore, franchi la limite, mais il était trop tard pour faire machine arrière. Elle retint sa respiration, se demandant s’il allait faire demi-tour et s’éloigner.

Elle fut surprise de l’entendre répondre.

— Je suis un être humain.

Plutôt vague, comme réponse. Elle se détendit et jeta un regard aux alentours, observant les arbres centenaires qui bordaient la rue, dont les feuilles bruissaient dans la brise estivale. Il n’y avait personne à l’horizon, ce qui ne la surprit guère. Ici, comme ailleurs, les deux conjoints avaient besoin de travailler.

— Le soir, les gens s’installent souvent sous leur porche. Là où je vivais auparavant, c’était presque inconcevable. Mon ancienne maison était située dans une zone résidentielle récente, et le must consistait à avoir un jardin clôturé derrière sa propriété, à l’abri du regard des autres.

— Dans nombre de pays où j’ai vécu, la maison est le lieu où l’on dort, et qui sert de protection contre les éléments naturels. Les activités quotidiennes prennent place dans des espaces communs, dans la rue, ou devant le lieu d’habitation. Naturellement, certaines personnes, quel que soit le pays, tiennent toujours à rester à l’écart des autres. En revanche, dans certaines cultures, un jardin clos fait partie des traditions, mais comme plusieurs générations cohabitent sous un même toit, on ne peut pas vraiment parler d’isolement.

Dans la bouche de cet homme, ces explications prenaient des allures de cours.

— Vous pensez que nous passons à côté de l’essentiel, en nous retranchant derrière ces barrières ?

— Tout dépend de ce que vous comptez faire de votre vie. Mais une fois que ce mur est monté, si vous faites un barbecue, vous avez peu de chances d’avoir la visite d’un voisin d’humeur volubile, qui arriverait avec un pack de bières, et finirait par rester dîner.

— C’est vrai. J’ignore quelles sont les coutumes de la région, concéda-t-elle. Généralement, lorsque je quitte mon travail pour rentrer à la maison, je croise quantité de personnes, probablement amicales, mais je poursuis mon chemin, puis je me barricade chez moi.

— Vous avez sûrement une bonne raison.

— En effet.

Elle soupira.

— Tout à l’heure, j’ai eu l’impression de sortir de ce cercle vicieux. C’est ce qui m’a poussé à aller marcher quelques instants.

— Mais ?

— J’ai vite compris que cet état ne durerait pas. Que l’angoisse était encore présente, à cause de cet appel téléphonique. Je ne parviens même pas à me l’expliquer.

Ils atteignirent le parc et aperçurent un banc en bordure de trottoir. Personne n’y était assis, ce qui réduisit à néant les espérances de Cory. Elle s’attendait en effet à y trouver une connaissance, qui ferait office de diversion.

Pendant quelques minutes, Wade laissa le silence se mêler à la brise qui flottait entre eux.

— Parfois, nous perdons nos repères parce qu’un changement s’opère en nous.

Elle se tourna vers lui et sentit de nouveau ce trouble qu’elle avait déjà ressenti à son contact. Pourquoi avait-elle tout à coup tellement envie de poser la tête sur l’épaule de cet inconnu ? De sentir ses bras l’enlacer ?

Elle se leva d’un bond et rebroussa chemin. Marcher lui sembla la solution tout indiquée pour dissiper ce trouble.

— Il faut aller préparer notre dîner, offrit-elle comme seule explication à sa réaction soudaine.

Impossible de lui avouer que les sensations qu’il faisait naître en elle lui paraissaient presque aussi effrayantes que l’appel téléphonique de la veille.

Malgré son départ inopiné, il la rattrapa avant qu’elle ait eu le temps de faire deux pas. Il ne la quittait pas d’une semelle, ce qui l’irritait et la rassurait tout à la fois. Elle était totalement déroutée. Au moins, son chagrin comme sa peur étaient clairs comme de l’eau de roche.

Elle se força à ralentir l’allure quand elle remarqua qu’elle courait presque.

— Quelque chose ne va pas ? lui demanda Wade doucement.

Elle s’arrêta net et planta son regard dans le sien. Elle eut l’impression d’y lire une vérité qu’elle n’était pas certaine de pouvoir accepter. Après tout, que savait-elle de lui ?

— Un événement vous a-t-il déjà poussé à prendre du recul, afin d’y voir plus clair ?

— Oui.

— Et si ce que vous découvrez vous déçoit ?

Elle n’attendait pas vraiment de réponse, aussi se remit-elle à marcher. Elle n’imaginait pas un instant qu’il puisse lui donner son avis. Ce type de question à voix haute s’adressait généralement davantage à soi-même. Aussi fut-elle surprise de l’entendre répondre.

— Vous faites en sorte de changer.

— Plus facile à dire qu’à faire.

— Comme toujours.

La tension qu’elle ressentait baissa d’un cran. Changer ? Pourquoi pas ? Après tout, elle avait laissé la vie la ballotter comme une victime. Et elle n’en était pas très fière.

— Parfois, poursuivit-elle, il faut redevenir maître à bord de son vaisseau.

Ce qu’elle n’avait plus fait depuis la fusillade.

— Pas évident, lorsqu’on est pris en pleine tempête.

Elle se tourna vers lui.

Il parlait d’expérience, elle l’aurait parié. Mais elle n’osait poser plus de questions, de peur… qu’il s’en aille.

Pour une raison obscure, elle avait cessé de le considérer comme un envahisseur. Sa présence suffisait à lui rappeler qu’elle était toujours vivante et ses attentions la faisaient se sentir en sécurité. A moins que ce ne soit l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, qui aurait abattu tous les murs qu’elle avait érigés autour d’elle.

Ces murs, elle ne les avait pas montés brique par brique ; ils s’apparentaient plutôt à des barrières métalliques érigées lors de cette funeste nuit. Barrières qui l’avaient aussi coupée d’elle-même, de la personne qu’elle était, une jeune femme joyeuse aimant la compagnie.

Elle lui jeta un coup d’œil furtif. Elle aurait dû avoir peur de lui, à la manière dont elle craignait toute chose aujourd’hui. Pourtant, les pensées qui l’habitaient étaient d’une tout autre nature. La bouche de Wade, aux contours parfois si durs, s’adoucirait-elle au contact de ses baisers ? Et ses bras puissants… Comme elle avait envie de s’y blottir… Mon Dieu ! Elle perdait la tête.

Tandis qu’ils tournaient à l’angle de la rue menant à la maison de Cory, deux voitures s’engagèrent dans leur direction. Elle leva la main pour saluer les conducteurs, ayant décidé qu’il était grand temps pour elle de se montrer plus amicale. La femme au volant du premier véhicule lui sourit et la salua en retour, contrairement au conducteur du second véhicule, qui ne daigna pas même lui décocher un seul regard.

Une fois entrés dans la maison, ils reprogrammèrent le système d’alarme. Sans un mot, il la suivit dans la cuisine, visiblement disposé à prendre son premier cours de cuisine. Elle commença à rassembler les ingrédients. Elle comptait réaliser un plat de pâtes aux légumes et à la saucisse fumée.

— Je ne me fais plus confiance, marmonna-t-elle, sans se rendre compte, dans un premier temps, qu’elle réfléchissait à voix haute.

Elle avait passé tant de temps seule, qu’il n’était pas rare que ses pensées passent la barrière de ses lèvres.

— Tout va de travers, poursuivit-elle. Mais qui dit que j’étais plus lucide avant ? Je vivais dans une sorte de monde merveilleux. Un pays où le malheur n’existait pas.

Le paquet de saucisses à la main, elle se retourna et se trouva face à Wade, qui l’observait, les bras croisés. A ce moment-là seulement, elle comprit qu’elle avait parlé toute seule. Le rouge lui monta aux joues.

— Excusez-moi. Il m’arrive de penser à voix haute. C’est une mauvaise habitude.

— Ne faites pas attention à moi.

— Pour être franche, ce n’est pas très intéressant. Et je ne suis pas sûre de vouloir que quelqu’un entende mes élucubrations.

— Je peux m’en aller, si vous préférez.

Elle secoua la tête.

— Restez. Je vous ai promis de vous apprendre à cuisiner, et ce plat est idéal pour un débutant — elle lui tendit le sachet —. Au micro-ondes. Appuyez deux fois sur le bouton « Décongélation », s’il vous plaît.

Il saisit le paquet et suivit ses instructions. Immédiatement, le bourdonnement familier du micro-ondes emplit la cuisine. Puis ce fut le tour des poivrons verts et des tomates, de véritables produits de luxe à cette période de l’année, qu’elle rinça dans l’évier et s’apprêta à couper.

— Vous aimez les oignons ?

— Je les adore.

Elle en prit un dans le panier métallique qui pendait du plafond et l’éplucha avec dextérité avant de le déposer à côté des autres légumes.

— Je sais trancher et couper en cubes, annonça Wade en la voyant prendre un couteau à émincer. Comment les voulez-vous ?

— En carrés d’un centimètre de côté.

Elle lui tendit le couteau. Leurs doigts se frôlèrent, et elle sentit la chaleur de sa main. Elle ferma les yeux, pour mieux goûter le plaisir oublié du contact d’une peau. Elle ne laissait pratiquement plus personne l’approcher d’aussi près, et surtout pas un homme.

Une vague de désir la submergea, et elle inspira profondément.

— Qu’y a-t-il ?

Il se trouvait si près d’elle qu’elle sentit son souffle sur sa joue. A la fois doux et frais. Elle fut parcourue d’un frisson et se força à ouvrir les yeux, prête à improviser une explication banale.

Mais dès que son regard croisa le sien, elle sut qu’elle n’y parviendrait pas. Ses yeux d’obsidienne semblèrent devenir plus sombres encore, et elle entendit son souffle profond. Le couteau émit un bruit métallique lorsqu’il atterrit sur le plan de travail. L’instant d’après, elle se retrouvait dans ses bras puissants.

Il la souleva du sol et la fit asseoir sur le plan de travail, s’insinuant entre ses jambes jusqu’à ce qu’elle sente sa chaleur à ces endroits restés froids et vides depuis bien trop longtemps. Il n’était pas le genre d’homme à hésiter.

Il prit ses lèvres avec fougue, sa bouche se faisant tout à la fois douce et exigeante. Son torse athlétique lui parut plus puissant encore lorsqu’il se plaqua contre ses seins. Ses bras, aussi durs que de l’acier, auraient dû l’intimider, tout comme elle aurait pu redouter de se retrouver ainsi à la merci d’un homme aussi résolu.

Mais elle ne ressentait plus que le désir. Un désir qui parcourait en ondes puissantes tout son corps, réclamant son dû. Peu à peu, ce qui restait d’inhibition se tut en elle et elle passa les bras autour de la nuque de Wade, comme si elle se raccrochait enfin à la vie.

A la réalité. A l’ici et maintenant. Comme une Belle au bois dormant s’éveillant de son cauchemar, elle renouait avec le plaisir d’être en vie et de s’abandonner à son désir.

Leur langue se mêlèrent dans un ballet sensuel et exigeant. Entre deux baisers, Cory reprit son souffle. Elle enroula ses jambes autour des hanches étroites de Wade, plaquant son bassin contre son sexe durci. Le peu de lucidité qui lui restait volait en éclats : son corps réclamait plus de caresses, des caresses plus intimes. Elle se sentait redevenir un être de chair, enfin capable de briser ces barrières qui n’existaient que dans sa tête.

Il allait et venait contre elle, simulant l’étreinte qui bientôt les embraserait. Il libéra sa bouche et promena ses lèvres sur sa joue, dans son cou, la faisant frissonner de désir. Elle poussa un petit cri et s’arc-bouta contre lui. Elle fit glisser sa main dans son dos, remonta jusqu’à sa nuque, et l’attira tout contre elle. Elle voulait profiter pleinement de cet instant.

Soudain, la sonnerie du micro-ondes se fit entendre. Comme si la réalité, dans ce qu’elle avait de plus banal, reprenait brutalement ses droits. Wade s’écarta d’elle et la fixa de ses yeux plus sombres que la nuit. Elle le regarda à son tour, prenant soudain conscience de la façon dont elle s’était abandonnée à lui.

Comme s’il avait pu déchiffrer son expression, il recula un peu plus. L’absence de pression entre ses cuisses accentua sa souffrance, au point de lui donner envie de pleurer. Il ne s’écarta pas complètement, réticent à rompre un contact aussi délicieux. De sa main, il commença à lui caresser doucement les cheveux.

— Vous êtes délicieuse, dit-il d’une voix rauque.

Vraiment ? Personne ne lui avait jamais dit cela. Elle resta sans voix, incapable d’articuler le moindre son, consciente que son visage, ses yeux, et même sa respiration exprimaient une vérité qu’elle ne souhaitait pas mettre en mots. Pas encore, et peut-être jamais.

— Je me suis laissé aller, ajouta-t-il.

Elle aussi s’était abandonnée. Elle ne savait quoi dire, se contentait de le dévorer du regard, tiraillée entre le désir irrépressible qu’elle ressentait et ce qu’il lui restait de bon sens.

Il se pencha vers elle et lui posa un baiser aérien sur les lèvres.

— Je pense que je ferais mieux de m’occuper de ces légumes, dit-il.

Elle parvint à hocher la tête, assaillie de tant de sentiments contradictoires qu’elle doutait fort de parvenir à les démêler un jour. Il se tourna pour saisir le couteau et entreprit d’émincer les poivrons.

— N’ayez pas peur de moi, commenta-t-il, une pointe de gravité dans la voix, je saurai me tenir.

Quel étrange choix de mots ! Alors qu’elle bataillait intérieurement contre la frustration des désirs qu’il avait éveillés en elle, elle prit le parti de mettre cette réflexion de côté. A ce moment précis, elle aspirait seulement à recouvrer ses esprits. Elle y réfléchirait à tête reposée.

Wade, qui s’apprêtait à découper les tomates, posa son couteau et se tourna vers elle. Il la saisit par la taille et la déposa à terre.

— Je vous prie de m’excuser, commença-t-il. J’aurais dû y penser.

Elle aurait très bien pu se laisser glisser seule du plan de travail, mais, encore sous le coup de l’émotion, elle n’avait pas bougé. Elle marmonna un merci et détourna précipitamment le regard, loin de lui, cherchant à s’occuper.

Elle finit par prendre un bol, afin de mesurer la quantité de penne, puis passa derrière Wade pour sortir les saucisses du micro-ondes. Elle s’évertua à agir comme si rien ne c’était passé.

Mais tout son corps lui disait le contraire. Il avait suffi de ce contact, bref mais fougueux, pour qu’un instinct se réveille en elle.

Elle versa un filet d’huile d’olive dans une poêle, puis fit dorer les saucisses à feu moyen. Ses mains tremblèrent légèrement lorsqu’elle sortit la marmite dont elle se servait pour cuire les pâtes. Un faitout de mauvaise qualité, dont l’usage devait se restreindre à la cuisson de contenus majoritairement liquides. Elle se surprit à marquer une pause, soudainement prisonnière d’un souvenir ridicule, celui de son ancien cuiseur, une marmite hors de prix munie d’une passoire intégrée ainsi que d’un cuit-vapeur dans lequel elle déposait les légumes.

Réminiscence curieuse, qui semblait sortie de nulle part. Depuis fort longtemps, elle avait cessé de se préoccuper des objets qu’elle avait dû abandonner en changeant de vie, mais sans savoir pourquoi, elle sentait presque le poids de cet ustensile entre ses mains et celui des souvenirs, ces petites choses banales. Ces souvenirs n’étaient pas liés à Jim ni à leur vie commune. Elle adorait cuisiner, et elle avait patiemment équipé sa cuisine des meilleurs ustensiles. Compte tenu de son salaire d’enseignante, elle avait dû économiser pour se les offrir. Désormais, elle utilisait un faitout en aluminium à cinq dollars, ainsi qu’un couteau à découper qu’elle avait acheté en solde à la supérette.

Comme c’est étrange, pensa-t-elle, en observant sa casserole. Cela lui paraissait si important, autrefois. Et finalement, maintenant qu’ils ne lui appartenaient plus, ces objets lui manquaient peu. Même si elle en avait eu les moyens, elle ne les aurait probablement pas remplacés.

Un léger soupir lui échappa, et elle plaça le faitout dans l’évier pour le remplir d’eau. Des caprices, des petites folies. Sa vie passée en débordait, alors que celle d’aujourd’hui en était totalement exempte. Aujourd’hui, elle avait l’impression d’ignorer celle qu’elle avait été et celle qu’elle était devenue.

Lorsqu’elle souleva la lourde marmite emplie d’eau, Wade s’approcha pour l’aider.

— Ne me traitez pas de macho. C’est mon éducation. Pourquoi une femme devrait-elle le faire si je suis là ?

Une fois encore, elle se demanda comment prendre ses propos, mais se risqua cette fois à poser la question.

— Que voulez-vous dire exactement ? Que je suis trop faible pour le faire ?

Il secoua la tête.

— Non.

Toujours cette même réponse laconique qui ne voulait rien dire.

— Pourriez-vous être plus explicite ?

Il posa le faitout sur la plaque de cuisson.

— Est-ce que vous vous sentiriez mieux si nous nous disputions ?

Sa réplique la coupa net dans son élan. Etait-ce ce qu’elle était en train de faire ? S’emporter, pour chasser de son esprit les autres émotions présentes ?

— Considérez-le simplement comme un geste de courtoisie, ajouta-t-il.

— Vous êtes difficile à cerner, se contenta-t-elle de répondre. Et vous ne faites rien pour arranger les choses.

— Je le reconnais.

— Je vous remercie de m’avoir aidée à soulever cette casserole.

— Je vous en prie.

Un peu gênée, elle reprit sa préparation. Elle n’aurait peut-être jamais dû accepter ce marché conclu autour de la cuisine. Il aurait été plus judicieux de le tenir à l’écart, comme un locataire qu’elle croisait à peine. Parce qu’à ce moment précis, elle se sentait bien trop confuse, tiraillée entre peur et attirance.
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Wade alla se terrer pour la nuit. Il n’avait aucune difficulté à rester à l’écart, au premier étage, jusqu’au petit matin. Son instinct particulièrement aiguisé le prévenait lorsqu’il était temps de se fondre dans le décor. D’adopter les teintes du papier peint. De devenir un arbre de la forêt. Ce moment était arrivé.

Les heures défilaient, et il lisait un roman acheté durant son trajet en autobus, mais qu’il n’avait pas encore commencé. De nombreuses pensées se bousculaient dans sa tête tandis que les heures glissaient doucement vers l’aurore.

Un passé avec lequel il n’avait pas encore fait la paix, un avenir qu’il devrait construire pièce par pièce, parce qu’il ne pouvait plus y échapper. Sans compter cette femme qui dormait au rez-de-chaussée.

Deux jours à peine qu’il avait fait la connaissance de Cory Farland. Manifestement, cette femme vivait dans une angoisse permanente, même s’il en ignorait les raisons. En très peu de temps pourtant, elle avait essayé de s’en libérer, au point qu’elle avait failli faire l’amour avec un parfait inconnu.

Wade savait reconnaître les symptômes d’un profond traumatisme émotionnel. Les actes et les réactions de Cory n’étaient pas toujours très sensés ni adaptés à la situation, et il lui était aisé d’imaginer dans quel état de confusion elle se trouvait, car il l’avait lui-même vécu.

Il s’en voulait énormément d’avoir cédé au désir qui se lisait comme à livre ouvert sur le visage de Cory, dans la cuisine. Elle était si désirable ! Mais elle n’était pas le genre de femme à rechercher une liaison sans lendemain. S’il était allé plus loin, il aurait risqué d’ajouter une blessure à celles qui semblaient se cicatriser avec peine.

Lui-même avait été surpris par ses réactions. Généralement, il gardait la tête froide. Certes, sa dernière liaison remontait à un certain temps, mais il avait, depuis plusieurs années, renoncé aux aventures sensuelles sans intérêt. Pour nombre de femmes, se retrouver dans le lit d’un agent des forces spéciales était terriblement excitant, et il fut un temps où il était très heureux de combler leurs désirs.

Aujourd’hui, être idolâtré comme un héros et devenir un trophée de tableau de chasse ne le satisfaisaient plus. Il recherchait une véritable relation, même s’il était incapable d’en établir une et qu’il ne pouvait se le permettre. Comme il l’avait expliqué à Cory, il n’avait pas ce don, et il avait cessé depuis longtemps de faire semblant. Il trouvait plus simple de garder le reste du monde à distance raisonnable.

Il n’avait pu ne pas remarquer que Cory avait besoin qu’il la protège. La peur qu’elle ressentait laissait penser que la menace, quelle qu’elle soit, était tapie quelque part.

Elle lui avait raconté l’histoire de Marsha et de son mari violent, mais elle s’était bien gardée d’expliquer les raisons pour lesquelles cet appel téléphonique l’avait elle aussi terrifiée. Comme elle s’était tournée vers le shérif pour demander de l’aide, il en déduisait qu’elle n’était pas une fugitive.

Qui était-elle ?

Soudain, toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Il se redressa légèrement dans son lit, au fur et à mesure que les conclusions s’imposaient à lui. Elle s’était installée ici un an auparavant et bannissait de son discours toutes les références précises à l’endroit où elle vivait autrefois. Ses silences en disaient plus long que ses paroles. Aucune comparaison entre sa situation et celle de Marsha. Un système de sécurité dernier cri, alors qu’elle ne roulait pas sur l’or. Elle s’était effondrée parce qu’une voix non identifiée lui avait simplement murmuré « Je sais où tu es. »

Le programme de protection des témoins.

Il connaissait leurs procédures, ayant fait partie de leurs troupes à l’étranger. Généralement, la personne dont ils avaient la charge bénéficiait de cette protection car elle avait accepté de témoigner contre un criminel dangereux. Il était prêt à parier tout ce qu’il possédait sur le fait que cette femme n’avait elle-même jamais rien commis d’illégal, si ce n’est rouler un peu vite sur l’autoroute. Ce qui le menait à la conclusion qu’elle avait été le témoin d’un crime, que sa vie était en danger et que les coupables couraient toujours. Rien d’autre ne lui aurait permis de bénéficier du programme ni aurait inciter les marshals à investir dans un système d’alarme aussi sophistiqué. Il ne s’agissait nullement du traitement réservé au criminel de base, même repenti.

Il jura à voix basse et dirigea son regard vers la porte, close, de sa chambre. Chaque réflexe acquis durant sa formation refaisait surface.

Pas étonnant que cet appel ait pu l’effrayer. Elle semblait toujours être sur des charbons ardents. Il se remémora alors un détail de leur promenade de l’après-midi, qui lui fit l’effet d’une décharge électrique. Sans plus attendre, il sauta du lit, enfila des vêtements sombres et ses bottes préférées. Il désactiva les détecteurs de mouvement, en se disant qu’il aurait aimé se dispenser de leur sonnerie stridente, et s’engagea dans l’escalier.

Avant même qu’il atteigne le bas des marches, Cory était sortie de sa chambre, les paupières lourdes de sommeil, enveloppée dans un peignoir bleu dont elle tenait les pans serrés contre elle.

— Je m’excuse, lui dit-il. J’avais besoin de prendre l’air. « Ou plutôt de sécuriser le périmètre. » Je me suis dit que je risquais de vous réveiller en faisant les cent pas dans ma chambre.

Ses yeux bruns se posèrent sur lui.

— Quelle heure est-il ? finit-elle par lui demander, en réprimant un bâillement.

Il jeta un coup d’œil vers sa montre de plongée ultra-sophistiquée. Il ne l’avait pas portée depuis des mois, mais il l’avait instinctivement passée autour de son poignet cette nuit. Comme si son instinct lui disait que l’heure était venue de reprendre du service.

— Un peu plus de 5 heures.

— Presque l’heure idéale pour faire couler un café, commenta-t-elle, tout en bâillant.

— Je peux m’en occuper. Pourquoi ne retournez-vous pas vous coucher ?

— Je fais partie de ces gens qui, une fois réveillés…

Elle eut un haussement d’épaules et se dirigea vers la cuisine.

— Je vais faire le tour du pâté de maisons, précisa-t-il.

— C’est bien.

Elle ne se retourna même pas, se contentant d’un signe de la main.

Il désactiva l’alarme, puis la remit en route. Il savait qu’il ne lui faudrait pas longtemps pour en venir à détester cette alarme. Elle le gênait dans ses mouvements. Il aurait dû pouvoir agir sans la tirer de son sommeil.

Dehors, le soleil se levait déjà, baignant le monde d’une délicate lumière rosée. Il fit le tour de la maison, avant d’entamer son jogging dans le quartier.

Soudain, il se rappela que le conducteur du second véhicule aperçu dans la journée circulant dans la rue de Cory était le même que celui qui avait garé sa voiture à côté de leur 4x4 à la supérette, même s’il conduisait une autre voiture. Manifestement, ses réflexes s’étaient ramollis ces six derniers mois ! Lorsqu’il était en service, ce genre de détail ne lui aurait jamais échappé. Maintenant qu’il avait établi un lien entre les deux situations, il devait vérifier si Cory était toujours l’objet de cette surveillance. Il fallait rattraper le temps perdu.

Mais il n’aperçut ni l’homme mystérieux ni l’un de ses véhicules.

Ce qui ne prouvait rien. S’il filait effectivement Cory, il avait dû considérer que sa proie ne tenterait rien de la nuit. Sa vérification achevée, Wade retourna chez Cory, la respiration à peine plus rapide. Il entra et s’affaira autour de l’alarme, puis se dirigea vers la cuisine.

Cory était assise à la table, le menton posé dans ses mains, les yeux mi-clos, attendant que la cafetière remplisse son office.

— Vous arrive-t-il de détester cette alarme ? demanda-t-il, en sortant deux tasses du placard. Il en posa une devant elle.

— Parfois, répondit-elle avec un sourire las.

— Je vais m’y habituer.

Il saisit la cafetière et remplit les deux tasses. Il sortit ensuite la brique de lait du réfrigérateur pour elle.

— Je vous remercie. Oui, je suis sûre que vous vous y ferez.

— Je suis désolé de vous avoir réveillée, répéta-t-il. Je ne tenais plus en place.

Ce n’était pas aussi simple que ça, mais presque aussi vrai.

— Inutile de vous excuser. Je ne pourrai pas me rendormir tout de suite, mais je m’accorderai une petite sieste cet après-midi, si c’est nécessaire. Tout va bien.

Elle versa une demi-cuillère de lait dans son café, porta la tasse à ses lèvres et huma les effluves qui s’en échappaient.

— Comme j’aime l’odeur du café juste coulé.

— Moi aussi.

Il tira la chaise qui se trouvait face à elle, mais la chercha du regard avant de s’asseoir.

— Vous permettez ?

Un voile d’inquiétude sembla passer sur son visage, mais disparut rapidement.

— Je vous en prie.

Il fit pivoter la chaise et s’assit à califourchon en face de Cory.

— La journée promet d’être belle.

— Certainement. Mais la pluie me manque.

— Pardon ?

Elle couvrit sa bouche, pour étouffer un nouveau bâillement.

— Quand je vivais à… enfin, là où j’habitais, à cette période de l’année, il y avait des orages presque tous les jours. Ça me manque.

— C’est pareil ici, non ?

— Parfois. Mais ils ne sont pas aussi fréquents, même s’ils sont plus beaux.

— Que voulez-vous dire ?

— L’horizon est si dégagé que vous pouvez pratiquement les voir se former. Il n’y a plus aucun arbre pour vous boucher la vue, dès que vous quittez la ville.

— C’est vrai.

— Mais il n’y a pas tant d’éclairs. J’aimais les observer lorsque j’étais à…

Elle laissa sa phrase en suspens, puis soupira.

— Certaines nuits, nous les regardions, poursuivit-elle. Lors d’une de ces tempêtes, des éclairs zébraient le ciel presque en continu. Lorsqu’ils atteignaient le sol, il se formait comme un halo vert qui irradiait aux alentours avant de s’élever vers le ciel. Je n’y ai assisté qu’une fois, mais cela m’a fascinée au point que j’ai effectué des recherches pour comprendre ce phénomène.

— De quoi s’agissait-il ?

— De l’effet corona. C’est assez habituel au cours de décharges électriques, même si nous ne l’observons pas souvent. L’air se charge d’ions pendant que la charge se dissipe. Ce n’est habituellement pas dangereux, sauf lorsqu’il s’agit d’éclairs.

Elle sirota son café, tenant sa tasse entre ses deux mains, les coudes posés sur la table.

— Vous avez dû assister à des tempêtes un peu partout dans le monde.

— Absolument. Les moussons, les ouragans, les typhons, sans compter les déluges occasionnels, qui peuvent causer de sacrés dégâts.

— En effet. Une tempête peut s’avérer extrêmement puissante. Lorsque j’ensei…

Elle s’arrêta net et baissa les yeux, semblant vouloir se dissimuler derrière sa tasse.

« Une enseignante ? » se dit-il. Il ne fit aucun commentaire. La dernière chose qu’il voulait était raviver ses craintes. Ce n’était pas le bon moment. Il ne gagnerait rien à l’effrayer plus encore.

Il redevint silencieux, goûtant son café, tout en pensant à ce qu’il devait faire pour la protéger. Une des premières choses serait de s’entretenir avec le shérif. Mais connaissant les procédures du programme de protection des victimes, il y avait peu de chances que Dalton puisse lui transmettre la moindre information. Il devrait donc jouer cavalier seul sur cette affaire, du moins tant qu’il en restait au stade des hypothèses.

Restait à déterminer s’il devait ou non parler à Cory. Devait-il lui expliquer quels éléments lui avaient permis de tout comprendre ? Ou valait-il mieux se taire, de manière à ne pas l’effrayer davantage ? Il s’agissait toujours d’une question épineuse. Il était nécessaire que la personne protégée coopère autant que possible, mais il était inutile de l’effrayer et de risquer ainsi des comportements de sa part susceptibles parfois de faire rater toute l’opération.

Cory gardait la tête baissée, cachant son visage. Il l’observa longuement, s’efforçant de la voir comme l’objet d’une mission et non comme une femme qui avait réveillé des sentiments enfouis au fond de lui depuis si longtemps.

Il devait gagner sa confiance, de manière à ce qu’elle coopère. Mais comment y parvenir ? Il ne s’agissait pas d’une affaire ordinaire, où le fait d’être armé jusqu’aux dents et engoncé dans un uniforme à l’épreuve des balles suffisait.

Il ne pouvait lui avouer combien elle avait été trahie par ses silences. Elle ne pourrait alors s’empêcher de se demander si elle n’avait pas laissé derrière elle une piste facile à suivre par ceux qui la recherchaient.

C’était ce qu’il craignait. Cet appel téléphonique, il en était désormais persuadé, n’avait rien d’un canular innocent. Une personne prenait contact avec des femmes qui correspondaient à un profil particulier. Puis observait les changements opérés suite à cet appel. C’était la seule explication logique. Qui préviendrait sa cible, s’il avait l’assurance que c’était la bonne ?

La ou les personnes qui pourchassaient Cory avaient peut-être encore des doutes. Tout dépendrait de la réaction des autres femmes ayant reçu le même appel. Marsha avait adopté un chien, sans dissimuler le fait que c’était pour se protéger.

Qu’en était-il de Cory ?

Soudain, les dernières pièces du puzzle se mirent en place. Elle avait pris un locataire, que l’on pouvait facilement prendre pour un garde du corps.

Bon sang ! Serait-il celui qui mènerait son poursuivant jusqu’à elle ? Pour des raisons de sécurité, il devait envisager le pire.

Cette perspective le rendait malade.

Face à lui se trouvait cette femme dont il devait gagner la confiance, même si elle ne savait rien de lui, et qui ne risquait pas d’en apprendre davantage s’il ne se décidait pas à ouvrir les cercueils de son passé.

Il jura intérieurement et se versa une autre tasse de café. Cette fois, il devait aller contre ses instincts. Et s’exposer comme jamais auparavant. Cette opération n’avait rien à voir avec toutes celles qu’il avait accomplies. Par où commencer ?

Il s’éclaircit la gorge, cherchant ses mots. Elle leva automatiquement les yeux vers lui, ce qui ne simplifiait pas les choses. Mais il devait se lancer, comme s’il s’apprêtait à sauter d’un hélicoptère en pleine tempête pour plonger de vingt mètres dans une mer semblable à un mur de briques.

Ses yeux semblèrent subitement plus alertes, ses jolis yeux marron, naturellement doux et chaleureux, tout particulièrement lorsque la peur ne les envahissait pas.

— Euh, je vous ai déjà dit que je n’étais pas très doué pour lier connaissance.

Elle hocha la tête, mais n’essaya pas de lui répondre.

— A vrai dire, j’ai l’impression d’être un extraterrestre.

Elle haussa les sourcils, sans que ses yeux ne perdent de leur douceur.

— Pour quelle raison ? demanda-t-elle.

Voilà qui était difficile à expliquer. Mais après tout, c’était lui qui avait lancé le sujet.

— Parce que j’ai visité des lieux que peu de personnes connaissent.

Elle opina lentement.

— J’imagine que vous ne parlez pas de géographie.

— Non.

S’il en restait là, sa mission serait loin d’être remplie.

— J’ai fait, vu, et survécu à des choses que la plupart des gens sont incapables d’imaginer, reprit-il. Je sais de quoi je suis capable. Et je n’ai pas le droit d’en parler. D’une part, parce que ces faits sont classés secret-défense et, d’autre part, parce que personne ne comprendrait.

— J’imagine.

— Les seuls à comprendre sont ceux avec qui j’ai servi. Et nous partageons tous ce sentiment d’être différents. Certains en sont fiers. Un grand nombre d’entre eux. Mais il y a un prix à payer.

— C’est normal.

— C’est pour cela que nous avons du mal à nouer des relations. Nous essayons. Mais nos femmes nous quittent parce que nous nous taisons, nos enfants nous considèrent comme des étrangers qui leur rendent visite de temps en temps. Même nos parents nous regardent comme s’ils ne nous connaissaient pas. Et ils n’ont pas tort. Nous faisons semblant, nous tentons de paraître ordinaires, mais plus rien au fond de nous ne l’est. Et finalement, nous arrivons à la conclusion que les seules personnes avec lesquelles nous pouvons nous lier d’amitié sont les membres de notre équipe.

— Je pense, avança-t-elle prudemment, que je peux vaguement imaginer ce que vous ressentez.

Il attendit, espérant qu’à son tour elle allait lui faire partager son expérience, mais elle n’en fit rien. Il décida donc de poursuivre.

— Je ne suis pas en train de m’apitoyer sur mon sort.

— Je ne l’ai pas pensé un seul instant.

— J’essaie simplement de vous expliquer pourquoi il est si difficile de communiquer avec moi. Au fil des ans, entre les secrets que je devais taire et les réalités que je ne pouvais pas aborder, j’en suis arrivé au point où je ne parle plus beaucoup.

De nouveau, elle hocha la tête.

— Vous avez une femme ? Des enfants ?

— Non, et c’est une chance. J’ai vu trop de mariages voler en éclats. Chez moi, il n’y a pas de squelette dans ce placard.

— Et maintenant, vous êtes privé des membres de votre équipe, qui sont aussi vos seuls amis.

Il n’y avait pas songé sous cet angle, mais il admit qu’elle avait raison.

— C’est un peu ça.

— Et que faites-vous en ce moment ?

— J’essaie de me représenter à quoi pourra ressembler ma vie hors de ce contexte, mais, pour être honnête, j’ai du mal à l’envisager.

— J’ai… Je pense rencontrer le même genre de problème. Je ne sais pas non plus ce que je compte faire de ma vie.

Il patienta, attendant qu’elle en dise plus, mais elle n’ajouta rien, et se contenta de siroter son café. Il tenta alors une approche indirecte.

— C’est souvent le cas lorsqu’on subit un changement radical. Vous devez penser que j’aurais pu m’y préparer plus efficacement, puisque je savais que j’allais prendre ma retraite.

L’occasion parfaite pour Cory d’expliquer que, dans son cas, les changements avaient été imprévisibles et contraints. Mais en vain. Wade s’efforça de trouver une autre stratégie.

Pour la première fois, il se dit que, pour les autres, communiquer avec lui devait être aussi pénible que le faire avec Cory à cet instant même. En dépit des raisons qui le poussaient d’habitude à rester silencieux, il devait cette fois faire un effort. S’il avait raison, et il se trompait rarement dans ce genre de situation, elle allait devoir apprendre à lui faire confiance.

Mais il n’avait jamais eu à mener un tel bras de fer jusqu’alors. Il s’était fait une place au sein de son équipe durant sa formation, puis au cours de leurs missions, et enfin, dans une certaine mesure, grâce à sa réputation. Mais il ne disposait d’aucun de ces outils ici. Ici, il devait recourir à une tout autre technique, mais il n’avait pas la moindre idée de celle qui conviendrait.

En outre, le temps était compté.

Peut-être devait-il continuer à parler. Il ne voyait pas d’autre moyen. Le problème résidait dans le fait que les vingt dernières années de sa vie contenaient tant d’informations confidentielles et tant de souvenirs qu’il ne pouvait partager avec des néophytes, que sa mémoire elle-même aurait dû être estampillée secret-défense. Et sans expériences à partager, de quoi pouviez-vous bien parler, si ce n’est de la pluie et du beau temps ?

Cory orienta alors la conversation sur une partie de sa vie qui n’était pas confidentielle, même s’il avait parfois souhaité qu’elle le fût.

— Vous avez de la famille ? lui demanda-t-elle.

S’il voulait qu’elle se livre, il devait lui aussi se livrer un peu.

— Je ne suis plus en contact avec eux.

— Pour quelle raison ?

— C’est de l’histoire ancienne.

Avant qu’il ait pu décider ce qu’il allait lui raconter et ce qu’il valait mieux garder sous silence, elle poursuivit :

— Ils vous ont fait du mal, n’est-ce pas ?

Peu de choses avaient le pouvoir de le décontenancer, mais cette simple phrase y parvint.

— C’est aussi visible que ça ?

Elle secoua la tête.

— Je ne voudrais pas paraître indiscrète. Mais vous avez dit deux ou trois choses qui… eh bien, qui me rappelaient des… personnes avec lesquelles je travaillais.

Elle contournait toujours les références à son passé, tout en posant des questions sur le sien. Les rôles venaient de s’inverser, et il l’avait aidée à le faire. Ce qui ne voulait pas dire que cela lui plaisait.

— Eh bien, oui, concéda-t-il. Quelles choses ai-je bien pu dire ?

— Ce n’est pas important. Vous n’êtes plus cet enfant. Vos paroles m’en rappelaient d’autres, entendues il y a longtemps. La plupart des gens n’auraient rien remarqué.

Tout comme ils n’auraient pas relevé les omissions de Cory. Elle monta d’un cran de plus dans son estime. A sa manière, elle était aussi observatrice que lui.

Elle saisit la cafetière placée entre eux et se resservit du café, auquel elle ajouta un soupçon de lait.

— Il me semble parfois que les souvenirs nous collent à la peau, même lorsqu’on pense les avoir laissés loin derrière nous, dans notre passé.

— Certainement.

Comment aurait-il pu prétendre le contraire, alors qu’elle venait de déterrer une histoire qu’il avait profondément enfouie dans sa mémoire ?

— C’est vrai, ils m’ont fait du mal.

— Physiquement et psychologiquement ?

— Oui.

— Je suis désolée.

Il lut chaleur et compassion dans ses yeux marron.

— Cela a-t-il joué un rôle dans votre décision d’intégrer une brigade d’élite ?

Il s’apprêtait à répondre par la négative, car il avait quitté le domicile de ses parents depuis plus d’un an lorsqu’il avait rejoint l’armée. Mais le lien entre ces deux événements, qu’il n’avait jamais pressenti, lui apparut soudain.

— Oui, reconnut-il. D’une certaine manière.

— C’est-à-dire ?

— Lorsque j’ai quitté le lycée, je voulais les rayer de ma vie. J’ai exercé plein de petits boulots, mais je n’allais nulle part. J’étais perdu.

— Perdu ?

Elle avait répété le mot, et il aurait juré qu’elle établissait un lien avec sa propre situation. Il aurait pu attendre qu’elle développe son propos, mais il se douta qu’elle n’en ferait rien.

— Totalement perdu. J’avais vécu toutes ces années avec un seul but en tête, survivre et échapper à leur emprise. Et une fois que j’y étais parvenu, je n’avais plus de but. Je me sentais comme étranger à moi-même. J’ai compris que j’allais à la dérive, et que cela ne me mènerait nulle part. Le lendemain matin, je poussais la porte d’un bureau de recrutement. Je venais de trouver un nouvel objectif à atteindre, autre que simplement survivre. L’armée m’en avait donné un.

Elle acquiesça.

— Je vous comprends. Comme j’aimerais moi aussi redonner un sens à ma vie !

Il prit un pari, en lui faisant une nouvelle confidence.

— Quand vous avez vécu si longtemps en ayant une certaine image de vous et en imaginant la vie d’une certaine manière, si un événement vient tout bouleverser, c’est comme si la terre s’ouvrait sous vos pieds. Toute votre identité peut disparaître dans ce gouffre.

— C’est exactement ce que je ressens.

Son visage exprimait de la douleur.

— Particulièrement lorsque tout ce que vous pensiez être se reflétait dans la vie que vous meniez.

Il l’entendit prendre une profonde inspiration. Il décida d’aller plus loin, de s’exposer davantage.

— Pendant tout ce temps, je m’étais identifié en opposition à mes parents, en partie pour prouver que ce qu’ils disaient à mon sujet était faux, et aussi en réaction contre eux et ce qu’ils faisaient, ce en quoi ils croyaient. Et, tout à coup, je n’avais plus rien à quoi m’opposer. Plus de raison de me battre. J’en suis un peu au même point à l’heure actuelle.

Elle releva subitement la tête et le regarda droit dans les yeux.

— Parce que vous avez pris votre retraite ?

Il acquiesça.

— Pendant vingt ans, la marine m’a donné une identité et des buts à atteindre. J’ai de nouveau tout perdu.

— Oh, Wade, dit-elle doucement. Je sais combien c’est difficile.

— Parfois, ajouta-t-il avec insistance, j’ai le sentiment que vous le savez, effectivement.

Elle ouvrit plus grand les yeux.

— J’étais… Mon mari est décédé, il y a un peu plus d’un an. Avant que j’arrive ici. Tout s’est effondré sous mes pieds.

Elle était restée évasive, mais elle venait de lui faire une première confidence. Il attendit, espérant qu’elle poursuivrait, mais elle s’était de nouveau réfugiée dans le silence.

Il lui avait exposé tout ce qu’il pouvait décemment raconter de lui. Et lui avait avoué bien plus que ce qu’il avait escompté. Il avait mis en mots le combat qu’il livrait depuis six mois.

Il s’était mis à nu devant elle. La vie lui avait appris que, dans cette situation, cela revenait à donner à l’autre des munitions contre soi.

S’il s’était écouté, il serait immédiatement sorti courir. Dix kilomètres pour oublier. Mais il ne pouvait pas laisser seule cette femme qui semblait courir un véritable danger. Il ne pouvait pas non plus se fuir éternellement.

Il courait depuis bien trop longtemps. Depuis l’âge de quatre ans. Il courait dans sa tête, après sa carrière, sans cesse.

Il fallait qu’un jour il s’arrête. Manifestement, ce jour était venu.
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Wade quitta la cuisine pour aller prendre une douche. Cory replaça la cafetière sur son réchaud, rangea le lait et lava les tasses. Elle étouffa un nouveau bâillement, songea à aller s’habiller, puis repoussa cette idée. Elle avait bien le temps, d’autant qu’elle n’avait aucun rendez-vous extérieur.

Mille pensées se bousculaient dans sa tête. Traînassant dans son salon, elle se pelotonna dans un coin du canapé, recouvrit ses jambes avec les pans de son peignoir, et posa son menton dans sa main, se remémorant tout ce que Wade lui avait confié un peu plus tôt.

Elle aurait aimé deviner ce qui l’avait incité à s’ouvrir à elle, mais elle reconnut qu’elle était satisfaite d’en savoir un peu plus sur lui.

Elle n’avait pas été du tout surprise d’apprendre qu’il avait été maltraité dans l’enfance. Ni que la marine lui avait apporté une certaine sécurité. Les enfants victimes d’abus avaient besoin d’ordre dans leur vie, de règles strictes, après avoir été soumis aux caprices imprévisibles d’adultes violents. Ce style de vie très structuré faisait disparaître la crainte de ne jamais savoir s’ils avaient ou non bien agi et s’ils allaient être réprimandés.

Apparemment, il avait aussi ressenti le besoin d’assumer des responsabilités, sinon il n’aurait jamais choisi d’intégrer cette section d’élite. Il y avait certainement dans sa décision la volonté de ne plus jamais être maltraité.

Elle ne se considérait pas comme une experte, mais en huit années d’enseignement, elle avait rencontré suffisamment de jeunes menant les mêmes combats, et bien peu d’entre eux étaient prompts à en parler. Il était triste de constater qu’ils devenaient complices de leurs bourreaux, en les protégeant de leur silence ou en proférant parfois d’improbables mensonges.

Et souvent, si elle estimait avoir réuni suffisamment d’éléments pour procéder à un signalement auprès des autorités, rien n’y faisait. Sans preuve de violence physique, et aussi longtemps que l’enfant niait les faits, personne ne pouvait rien faire.

Elle avait été bouleversée de mesurer l’incalculable dommage émotionnel qui résultait pour un enfant de ces actes perpétrés par des tiers de confiance.

Elle s’était posé de nombreuses questions à ce sujet et la réponse se trouvait aujourd’hui devant elle. Wade avait affirmé que son incapacité à nouer des relations avec d’autres personnes était la conséquence de son travail, et c’était probablement vrai dans une certaine mesure, mais elle soupçonnait que les racines du problème se trouvaient dans son enfance.

Elle ferma les yeux, le menton toujours posé sur sa main. Comme à son habitude, dans ce type de situation, sa première réaction consistait à vouloir offrir son aide, mais en l’occurrence, elle ne voyait pas vraiment comment s’y prendre. Face à cet homme de trente-huit ou trente-neuf ans, elle ne pouvait se poser en ange salvateur.

Il refuserait tout de go, et honnêtement, elle n’en savait pas assez pour être en mesure de le soutenir. Le mieux restait encore de lui prêter une oreille attentive lorsqu’il ressentait le besoin de parler.

Il constituait un exemple de choix pour l’adage « Il ne faut pas se fier aux apparences. » Si son expérience ne lui avait pas appris à déceler ces fêlures dans le discours des autres, elle aurait certainement conclu d’emblée que cet homme était dur et sévère, qu’il se suffisait à lui-même, et qu’il n’avait besoin de rien ni de personne. C’était probablement ce qu’il avait tenté de devenir et l’image qu’il s’évertuait à perpétuer.

Elle dut admettre qu’elle se sentait bien plus à l’aise à présent, sachant qu’il n’était pas ce bloc monolithique qu’il paraissait être de prime abord.

L’écouter l’avait aussi fait penser à sa propre situation, ce qui la mettait mal à l’aise. De terribles choses lui étaient arrivées, et sa vie entière en avait été bouleversée, mais comment pouvait-elle justifier le temps qu’elle avait perdu cette année ? La terreur et le traumatisme n’expliquaient pas tout. La battante qu’elle pensait être s’était transformée en trouillarde invétérée.

Cette fois, hors de question de se contenter d’excuses. Elle bénéficiait de circonstances atténuantes, mais cela ne justifiait pas tout. Après tout, Wade était parvenu à se dégager du traumatisme de son enfance. Il s’était peut-être égaré pendant presqu’un an, mais il avait ensuite décidé de se reprendre en main et de se donner un but.

Ce qu’elle n’avait même pas envisagé.

Mais tandis qu’elle restait assise à battre sa coulpe, espérant que cela l’aiderait à reprendre les rênes de sa vie, l’épisode de la cuisine, la veille, lorsqu’il l’avait soulevée pour l’asseoir sur le plan de travail et qu’il l’avait embrassée, lui revint soudain à la mémoire.

La simple évocation de ce moment fugace suffit à réveiller le désir intense qu’elle avait ressenti. Elle avait cru que cette partie d’elle-même était morte à tout jamais, et elle découvrait, surprise, que de simples caresses avaient suffi à la ranimer.

Son corps répondit à ce souvenir avec la même intensité qu’il avait éprouvée sous la caresse. Elle ne pouvait qu’imaginer ce qu’elle ressentirait à être désirée par un tel homme, si fort, si puissant, et si à l’aise avec ses propres désirs. Elle aimait faire l’amour avec Jim ; c’était un acte plein de tendresse, mais elle savait d’instinct que cette expérience serait totalement différente avec Wade, bien plus épicée.

C’était probablement ce dont elle avait besoin en ce moment, un homme qui la pousse au-delà des limites qu’elle avait tracées autour d’elle et qui la bouscule de sorte à lui faire quitter son cocon.

Wade finit par redescendre et la tira de sa somnolence où les rêves de baisers passionnés se mêlaient à des peurs irrépressibles.

Rasé de près, fleurant bon le savon, même à près d’un mètre de distance, il prit place en face de Cory.

— De nouveau, je vous ai réveillée. Je m’en excuse.

— Je n’avais pas l’intention de m’endormir. Si vous en voulez, le café doit être encore chaud.

Le souvenir de son étrange rêverie lui fit monter le rose aux joues. Elle espérait qu’il ne remarquerait rien. De fait, les rideaux étaient encore tirés, ce qui la protégeait des premières lueurs matinales.

Il était temps de se décider à les ouvrir. De laisser pénétrer la lumière dans cette maison, ce qu’elle n’avait encore jamais fait.

Elle se leva subitement et s’apprêta à tirer sur la cordelette. Au moment où sa main allait l’atteindre, Wade hurla :

— Non !

De ce simple mot, il fit voler en éclats toutes les résolutions qui emplissaient sa tête et raviva cette peur tétanisante.

Elle se figea et sentit ses genoux flancher sous elle. Comme elle aurait aimé ressentir de la colère, une colère qui l’aurait aidée à se tenir debout. Elle tendit la main pour s’appuyer au mur et ferma les yeux.

Lorsque sa voix émergea enfin, elle était faible.

— Pourquoi ?

— Je suis désolé.

Comme s’il avait senti la tempête qui venait de la submerger, la laissant une fois de plus paralysée par l’angoisse, il s’approcha d’elle, glissa son bras autour de sa taille et la raccompagna jusqu’au canapé.

— Je vous prie de m’excuser, murmura-t-il, tout en l’aidant à s’asseoir.

Il s’installa à côté d’elle. Il lui prit la main, la tint entre les siennes et la caressa avec une étonnante délicatesse.

Il faut que cela cesse, pensa Cory. D’une manière ou d’une autre, elle devait trouver une solution pour se débarrasser de cette frayeur. Autrement, comment pourrait-elle entreprendre de nouveaux projets ?

— Je ne peux plus continuer, avoua-t-elle à Wade, d’une voix épuisée.

— Que voulez-vous dire ?

— Je dois cesser d’être constamment terrorisée. Je commençais à peine à réussir un peu à tenir cette frayeur à l’écart. Comme accepter de vous laisser emménager, ou aider Marsha. Ouvrir ces satanés rideaux, pour la première fois en un an ! Et vous m’avez arrêtée. Pour quelle raison ?

Au moins, elle n’avait pas fondu en larmes, mais elle n’en était pas loin. Depuis cet appel téléphonique, elle avait l’impression d’être sur des montagnes russes. Jusqu’alors, elle avait connu une certaine stabilité, même si elle était peuplée de chagrin et d’angoisse.

Wade l’attira dans ses bras et la tint serrée contre lui.

— Excusez-moi, murmura-t-il.

Lentement, il fit glisser ses doigts dans ses cheveux.

— Après… après…

Soudain, elle comprit.

— Que savez-vous ? lui demanda-t-elle dans un souffle. Que savez-vous que j’ignore ?

La main de Wade sembla hésiter, puis reprit son ballet dans la chevelure de Cory.

— Je ne suis pas sûr de quoi que ce soit.

— Dites-le-moi !

De rage, elle lui asséna un coup de poing en pleine poitrine. Le torse de Wade résista à sa pression comme s’il était fait de ciment.

Il soupira et resserra son étreinte autour d’elle.

— Wade, pas de ce jeu-là avec moi, reprit-elle. Ou vous êtes au courant de quelque chose, ou vous ne l’êtes pas.

Lorsque sa réponse tarda à venir, elle se raidit, prête à s’écarter de lui.

— Vous ne pouvez pas me faire ça ! s’écria-t-elle, la peur laissant place à la colère, et la faiblesse à la force. Vous ne pouvez pas débarquer comme ça dans ma vie, et faire des choses qui me replongent dans cet état de panique ! Pas sans raison. Je n’y crois pas un seul instant !

— D’accord. Mais gardez à l’esprit que c’est probablement insensé.

— Je vous écoute.

— Cet homme que nous avons rencontré au magasin hier après-midi ? Que nous avons ensuite croisé dans une allée ?

— Oui ? Et alors ?

— Vous rappelez-vous la femme qui vous a fait signe, lorsque nous rentrions à la maison ? Tôt ce matin, il m’est apparu que ce type conduisait le véhicule qui se trouvait juste derrière.

Se souvenant à peine de cet épisode, elle fit un effort pour rappeler ses souvenirs. C’est vrai, un homme était au volant de la seconde voiture. Elle lui avait fait un signe de tête et avait cherché à le reconnaître.

— Ce n’était pas le même véhicule.

— En effet, mais il s’agissait du même homme. Il possède peut-être deux voitures.

Elle avait beau se concentrer, impossible de se remémorer le visage de cet individu.

— Comment pouvez-vous l’affirmer ? Je ne sais plus à quoi il ressemblait.

— Fiez-vous à mon expérience. Si je ne m’étais pas laissé aller durant les six derniers mois, je m’en serais immédiatement aperçu. Il se peut parfaitement qu’il possède deux voitures. C’est le cas de nombreuses personnes.

Il baissa ses yeux d’obsidienne dans sa direction.

— Je ne peux pas ignorer ce détail. Que ce soit ou non une coïncidence, je ne peux pas passer outre.

— C’est la raison pour laquelle vous êtes descendu si tôt ce matin, et êtes allé courir, n’est-ce pas ? Vous étiez à sa recherche.

Il acquiesça.

— Je ne l’ai pas trouvé.

— Il pourrait donc s’agir d’un simple hasard.

— Peut-être.

Elle secoua légèrement la tête, essayant de démêler un nœud de pensées conflictuelles.

— Cet appel téléphonique n’a aucun rapport avec ça, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

Elle voulait se persuader qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence, mais ce canular, qui, à son avis, n’en était pas un, revenait sans cesse dans son esprit.

— C’est insensé. Pourquoi m’appeler, s’il sait où je me trouve ?

— Parce que parmi cette poignée de femmes, il ignore probablement laquelle est réellement sa cible.

— Et qu’est-ce que cela prouve, au juste ?

Il desserra son étreinte autour d’elle, lui accordant davantage d’espace, mais elle ne bougea pas. Elle ne voulait pas.

Il prit enfin la parole.

— Parfois, la seule manière d’identifier une cible est de la provoquer, de façon à ce qu’elle se dévoile.

Elle scruta son visage, mais son expression restait indéchiffrable.

— Vous est-il arrivé d’employer ce stratagème ?

— Quelquesfois.

— Ça a marché ?

— Pour moi, oui.

— Mais je n’ai rien fait de particulier depuis cet appel. Votre suggestion ne fonctionne pas dans mon cas.

— Peut-être.

— Arrêtez de vous montrer si évasif. Dites-moi ce que vous pensez réellement. Je vous en prie !

— J’ai emménagé chez vous juste avant que vous receviez cet appel. Imaginez un instant la réaction de la personne qui cherche à vous localiser, si elle m’a vu après seulement qu’elle a appelé ?

Elle sentit son ventre et son cœur se serrer.

— Un garde du corps, murmura-t-elle.

Puis une autre idée terrifiante lui vint à l’esprit.

— Marsha a adopté un chien.

— A leur place, je ne m’intéresserais pas vraiment à un chien.

Elle se sentait de plus en plus mal à chaque seconde qui défilait.

— Moi non plus. D’autant que son petit ami pourrait remonter jusqu’à elle, s’il le voulait.

— En serait-il capable ?

Dans cette phrase, elle perçut l’écho des millions de questions sans réponse qui constituaient sa nouvelle vie. Elle venait pratiquement de révéler ce qui la taraudait. Et il en avait déjà deviné une part non négligeable. Que devait-elle faire ? Lui avouer la vérité, ou bien continuer à mentir, perpétuer les secrets et les omissions ?

Elle eut une autre idée.

— Et si…, commença-t-elle.

Profondément mal à l’aise, elle se libéra de son étreinte. Croisant les bras sur sa poitrine comme pour se protéger, elle planta son regard dans le sien. L’horreur la gagnait peu à peu.

Il finit la question à sa place.

— Et si j’étais celui qui vous traque ? Appelez le shérif sans plus tarder. Dites-lui de venir me chercher ou ce que vous voulez.

— Et ensuite ?

— Je m’en irai. Dès que mon paquetage sera fait, je quitterai ce comté.

Etait-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Non… pas s’il était celui qu’il était censé être.

— Vous en savez trop à mon sujet.

— Madame, je ne vous connais pas. J’ai deviné certaines choses, mais vous ne m’avez rien appris de plus.

— Qu’avez-vous deviné ?

Il passa une main sur son visage.

— Cela vous effraierait-il, si je me levais pour faire quelques pas ? J’ai toujours beaucoup de mal à tenir en place.

D’un signe de la main, elle lui signifia son accord. Debout, il semblait emplir toute la pièce.

Il se mit à arpenter la pièce, lentement, prenant soin de ne pas s’approcher d’elle.

— Vous savez que j’ai remarqué combien vous avez peur.

— Oui.

— Eh bien, j’ai observé d’autres choses également, et la nuit dernière, tout semble être devenu beaucoup plus clair. Quand vous évoquez votre passé, vous hésitez et vous bannissez de la conversation tout élément pouvant révéler le lieu où vous habitiez auparavant. Et puis, lorsque vous avez été effrayée par ce coup de téléphone, vous vous êtes tournée vers le shérif.

— Quelles conclusions en tirez-vous ?

Il l’observa.

— Que vous êtes terrorisée et que vous fuyez une menace qui vous hante encore. Mais vous n’êtes pas une criminelle, sinon votre premier réflexe n’aurait pas été de prendre contact avec Gage Dalton.

Elle acquiesça, un peu raide dans son mouvement.

— Et puis, il y a ce système de sécurité, qui est au-dessus de vos moyens.

— Vous avez raison, concéda-t-elle.

— Vous savez, j’ai pris part à des opérations de protection de témoins à l’étranger.

— Mon Dieu !

Elle se laissa tomber sur le rocking-chair, les bras serrés plus fortement autour d’elle.

— Tous les indices sont là, pour une personne capable de les déchiffrer. Ce qui n’est pas le cas de tout le monde. Il m’a fallu plus d’une journée pour comprendre, aussi, n’imaginez pas que tout le comté a découvert votre secret. Vous ne leur avez rien révélé. Mais pour moi, c’était le seul scénario envisageable. Est-ce que je me trompe ?

Elle secoua la tête.

— Etait-ce si simple ?

— En réalité, vous m’avez compliqué les choses. Comme je vous l’ai dit, il m’a fallu du temps. Mais une fois que j’ai commencé à recouper certains faits, ce fut l’une des deux explications plausibles qui se présentaient, l’autre étant que vous étiez folle. Mais j’ai vite tiré ma conclusion : vous n’êtes pas folle, Cory.

Elle se sentait engourdie, comme si le traumatisme lui faisait quitter son corps. Cet homme l’avait cernée si facilement, et pourtant, il affirmait que cela lui avait paru bien long. Comment y était-il parvenu ?

Et s’il l’avait percée à jour, combien d’autres personnes y étaient-elles également parvenues ? D’après lui, tout le monde ignorait son secret. Mais était-il prudent de le croire ?

— Faites-moi confiance, répéta-t-il, une personne qui ignore tout de ce genre de procédure n’y verrait que du feu. Vous ne vous êtes pas trahie.

— J’ai… j’ai peine à le croire.

— C’est pourtant la vérité. Ce programme de protection n’est pas la première chose à laquelle penserait un civil. Ce serait probablement la dernière.

— Pourquoi ?

— Parce que personne ne vous soupçonnerait d’être une repentie, même s’il découvrait que vous dissimulez certains secrets.

— Je ne suis pas une criminelle !

— Je le sais. C’est évident. Et comme les gens pensent que seuls les malfaiteurs bénéficient de cette protection, vous êtes couverte.

Ses yeux brûlaient, et lorsqu’elle le regarda, elle se sentit vidée de ses forces.

— Et maintenant ? demanda-t-elle dans un murmure.

— Je n’ai que des soupçons. Mais le choix vous revient quant à la décision à prendre. Si vous appelez le shérif, je lui expliquerai tout ce que j’ai relevé à propos de ce type. Si vous appelez les marshals, ils vous déplaceront une fois de plus. Autrement, je peux essayer de vous protéger, en attendant que nous ayons des preuves tangibles.

Elle avait décrété qu’il était hors de question de déménager. Une fois était bien suffisante. Elle refusait de sacrifier les quelques relations, si ténues qu’elles soient, qu’elle avait nouées ici. Elle ne pouvait recommencer de zéro dans une ville inconnue. Après tout, elle avait Emma, Marsha, Gage, Nate et Marge Tate à ses côtés. Même s’ils n’étaient pas des proches à proprement parler, elle les connaissait un peu. Et elle venait subitement de comprendre qu’elle aimerait les connaître davantage.

Elle leva les yeux vers les siens, sa résolution lui conférant de l’aplomb.

— Je refuse de fuir de nouveau.

Il acquiesça.

— Je me suis fait la même réflexion ce matin.

Elle hocha la tête à son tour, lentement.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

Maintenant que sa décision était prise, ses muscles se relâchaient un par un, progressivement.

— Il est sans doute temps pour moi de vous raconter mon histoire.

— Cory, rien ne vous y oblige. Je peux m’en accommoder, sans en savoir plus. Vos secrets peuvent rester les vôtres. Mais j’en déduis, puisque vous n’avez pas reconnu l’individu du magasin, qu’il n’est pas celui qui vous fait si peur.

— Non. En réalité, je n’ai vu qu’un seul homme. Celui qui a abattu mon mari et m’a tiré dessus.

— Il vous a blessée ?

Il s’arrêta net.

Elle fit oui de la tête, et pour une raison qu’elle n’aurait su expliquer, elle ouvrit son peignoir et releva le haut de son pyjama, de manière à dévoiler la cicatrice sur son ventre.

— Il a aussi tué mon bébé.

Il poussa un juron, un mot qu’elle n’avait pas l’habitude d’entendre, et l’instant d’après, il la soulevait dans ses bras pour la mener jusqu’à sa chambre. Il la déposa sur son grand lit, avant de s’allonger à côté d’elle. Sans un mot de plus, il l’attira vers lui, comme s’il voulait que son corps fasse office de bouclier et qu’il la protège de tout ce qui pouvait la heurter.

Mais rien n’y faisait. Elle observait le menton de Wade sans vraiment le voir. Elle gardait la tête posée sur son bras, comme si le vent venait de tout balayer en elle, laissant un grand vide, qu’il l’avait dépossédée de son passé, de ses espoirs, de ses rêves, et de ses sentiments.

Quelque chose venait de mourir en elle, une fois encore.

Dans cette solitude qui sembla la happer, elle entendit sa voix, qui sonna somnolente, déconnectée à ses oreilles, comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre et qu’elle n’en avait pas le contrôle. Ce qui était peut-être vrai.

— Je n’ai pas vraiment eu à faire le deuil de ce bébé, s’entendit-elle dire. Je venais d’apprendre que j’étais enceinte. Cela ne faisait pas suffisamment longtemps pour que j’aie eu le temps de m’y habituer.

— Mmm.

Ce grognement lui indiquait qu’il l’écoutait.

— C’est devenu plus concret lorsque, en me réveillant après l’opération, les médecins m’ont annoncé que je venais aussi de perdre tout ce qu’il me restait de Jim. Le choc causé par sa mort m’avait fait faire une fausse couche.

— Je suis désolé pour vous.

— C’était… C’était le plus beau jour de ma vie. Je n’avais jamais connu un bonheur si parfait. Jim et moi, nous allions avoir un enfant. On n’a peut-être pas le droit d’être aussi chanceux.

— Tout le monde y a droit.

— Vraiment ? Vous aussi ?

Il ne répondit pas, mais son silence parlait pour lui.

— Nous étions sortis dîner, pour célébrer cette bonne nouvelle, puis nous sommes rentrés à la maison et… nous avons fait l’amour. Puis ce salaud est entré chez nous et, d’un coup de pistolet, m’a tout pris.

Il murmura quelque chose qu’elle ne chercha pas à comprendre. Elle s’en moquait. Elle était incapable de bouger, comme si elle était enveloppée dans du coton.

— J’ai vu cet homme. Mais ils ne l’ont ni retrouvé ni identifié. Nous pensions… Ils pensaient qu’il travaillait pour un réseau de trafiquants de drogues que Jim s’apprêtait à démanteler. Un mercenaire, certainement. Ils m’ont placée sous protection dès l’instant où je suis arrivée à l’hôpital. Ils ont été jusqu’à refuser que j’assiste aux funérailles de Jim.

Elle sentit les bras de Wade se raidir légèrement, mais il ne fit aucun commentaire.

— Puis, après trois mois passés dans une résidence surveillée, ils m’ont annoncé qu’ils allaient devoir me déplacer. La rumeur circulait dans le milieu qu’un contrat avait été placé sur ma tête. Parce que j’étais en mesure d’identifier le meurtrier de Jim.

— Ce n’étaient donc pas de petits malfrats.

— Non. Parfois, je me dis qu’ils étaient encore plus dangereux que Jim l’imaginait.

— C’est probable.

— Nous n’avions reçu aucune menace. Aucun avertissement, quel qu’il soit. Jim s’apprêtait à présenter ses conclusions au grand jury, afin qu’il lance les procédures de mise en accusation. Ce qui n’allait guère tarder, une fois que les protagonistes auraient été arrêtés. Mais il a dû y avoir une fuite, car personne n’était censé être au courant. Et je ne connaîtrai probablement jamais la vérité.

— Donc, après trois mois passés sous haute protection, ce fut le début d’un voyage vers l’inconnu.

— D’abord, j’ai subi une petite intervention de chirurgie esthétique. Une rhinoplastie. Afin de modifier mon apparence, au cas où ils feraient circuler une photo de moi. Puis mes cheveux… Je suis obligée de les colorer. J’ai aussi changé de coiffure. Mais pas de transformation majeure.

— Ce n’est pas anodin, cependant, en particulier le nez. Une modification minime, mais avec un impact maximal.

— Ce sont leurs propres mots. Si vous modifiez le nez, vous transformez le visage tout entier.

— Cela a dû être difficile pour vous.

— Encore aujourd’hui, il m’arrive de sursauter lorsque je me vois dans le miroir. Ils m’ont déplacée dans trois villes différentes avant de me faire subir cette opération. Puis six villes de plus. Nous y passions quelque temps, puis ils me disaient de plier bagage, et ils m’emmenaient de nouveau. D’après eux, c’était pour s’assurer que personne ne me suivait.

— C’est vrai.

— Vous avez pris part à ce type d’opérations ?

— De A à Z. Du déménagement à la résidence surveillée. En revanche, j’avais la tâche ingrate de protéger deux vrais sales types. Parfois, je me disais que cela n’en valait pas la peine.

— Mais c’était faux, n’est-ce pas ?

— S’ils détiennent suffisamment d’informations, cela me semble justifié. Mais pour quelqu’un comme vous, ç’aurait été un honneur.

Elle tendit un bras et lui toucha le menton. Immédiatement, il baissa la tête pour la regarder.

— Je détestais ça, murmura-t-elle.

— Je n’ai pas de peine à vous croire.

— Mais ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour m’aider. Et même si je haïssais cette situation, je la comprenais. Ils se sont mis en quatre pour moi.

— Parce que vous étiez innocente.

— Et parce que mon mari était procureur fédéral. Il était l’un des leurs. Je ne me berce pas d’illusions ; s’il ne s’agissait pas de Jim, je n’aurais jamais bénéficié de toute cette attention. L’homme que je peux faire mettre derrière les barreaux a abattu un représentant de la loi.

Quelque chose dans ses yeux sombres sembla s’adoucir légèrement, mais il décida de ne pas répliquer, probablement parce qu’il savait qu’elle avait raison.

— Ces fonds, poursuivit-elle, ne sont pas attribués à n’importe qui. Si j’avais assisté à n’importe quel autre assassinat, et même si j’avais été le seul témoin capable d’identifier le meurtrier, j’aurais dû me débrouiller seule.

— Ce qui est un peu votre cas en ce moment.

— C’est leur manière de procéder.

Il confirma, d’un signe de tête.

— Généralement. Cela vous met-il en colère ?

— D’avoir voyagé en première plutôt qu’en classe économique ? Comment pourrais-je le leur reprocher ? Ce qui me met hors de moi, c’est de savoir que tout ce à quoi je tenais m’a été arraché. Ma famille, mes amis, ma carrière. Parfois je m’en veux de les avoir laissés me prendre tout cela.

— Soyez raisonnable. En quoi auriez-vous été gagnante si vous vous étiez fait tuer, vous aussi ?

— Cela m’aurait épargné de mener une vie aussi dénuée de sens.

Il soupira et posa sa main chaude sur sa joue.

— Ne dites pas ce genre de choses. Nous allons mettre la main sur ce type, et vous pourrez recommencer à vivre normalement.

— Vraiment ? Je n’en suis pas certaine. J’étais censée me sentir en sécurité, depuis que je suis arrivée ici, et je n’ai cessé un seul instant de regarder par-dessus mon épaule.

— Ce que je peux vous assurer, c’est que l’épilogue de votre cauchemar n’est pas loin, et que je suis formé à ce genre de situation. Quant à l’année qui vient de s’écouler… Cory, pensez un instant à ce que vous avez subi. Il est normal de ne pas être parvenue à prendre vos repères, d’autant que vous aviez de bonnes raisons d’être terrifiée.

— Effectivement, puisqu’il semble que j’aie été retrouvée.

Il se tut quelques instants.

— Vous allez me détester en entendant ce que je vais vous dire, reprit-il, mais c’est peut-être une bonne chose qu’il vous ait retrouvée. Cela nous donne une occasion de régler cette affaire une bonne fois pour toutes. Nous allons probablement vous rendre votre vie.

— Je n’ai plus personne vers qui me tourner.

— Vous pourriez rentrer chez vous et reprendre votre carrière ?

— Je ne suis pas sûre de vraiment le vouloir.

Les regrets l’envahirent, parce que sa léthargie sembla disparaître au profit de sentiments qui se réveillaient lentement.

Et c’était une terreur plus profonde que le Grand Canyon qui l’envahissait peu à peu. Lorsqu’elle fondit en larmes, il l’attira plus près de lui.

Comme si cela pouvait l’apaiser.
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Il essuya lentement ses larmes lorsqu’elle se calma enfin. Pendant de longues minutes, il se contenta de la tenir serrée contre lui.

— Il faut que nous discutions de la stratégie à adopter, dit-il enfin.

— Que pouvons-nous faire ?

— Il faut que j’y réfléchisse, mais nous devons en parler. Il faut déterminer ce qui vous convient, ainsi qu’à moi, avant de prendre une décision. Je suis assez polyvalent, mais je ne travaille généralement pas seul lorsque je dois mettre en place une opération.

— C’est un travail d’équipe ?

— Oui, et vous êtes ma partenaire pour celle-ci. Ainsi que le shérif. Il faut qu’il participe à la discussion.

— Hors de question ! Et s’il appelait les marshals ? Je ne veux plus passer par là.

— Du calme. Je suis persuadé que nous pouvons le convaincre de ne pas le faire. Mais malgré mon expérience, je ne suis qu’un homme, Cory. Nous allons avoir besoin de renforts.

Elle enfouit son visage contre l’épaule de Wade, détestant cette situation, cette peur qui lui longeait la colonne vertébrale, cette sensation d’être prise au piège. Ne pouvait-elle s’accorder une heure de répit ? Etait-ce trop demander ?

Il la fit pivoter légèrement, de manière à ce qu’elle soit plus proche de lui. Il laissa sa main glisser sur son dos, où il dessina des cercles réguliers et apaisants. Du moins, c’est ce qu’elle pensa au début, avant que ces gestes lui fassent un tout autre effet. Leur baiser passionné de la veille lui avait rappelé qu’elle avait aussi des besoins, et il ne fallut pas longtemps à son corps pour lui suggérer qu’il y avait de bons moments à partager dans la vie, et que ce bonheur se trouvait à portée de main. Et qu’il lui permettrait d’oublier.

Mais cette sensation céda bientôt la place à une chaleur grandissante. Si son cœur et son esprit tressaillaient, son corps voulait renaître à la vie et s’en délecter.

Elle laissa échapper le plus délicat des soupirs, puis remua contre lui, exprimant avec sa peau ce qu’elle était incapable de dire.

Wade s’arrêta. Dès qu’elle comprit qu’il venait de recevoir son message silencieux, elle retint son souffle, déchirée entre l’envie de s’éloigner de lui et l’espoir insoutenable qu’il ne la rejetterait pas.

Elle ferait mieux de prendre la fuite. Immédiatement. Parce qu’elle ne supporterait pas d’être repoussée. Pas après tout ce qu’elle avait partagé de son histoire personnelle.

« Eloigne-toi tout de suite, ne lui laisse pas le temps de te dire non. »

Mais son corps refusait d’obtempérer, il réclamait quelque chose de primal, d’élémentaire, une affirmation de la vie qui passait outre les circuits endommagés de son cerveau.

Il retira sa main. Cory se raidit, se préparant à un rejet. Il la saisit alors par le menton et leva son visage vers lui. Ses yeux sombres cherchèrent les siens, comme s’il y cherchait une réponse.

Puis, soudain, il l’embrassa avec une intensité qui la sidéra, lui donnant le sentiment qu’il allait lui voler son âme.

Oh, il savait embrasser. Sa langue s’accordait à la sienne suivant un rythme qui accompagnait les pulsations qu’il faisait naître dans son corps. Des décharges électriques parcouraient ses terminaisons nerveuses, rendant chaque centimètre de sa peau si sensible que le simple frottement de ses vêtements devenait irrésistiblement sensuel.

Un simple baiser avait provoqué cet embrasement.

Il serra ses jambes autour des siennes, mettant entre eux un peu de distance. Alors qu’elle tentait de plaquer de nouveau son corps contre le sien pour retrouver ce contact qui l’avait électrisée, elle comprit. Il avait envie d’elle autant qu’elle de lui, mais il la faisait patienter, l’obligeait à prendre son temps.

Elle se détendit, acceptant de suivre son allure. Nul besoin de se précipiter.

D’une main, il la maintenait serrée contre lui ; de l’autre, il commençait à explorer la géographie de son corps. Il la glissa sous son peignoir, et son dernier rempart fut celui de son pyjama. Il l’effleura de ses doigts, du sein jusqu’à la cuisse, là où sa jambe enserrait les siennes, puis il les laissa remonter lentement… si lentement.

Il les faufila sous son haut de pyjama. Elle s’arc-bouta légèrement, mettant fin à leur baiser, lorsqu’elle sentit sa paume rugueuse se poser sur sa peau nue. Il s’attarda à cet endroit, décrivant de petits cercles nonchalants sur son ventre, tandis que sa bouche réclamait de nouveau celle de Cory, cette fois plus délicatement, faisant écho au mouvement de ses doigts.

De nouveau, elle sentit l’urgence du désir. Elle mourait d’envie qu’il caresse ses seins, qu’il les embrasse, et elle finit par croire que le désir allait lui faire perdre l’esprit.

Pourtant, il persistait à la refréner.

Elle détacha sa bouche de la sienne, reprit son souffle, haletante, puis, d’une main, déboutonna la chemise de Wade. S’il ne lui en donnait pas plus, elle viendrait se servir.

Il ne l’arrêta pas lorsqu’elle en écarta les pans et qu’elle posa la main sur son torse. Elle crut même percevoir un grognement de plaisir, lorsqu’elle commença à dessiner les contours de ses muscles saillants, se délectant de la douceur de sa peau, des vaguelettes qui striaient son abdomen, et des pointes dressées de ses tétons. Une gourmandise pour les mains, tout autant que pour les yeux.

Puis, sans la prévenir, il la saisit par la taille, la libérant de la prison de ses jambes, et l’installa à califourchon sur ses hanches.

Elle poussa un gémissement lorsque, l’attirant contre lui, elle sentit leur sexe entrer en contact à travers les couches de jean et de coton. Que faisait-il ? Elle devait se débarrasser de ces vêtements qui les gênaient.

Mais lorsqu’elle toucha le bouton de son pantalon, il lui saisit la main et lui murmura d’une voix rauque :

— Chevauche-moi, Cory.

Elle ne comprit pas ce qu’il voulait, jusqu’au moment où il la saisit par la taille et la fit aller et venir contre lui. Tout à coup, ce tissu n’eut plus aucune espèce d’importance. Ses hanches ondulèrent sans pouvoir s’arrêter, exigeant de le voir étancher son désir.

Tandis qu’elle se frottait contre lui, il glissa ses mains sous son pyjama et prit ses seins dans le creux de ses mains, titillant ses tétons du bout du pouce.

Elle eut l’impression qu’il la soumettait à un courant électrique. Des décharges lui parcouraient le corps, l’embrasant, et convergeant vers son intimité, au point de provoquer une douleur qui lui faisait oublier tout le reste, à l’exception de son désir.

— Continue…, souffla-t-il d’une voix rauque.

Elle se sentait libre. Libre de faire ce qu’elle voulait tandis qu’elle s’abandonnait à ces ondulations, laissant libre cours à son désir, sans plus penser à rien ni à personne d’autre qu’elle-même.

Libre d’être soi.

De chevaucher la crête de cette vague jusqu’à tourbillonner follement dans ses eaux chaudes.

Et de retrouver la paix de l’âme.

Elle se plaqua contre le torse de Wade, parcourue de soubresauts, et il l’entoura de ses bras. Elle ne s’était jamais sentie aussi détendue, à l’abri du danger, depuis… la fusillade. Et pas le moindre sentiment de culpabilité ne vint l’effleurer.

Si ce n’est qu’elle ignorait si Wade y avait pris autant de plaisir qu’elle, et s’il elle l’avait mené jusqu’à l’orgasme.

Il lui parut étrange de se sentir un peu gênée après ce qu’ils venaient de vivre, cette expérience rendue encore plus renversante par la manière dont elle avait été provoquée.

Jamais elle n’aurait imaginé que faire l’amour tout habillée pourrait donner du piquant à la chose, l’exciter à ce point, et lui offrir cette liberté primitive.

Que c’était bon !

Il caressa la nuque de Cory puis enroula une mèche de ses cheveux autour de son doigt.

— Ça va ? lui demanda-t-il, d’une voix rauque.

— Oui, murmura-t-elle. Et toi ?

— Je suis un peu abasourdi, pour être franc.

En entendant ces mots, elle leva la tête et le dévisagea. Son expression s’était adoucie, et même ses yeux d’obsidienne avaient perdu leur aspect minéral.

— Que veux-tu dire ?

— Je serais incapable de l’expliquer.

Elle reposa sa joue sur la poitrine de Wade.

— Les mots nous manquent, parfois, pour décrire ce que l’on ressent.

— Probablement.

Il laissa retomber la boucle et, de son index, dessina les contours du visage de Cory.

— Est-ce que tu enseignais, avant ? demanda-t-il.

Cet homme possédait un don pour assembler en un clin d’œil les différentes pièces d’un puzzle, aussi n’aurait-elle pas dû être surprise qu’il ait découvert ce qu’elle cachait.

— Pourquoi me poses-tu cette question ?

— A cause d’une phrase que tu as prononcée, ou plutôt amorcée, et que tu n’as jamais terminée. Tu t’es arrêtée net à la première syllabe du mot.

— Et tu as deviné la fin de celui-ci.

— Ça m’arrive, parfois.

— Tu es incroyable. J’ai quelquefois le sentiment que tu es capable de lire ce qui se passe dans ma tête.

— Je suis très observateur. Les mots ne sont pas toujours indispensables.

— D’accord, c’est vrai. J’étais professeur. Et je le redeviendrai peut-être un jour.

— Y a-t-il une raison pour laquelle tu n’as pas fait reconnaître tes diplômes ici ?

— Les marshals craignaient que cela ne devienne une piste trop évidente pour les malfaiteurs.

La dure réalité venait faire intrusion dans ce moment de sérénité. Cela lui donnait envie de frapper du poing dans tout ce qui se présenterait sur son chemin.

— Désolé, je suis en train de gâcher ce merveilleux moment.

« J’ai dû me raidir », songea-t-elle. Et il avait perçu sa réaction. Cet homme était époustouflant. Dans de nombreux domaines. Jim avait toujours été attentionné, mais pas à ce point.

— Non, ce n’est rien. Je ne peux pas me permettre de perdre pied avec la réalité. Surtout pas maintenant, reprit-elle, alors que je suis probablement confrontée à une véritable menace.

— Non.

Il partageait son avis.

Elle sentit son estomac crier famine. La pause était bel et bien finie, pensa-t-elle tristement.

— Que dirais-tu d’aller prendre une douche, pendant que je nous prépare un petit déjeuner ?

— Tu te sens prêt à cuisiner ?

— Comme je te l’ai dit, je connais mes classiques. Je serais incapable de copier le plat de pâtes que tu nous as concocté hier soir, mais je suis le spécialiste des œufs brouillés, et je peux les préparer à partir de n’importe quelle source de chaleur, que ce soit un rayon de soleil, un réchaud pour ration de survie, une chandelle, ou même une gazinière.

— Je te suggère de choisir la dernière option.

— Puisqu’elle est disponible…

Elle leva la tête et scruta son regard.

— Comment cuisines-tu à partir d’un rayon de soleil ?

— Nous emportons toujours des miroirs pour communiquer par signaux lumineux. Il faut simplement savoir les orienter correctement.

Elle hocha la tête.

— J’espère avoir droit à une démonstration, un de ces jours.

Il roula sur le côté, si bien qu’elle se retrouva précipitée sur le lit. Il lui adressa un sourire, un vrai, lorsqu’il se releva et se cala sur un coude.

— A la douche, répéta-t-il. Je m’occupe des œufs.

Il posa un baiser appuyé sur ses lèvres avant de disparaître.

Pour la première fois depuis bien longtemps, Cory réfléchit à ce qu’elle allait porter. D’ordinaire, elle attrapait sa tenue de caissière ou un T-shirt et un jean, sans y prêter attention. Mais ce matin, elle hésitait entre une jupe en jean, sa chemise à carreaux au liseré gansé, ou un banal polo.

Elle finit par se dire qu’elle était ridicule, et arrêta son choix sur un chemisier jaune et un jean. En Floride, les gens en portaient rarement, sauf lorsque les températures chutaient, mais ici, c’était la tenue habituelle, même s’il faisait très chaud. Elle mit un soupçon de rouge à lèvres et de mascara, qu’elle retrouva parmi les rares effets qu’elle avait emportés avec elle. La consigne avait été claire : rien qui ne puisse entrer dans une valise.

Dès qu’elle ouvrit la porte de sa chambre, de délicieux effluves vinrent lui chatouiller les narines. Apparemment, Wade avait ajouté du bacon au menu, et elle reconnut également la bonne odeur de café fraîchement coulé. Ce n’était pas la seconde tasse, mais la seconde cafetière de la journée, et si cela n’avait rien d’extravagant, cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas accordé ce petit plaisir.

Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, le couvert était déjà mis. Le bacon était disposé dans une assiette, sur une feuille de papier absorbant, et une pile de tranches de pain grillées, déjà beurrées, se trouvaient sur le plan de travail.

— Tu sais cuisiner ! dit-elle, surprise.

— Je te l’ai dit. Que se passe-t-il, d’après toi, lorsque nous sommes livrés à nous-mêmes, dans un camp retranché ? Nous cuisinons à tour de rôle, et malheur à celui qui n’est pas capable de préparer un petit déjeuner digne de ce nom !

Elle laissa échapper un petit rire.

— Ici, c’est beaucoup plus simple. Tu as même un grille-pain. Assieds-toi. Je te sers un café.

Elle obtempéra.

— Je croyais que vous aviez des rations préemballées, rétorqua-t-elle. Comment cela s’appelle-t-il, déjà ?

— Les RCIR. Rations de Combat Individuelles Réchauffables. Je te fais grâce des surnoms sympathiques qu’on leur donne.

— Mais vous cuisiniez quand même ?

— Quand on se déplace, il faut être rapide et léger. Nous faisons en sorte de nous ravitailler en produits locaux. D’autant que ce que tu manges affecte ton odeur. Il est donc préférable de consommer les mêmes aliments que les habitants du coin.

Elle remarqua son emploi systématique du temps présent, et se demanda s’il était douloureux pour lui de tourner la page, après ces années passées dans les forces spéciales, ou si l’évocation de ces souvenirs l’avait fait basculer dans un mode de réflexion particulier, comme s’il n’avait jamais quitté son poste.

— Cela ne m’aurait pas traversé l’esprit, commenta-t-elle, tandis qu’il la rejoignait à table, et qu’il y déposait ce qu’il venait de préparer.

Les œufs étaient cuits à la perfection, ni trop, ni trop peu, en dépit du fait qu’il ne les avait pas battus. Pas étonnant, pour quelqu’un qui avait principalement cuisiné en extérieur. Il les avait cependant rehaussés d’une pincée de poivre, pour les rendre plus savoureux.

— C’est excellent, le complimenta-t-elle.

Il esquissa un sourire.

— Merci. Je déteste lorsqu’ils sont trop cuits.

Pour un homme soi-disant incapable d’alimenter une conversation, il se débrouillait plutôt bien. Il commençait probablement à sortir de sa réserve, comme cela avait été son cas un peu plus tôt.

Dès que cette pensée lui traversa l’esprit, il sembla retrouver son mutisme. Ils prirent leur déjeuner en silence, et n’échangèrent que quelques paroles en faisant la vaisselle.

Ils regagnèrent ensuite le salon plongé dans l’obscurité.

— Je vais appeler le shérif.

La dure réalité reprit ses droits, une fois encore.

Wade conversa avec Gage, puis sortit pour aller courir. Il n’expliqua pas à Cory pourquoi il s’absentait, mais elle n’avait pas besoin de le lui demander : il allait vérifier que l’homme de la veille ne rôdait pas dans les parages. Elle fit semblant de remettre de l’ordre dans la maison, bien que la seule tâche nécessaire soit un léger époussetage. Elle s’était acquittée de son ménage quelques jours auparavant, et même si très peu de poussière s’était accumulée depuis, cela lui offrait une excuse pour s’affairer et d’essayer ainsi de conjurer sa peur. En partie, du moins.

Gage, qui arriva en même temps que Wade, était habillé en civil. Les deux hommes entrèrent ensemble, et Gage rejoignit Cory dans le salon. Avant qu’elle ait eu le temps de saluer le shérif ou de poser son plumeau, Wade lui fit son rapport.

— Je ne l’ai pas vu.

Cory n’était pas certaine de devoir s’en réjouir, étant donné les soupçons de Wade. Elle déposa son ustensile sur la table et s’essuya les mains sur son pantalon, avant de serrer celle de Gage et de l’inviter à prendre un siège.

— Un café ?

Il fit non de la tête.

— Je te remercie, Cory. Allons droit au but, si tu es d’accord. Wade n’a pas été très explicite. Il m’a seulement expliqué que tu avais besoin de me voir.

Elle acquiesça, avant de s’enfoncer dans son rocking-chair. Gage, comme à son accoutumée, choisit le fauteuil inclinable, tandis que Wade s’asseyait sur le canapé, à proximité de Cory. Elle se tourna vers lui.

— Explique-lui, s’il te plaît, demanda Cory.

— D’accord.

Wade se pencha en avant, coudes sur les genoux.

— Dès les premiers instants, j’ai remarqué que Cory était terrorisée. J’étais présent lorsqu’elle a reçu cet appel téléphonique, celui au sujet duquel elle vous a appelé.

Gage fit un petit signe de la tête. Cory nota qu’il ne fit aucun commentaire. Il ne dévoilerait rien, tant qu’il n’aurait pas cerné ce que Wade avait compris, et ce qu’il pensait de la situation. « Il protège mes secrets », songea Cory.

— Quoi qu’il en soit, reprit Wade, je ne vais pas vous ennuyer avec une avalanche de détails, sauf si vous pensez que cela peut vous être utile. J’ai participé à des opérations de protection de témoins, et depuis ce matin, j’ai la conviction que Cory en bénéficie.

Gage se raidit instantanément.

— Je ne pense pas…, commença-t-il.

— Détendez-vous, le rassura Wade. Personne n’aurait pu deviner. Je suis parvenu à cette conclusion parce que j’ai eu l’occasion de l’observer, de sentir sa peur, sans compter ses omissions, qui me paraissaient très révélatrices.

Gage poussa un juron, puis lança un regard à Cory.

— Je suis désolé. Je n’aurais jamais fait venir Wade, si j’avais imaginé qu’il découvrirait la vérité.

— Ne t’en fais pas, lui répondit Cory. Cela ne me pose aucun problème qu’il soit au courant, bien au contraire. Pour être honnête, je pense qu’il a raison en affirmant que personne d’autre ne s’en serait rendu compte. Il a tiré les bonnes conclusions parce que son expérience lui permettait de le faire.

— J’espère que tu as raison, dit Gage, visiblement contrarié.

Son air n’avait plus rien de sympathique.

Wade ne sembla pas déconcerté par la réaction du shérif. A moins qu’il se soit simplement retranché dans sa forteresse, songea Cory, qui se surprit à espérer que ce n’était pas le cas. Elle ne voulait pas le perdre. Elle commençait à apprécier l’homme qui s’était révélé, même s’il restait encore bien mystérieux à ses yeux.

— J’ai ma petite idée quant à la raison de cet appel, reprit Wade. Je me suis rappelé un détail qui ne m’aurait jamais échappé, si je n’avais pas passé les six derniers mois à tenter d’oublier tout ce que j’ai appris dans les forces spéciales.

— C’est-à-dire ?

— Laissez-moi tout d’abord vous expliquer une méthode que nous utilisons parfois lors de nos opérations. Nous n’avons pas toujours une idée très claire de notre cible. Parfois, nous n’avons pas de photo, ni de description précise. Dans ce cas, nous tentons de faire peur à un groupe de cibles potentielles, puis nous les observons, afin de définir laquelle a effectué une action susceptible de révéler son statut.

Gage hocha lentement la tête.

— Vous êtes en train de me faire comprendre que ce canular téléphonique n’en était pas un.

— C’est probable. J’ai de bonnes raisons d’avoir des soupçons : nous avons vu le même homme à deux endroits différents hier. Il nous a suivis sur le parking de la supérette, puis nous l’avons croisé dans les allées du magasin.

— Cela ne prouve rien.

— Effectivement, si ce fait est pris isolément. Mais hier après-midi, tandis que nous rentrions de notre promenade au parc, nous avons de nouveau vu ce type. A proximité de la maison de Cory, et au volant d’un autre véhicule.

— Nom de nom !

Gage se gratta le front, visiblement contrarié.

— Je garde à l’esprit que certaines personnes possèdent plusieurs véhicules. Et que ce canular en était peut-être un. Mais lorsque vous rassemblez tous ces éléments, et que vous savez que Cory est sous protection, car elle est la seule personne capable d’identifier le meurtrier de son mari, il devient risqué de se dire que ce n’est qu’une coïncidence.

— Vous avez raison. Mais quel geste pourrait avoir trahi Cory ? Elle n’a rien fait de particulier.

— A part me prendre comme locataire. Et ce type qui la surveille ne m’a probablement pas aperçu avant l’appel. En toute logique, il n’a dû multiplier ses rondes qu’après avoir contacté ses victimes… et je suis arrivé juste avant.

De nouveau, Gage se contenta de hocher la tête.

— Si nous partons du principe, reprit Wade, que ce type a à l’œil, disons, une demi-douzaine de femmes qui ont emménagé ici en cours d’année, il va devoir passer de l’une à l’autre afin d’observer leur réaction. Or, peu après son appel, il remarque deux choses : dans un premier temps, Cory et son amie Marsha se rendent à la fourrière pour y choisir un chien. Cela aurait pu suffire à désigner Marsha comme cible, sauf que, dans les heures qui suivent, Cory rentre chez elle, puis quitte son domicile en ma compagnie pour se rendre au supermarché.

— Et on pourrait facilement vous prendre pour un garde du corps, souligna Gage.

Cory prit la parole.

— Je pense que Wade a raison, Gage. Si on y regarde de plus près, j’ai non seulement laissé Wade s’installer dans ma maison, mais il est également venu faire des emplettes avec moi. Généralement, seules des personnes se connaissant bien font ce genre de choses ensemble. Or, Wade n’est entré dans ma vie qu’hier. Et en y songeant, je me dis que les gens qui nous entouraient pouvaient croire que je faisais mes courses, et que Wade ne faisait qu’acte de présence.

— Très bien, conclut Gage. Vous avez revu ce type l’après-midi. Au volant d’un autre véhicule.

— Et il ne nous a même pas jeté un regard, alors que la conductrice de la voiture précédente nous a souri et nous a fait un signe.

— Comme le font la plupart des habitants du comté, reprit Gage. Les personnes qui ne le font pas ne sont souvent pas d’ici.

Il se caressa le menton, et regarda Cory.

— Mais il ne s’agit pas de l’homme qui a assassiné ton mari ?

— Non, il ne lui ressemble pas du tout. Je l’aurais immédiatement reconnu.

Gage fronça les sourcils et regarda Wade et Cory tour à tour.

— Vous savez que c’est plutôt mince, comme piste ?

— Très mince, précisa Wade.

— Mais je ne peux pas laisser passer ça. Laissez-moi réfléchir un instant.

Cory crut soudain entendre la musique d’un jeu télévisé dans sa tête. Elle se tourna vers Wade, et découvrit un homme parfaitement capable d’attendre lorsque c’était nécessaire, même s’il préférait être dans le feu de l’action, et qui pouvait rester aussi imperturbable qu’une statue lorsqu’il le voulait. Ce qu’il faisait d’ailleurs en cet instant même.

Gage finit par rompre le silence.

— Tant que nous ne sommes sûrs de rien, il est prudent de considérer que Wade a vu juste en parlant d’actes révélateurs. Le type qui recherche Cory ne sait peut-être pas que son apparence est différente. La chirurgie esthétique n’est pas courante pour le programme de protection. Mais, étant donné que personne ne correspond précisément à la description qu’il a pu avoir, ce genre de provocation paraît logique. A condition qu’il sache où la trouver. Et la seule manière dont il a pu l’apprendre, c’est en recevant cette information de quelqu’un qui travaille pour les marshals.

Le cœur de Cory manqua un battement, puis sembla s’emballer.

— Je n’y ai pas songé une seconde, murmura-t-elle d’une voix éraillée.

Gage se tourna vers elle.

— Cela fait un an, Cory. De toute évidence, les marshals ont réussi à se débarrasser de tes poursuivants. La seule manière d’obtenir des renseignements à ton sujet, c’est de faire parler quelqu’un. Il y a donc une fuite quelque part.

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle.

Son visage sembla refléter de nouveau la peur et l’angoisse.

— Que peut-il savoir d’autre ? poursuivit-elle.

Gage secoua la tête.

— Je l’ignore, mais si Wade a raison, il n’a pas encore découvert ta nouvelle identité. Celui qui t’a trahie ne l’a pas beaucoup aidé, sinon il connaîtrait ton nom et ton adresse.

— C’est vrai.

— Et quelque chose me dit que tu n’as pas suivi le protocole habituel, qui consiste à choisir un nom de famille commençant par la même initiale, et à conserver le prénom d’origine. Sinon, il saurait déjà qui tu es et où tu habites.

— On m’a dit que c’est ce que faisaient la plupart des gens, mais l’un des marshals…, sa voix se brisa, puis elle se ressaisit,… était un ami de mon mari. Il semblait plus inquiet que les autres, et il m’a suggéré de choisir un patronyme totalement différent.

— C’est ce que tu as fait ? lui demanda Wade, brusquement. Mais peut-on établir un lien entre ton nom actuel et l’ancien ?

Cory se mordit la lèvre.

— Le prénom de ma mère était Cory. Et son nom de jeune fille, McFarland.

Wade scruta Gage du regard.

— Il peut rassembler ces indices, maintenant qu’il sait où la trouver.

Gage acquiesça.

— Bien trop facilement à mon goût, mais à condition qu’il prenne la peine de le faire.

— Pour quelle raison s’en priverait-il ? interrogea Cory, dont le cœur battait encore à tout rompre.

— Parce que, à supposer que ce type sache où tu es, il imagine probablement qu’il possède toutes les informations dont il a besoin. Je ne peux pas lire dans ses pensées, Cory. Je sais simplement qu’il faut prendre certaines mesures.

— De quoi parles-tu ? Tu comptes prévenir les marshals ?

Il secoua la tête.

— Pourquoi le ferais-je ? S’il ne s’agit pas d’une coïncidence, nous collaborons avec un service qui a déjà communiqué des informations confidentielles à ton sujet. Ce sont bien les derniers que j’appellerais. Sauf si c’est ce que tu veux.

Cory fit non de la tête.

— Hors de question. Je ne veux plus courir de ville en ville. Je n’en ai plus la force.

Son âme semblait hurler qu’une autre fuite en avant la briserait à tout jamais. Elle serra les poings.

Le visage de Gage se détendit.

— Même pas pour sauver ta vie ?

— De quelle vie parles-tu ? Si je ne me bats pas aujourd’hui, je ne le ferai jamais. Je suis épuisée d’être sans cesse effrayée et de regarder à chaque pas par-dessus mon épaule. Ce type est un meurtrier, et je suis la seule à pouvoir le faire mettre en prison. S’il m’a retrouvée, eh bien, qu’on en finisse. Je ne peux plus… vivre de cette manière. C’est assez.

— Très bien.

Gage se leva.

— Je n’appellerai pas les marshals pour le portrait-robot du tueur. Je vais t’envoyer une artiste locale qui s’en chargera. Elle fera aussi celui du type que Wade a repéré. Cela te convient-il, Cory ?

— Absolument.

Son choix était fait. Elle allait se défendre.

Contre toute attente, cette décision l’apaisa. Cette sérénité ne durerait probablement pas, mais cela lui fit un bien fou.

— Je ne supporte plus de laisser cet homme gâcher ma vie, ajouta-t-elle, son regard passant de Wade à Gage. Et honnêtement, je n’ai pas vraiment vécu, cette année. Alors finissons-en, d’une manière ou d’une autre.

La portraitiste envoyée par Gage ne correspondait pas à l’idée que Cory s’était faite d’elle. Esther Nighthawk était une jolie rousse affectionnant les jupes longues et qui se déplaçait avec l’aide d’une canne, un carnet à croquis sous le bras.

— Vous savez, je fais ça pour rendre service, expliqua-t-elle à Cory, alors que celle-ci l’invitait à la suivre dans la cuisine, où elle aurait une table sur laquelle travailler. Je suis aquarelliste à temps plein, reprit-elle, mais j’aime donner un coup de main au shérif en réalisant ces esquisses.

Elle s’assit en face de Cory et ouvrit son carnet à une page vierge. Elle tira ensuite une boîte de crayons à dessin du grand sac en tissu qu’elle portait.

— J’aurais aimé vous rencontrer plus tôt. Mais mon mari et moi vivons dans un ranch, car il élève des moutons, et je ne vais en ville que deux fois par mois pour effectuer des achats. Ou lorsque l’un de nos enfants a besoin de s’y rendre.

— C’est le genre de vie qui me plairait, déclara Cory, rêveuse.

— J’en suis sûre, répondit Esther, dont le regard sembla s’adoucir. Ma vie a radicalement changé depuis ma rencontre avec Craig. Autrefois, je passais le plus clair de mon temps à me cacher.

— A quoi vouliez-vous tant échapper ?

— A la vie. J’étais persuadée que mon art était tout ce qui comptait, mais j’étais surtout effrayée par tout un tas de choses. Névrosée serait un qualificatif qui me décrivait bien à cette époque.

— Et maintenant ?

— J’apprécie chaque minute de chaque jour.

Esther avait ponctué sa dernière phrase d’un sourire.

— Alors, êtes-vous prête à m’aider, pour dresser le portrait-robot de l’homme qui semble inquiéter Gage ?

— Oui, enfin, je vais essayer, répondit Cory.

— Dans ce cas, vous parlez, et je dessine.

Cory ferma les yeux un instant, tentant de raviver le souvenir de l’homme qui avait tué Jim.

— C’est difficile. Son visage semble devenir flou lorsque je me concentre sur lui.

— Je sais. C’est la raison pour laquelle vous ne devez pas insister. Commencez par un détail. Je l’esquisserai, et vous me donnerez votre avis. Ce qui vous plaît, et ce qui ne vous convient pas. Ça va aller, faites-moi confiance.

C’est ce que fit Cory. Elle décrivit la forme du visage du meurtrier, et après quelques rectifications, elles parvinrent à un résultat satisfaisant. Elles passèrent ensuite au nez, pour lequel seules trois corrections furent nécessaires. Petit à petit, l’image se construisit, et comme l’avait prédit Esther, il était plus aisé de pointer ce qui n’allait pas plutôt que de donner une description exacte de ce dont elle se souvenait.

Une demi-heure plus tard, elle se trouvait face à un visage étrangement familier, qu’elle aurait été incapable de faire surgir de sa mémoire de manière aussi exacte.

— C’est bien lui, conclut-elle. Vous ne pourriez pas être plus proche de la réalité.

Esther acquiesça, en souriant.

— Ce n’est jamais aussi difficile que les gens le croient.

— C’est parce que vous êtes une artiste talentueuse.

Wade les rejoignit, et avec l’aide de Cory, ils parvinrent à esquisser le portrait de l’homme rencontré au supermarché.

— C’est incroyable, commenta Cory en scrutant le second dessin. Je croyais l’avoir totalement oublié, mais c’est bien lui.

— Vous êtes très douée, dit Wade à Esther.

Elle se mit à rire.

— Continuez à flatter mon ego. Il n’en a jamais assez. 

Elle commença à ranger ses crayons.

— Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner au ranch un soir ? Cela nous permettrait de faire plus ample connaissance, et, qui sait, peut-être un jour pourrez-vous me mettre dans la confidence, et me raconter de quoi il s’agit ?

— Ce serait avec plaisir, répondit Cory, avec la ferme intention de tenir parole.

Son besoin de créer des liens dans cette ville semblait devenir obsessionnel depuis quelques jours. Comme si des signaux d’alarme s’étaient déclenchés dans son esprit, lui indiquant que si elle continuait sur la même lancée, elle ferait tout aussi bien de mourir.

Elle ressentait également un désir de se faire de nouveaux amis, et de reprendre une vie normale.

Cela risquait de l’obliger à affronter des dangers, tels ceux dont elle se cachait depuis plus d’un an.

Arrivée à la porte d’entrée, Cory salua Esther, avant de reculer pour laisser à Wade le soin de raccompagner l’artiste jusqu’à sa voiture.

— Enferme-toi, et réactive l’alarme lorsque je serai sorti, lui murmura-t-il en passant. Je vais aller inspecter les environs.

Elle suivit ses instructions, puis alla s’asseoir dans le salon, afin de patienter jusqu’à son retour. Comment avait-elle pu survivre un an dans un tel état de prostration ? Dans l’attente d’une apocalypse qui n’arrivait jamais, trop effrayée pour mener un semblant de vie normale, s’efforçant de devenir invisible, même sur son lieu de travail.

Avec une inébranlable certitude, elle comprit qu’elle ne pourrait plus retourner à ce genre de vie. Elle s’était laissée mourir à petit feu depuis bien trop longtemps. Elle ne le supportait plus.

Si cela supposait qu’elle devait risquer sa vie, eh bien, c’est ce qu’elle ferait.

Wade revint au bout d’une vingtaine de minutes. Il désactiva l’alarme, puis la remit en marche avant d’aller la rejoindre sur le canapé.

— Tu vas devenir fou à lier, lui dit-elle, lorsqu’il s’assit près d’elle.

— Vraiment ? Pour quelle raison ?

— Parce que je viens d’ouvrir les yeux.

— C’est-à-dire ?

Elle secoua légèrement la tête.

— Cette maison est un avant-goût de l’enfer. J’y reste assise pendant des heures, à m’inquiéter, à me lamenter, à trembler de peur. Tu vas perdre la boule, enfermé ici avec moi.

— Je vois. Ses doigts pianotèrent sur l’accoudoir du sofa. Ça va aller. J’ai passé des journées entières, en filature, à attendre que le bon moment, ou que la cible, se présente. Je tiendrai le coup.

— Moi, je n’en peux plus. Je me demandais comment je parviendrais à rester inactive pendant si longtemps.

— Ah, Cory, lui dit-il placidement. Ne sois pas si exigeante envers toi-même. Tu as vécu un choc terrible, puis tu as été parachutée en terrain inconnu, où presque rien ne t’était familier. Tu avais besoin de temps, et tu l’as pris.

— Tu es très indulgent.

— Je ne fais que t’exposer mon point de vue. Si tu avais perdu ton mari, mais que tu avais eu la possibilité de rester auprès de tes amis et de ta famille, et de conserver ton emploi, tu aurais plus facilement surmonté ton chagrin. De même que si tu n’avais pas perdu ton conjoint, mais avais seulement été contrainte de déménager, ta situation aurait été plus gérable.

— En es-tu si sûr ?

— J’ai pu observer ta transformation au cours des deux derniers jours. Je suis catégorique. Par ailleurs, je crois réellement que tu devrais te montrer plus bienveillante envers toi-même. Tu as connu deux expériences traumatisantes. Sans compter ce tueur qui court toujours. Plus d’une personne aurait bâti une forteresse autour d’elle, et s’y serait enfermée.

— C’est en quelque sorte ce que j’ai fait.

— Regarde-toi. Tu as atteint le stade où tu es prête à aller de l’avant. Ce qui ne veut pas dire que le temps passé à panser tes blessures n’était pas justifié.

Elle n’aurait jamais imaginé que cet homme puisse être aussi compatissant. Ou qu’il puisse se montrer aussi ouvert qu’il l’avait été aujourd’hui. Il lui avait paru si renfermé, si impénétrable, un véritable roc. Et cependant, tout en ressentant cette force incommensurable qui l’habitait, il lui avait fait le cadeau de partager avec elle sa gentillesse et sa bienveillance.

Il se pouvait qu’elle soit passée à côté d’autres personnes en qui elle aurait trouvé de semblables qualités, mais elle était si terrifiée qu’elle s’était enfermée dans son silence. Sa frayeur était due en partie à ce meurtrier qui était probablement lancé à ses trousses, mais aussi liée aux contraintes imposées par les marshals, à leurs mises en garde. Cela partait d’une bonne intention, elle n’en doutait pas, mais comment retrouver une vie normale lorsque tous vos repères ont été annihilés ?

— J’ai eu le sentiment qu’on me dépossédait de ma personnalité, et qu’on m’imposait de recommencer de zéro, comme un enfant qui vient de naître.

Il hocha la tête.

— De leur point de vue, c’était la meilleure manière de procéder. Mais cela ne vous laisse pas grand-chose à quoi vous raccrocher.

— D’autres y sont peut-être parvenues plus aisément que moi.

— Elles n’ont certainement pas perdu leur mari et leur bébé en l’espace d’une seconde.

La brutalité des faits lui fit baisser la tête. Elle prit une profonde inspiration pour tenter de refouler ses larmes.

Il passa un bras autour de ses épaules et les pressa délicatement.

— Dis-toi que tu as fait du mieux que tu pouvais.

— Ce n’est pas suffisant.

— C’est ce que j’ai cru comprendre. Tu dois considérer l’année écoulée comme une période de convalescence, ajouta-t-il au bout de quelques instants. Ces blessures sont longues à cicatriser. Pendant que tu employais tes forces à guérir, ton corps réagissait au ralenti. Ou, dans ton cas, ton esprit et tes émotions. C’est ce qu’on appelle un repos forcé.

— Vivre dans cet état de frayeur n’avait pourtant rien de reposant.

— Qu’en sais-tu ?

Elle se tourna vers lui pour scruter son visage.

— L’état de peur dans lequel tu t’étais murée te permettait peut-être d’échapper à d’autres choses plus terrifiantes encore.

Elle se sentit totalement désarçonnée. Elle n’avait jamais vu les choses sous cet angle.

— Probablement, finit-elle par admettre. Mais mon quotidien n’avait rien de relaxant.

— A quoi ressemblait-il ?

— J’avais l’impression d’être embourbée dans des émotions abominables, sans échappatoire possible.

— Et maintenant ?

— Je vois une issue. Je redoute ce qui peut se tenir sur la berge, cela m’effraie. Mais, comme je l’ai dit, je dois m’extirper de ce marais ou je vais y mourir.

— Je vais t’aider à regagner la rive.

Il semblait si sûr de lui. Elle aurait aimé pouvoir en faire autant. Mais la vie n’offrait aucune garantie, et si elle avait accepté cet état de fait quelques mois plus tôt, elle aurait déjà commencé à construire sa nouvelle vie.

Or, si elle avait agi de la sorte, elle serait tout de même là, assise, à craindre que le tueur ne l’ait retrouvée. Sa situation aurait-elle été plus simple, si elle avait noué ces liens d’amitié dont elle avait si envie depuis hier ? Pas du tout.

En réalité, cela aurait pu lui sembler encore plus angoissant. Et les choses allaient déjà être suffisamment stressantes.
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Elle tenta de faire passer le temps en lisant un livre. Wade inspectait la maison à intervalles réguliers, puis revenait s’asseoir dans le salon. Elle ignorait s’il regardait par les fenêtres ou s’il était simplement incapable de tenir en place.

Elle-même trouvait cette situation difficilement supportable. Elle finit par refermer son roman et leva les yeux vers lui.

— Allons-nous passer la journée là, à ne rien faire ?

Wade esquissa un sourire, puis vint la rejoindre sur le canapé.

— Que fais-tu pour t’occuper, d’habitude ?

— Rien de plus que cela, reconnut-elle. Mais aujourd’hui, j’ai la bougeotte.

— Je pense que nous devons nous tenir tranquilles, jusqu’à ce que Gage nous confirme qu’il est prêt à intervenir, si besoin est. L’attente est toujours la partie la plus pénible.

Cory fit la moue, tentant d’imaginer ce qui risquait de se produire.

— Tu sais, déclara-t-elle, ce tueur n’a pas eu peur de venir à notre porte au beau milieu de la nuit, puis de faire feu sur tout ce qui bougeait.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui l’empêche de reproduire ce scénario ici ?

— Rien, si ce n’est que je suis « l’inconnue » dans son équation. Cela ne le retiendra pas indéfiniment, mais j’ai la conviction que cela l’oblige à y réfléchir à deux fois.

— Que veux-tu dire ?

— Il doit se demander quel type de protection je peux t’assurer. S’il existe un moyen de nous séparer, afin de t’isoler. Mais cela, bien évidemment, n’est valable que dans la mesure où il t’aurait effectivement retrouvée.

Elle soupira.

— J’aimerais en avoir le cœur net.

— Il y a des moments où il faut agir, et d’autres où on doit se contenter de réagir. Parce que nous ne sommes sûrs de rien.

Elle eut un petit sourire.

— Ecoute, j’ai passé une année à me laisser ballotter dans tous les sens, et maintenant, contre toute attente, j’ai besoin de prendre les choses en main. Quelles qu’en soient les conséquences.

— Je connais ça.

— J’en suis persuadée.

Elle baissa les yeux vers le livre qu’elle tenait encore.

— Je ne comprends toujours pas ce qu’ils ont cru accomplir en assassinant Jim. Ce n’est pas comme si cet acte leur permettait d’échapper à un procès ou de voir les poursuites abandonnées.

— Je l’ignore. Ils ont peut-être estimé que s’ils abattaient le procureur, le gouvernement aurait du mal à lui trouver un remplaçant. L’intimidation est le seul mobile qui me vient à l’esprit.

— Je doute que la suite leur ait donné raison.

— Mais tu n’en as pas la certitude ?

Elle secoua la tête.

— Jim ne me parlait pas de ses dossiers. Il n’en avait pas le droit. Ce qui fait que, même si je lisais la presse ou si je consultais les registres des tribunaux, je serais incapable de trouver de quelle affaire il s’agissait.

— Mais tu sais qu’il menait une enquête sur un réseau de trafiquants de drogues.

— Oui, mais il n’était probablement pas le seul procureur à travailler sur une affaire d’une telle envergure. Dans un sens, il est rageant de ne pas tenir pour acquis que son enquête a permis de mettre ces malfaiteurs derrière des barreaux, mais en même temps… Elle haussa les épaules. Quelle différence cela ferait-il ? Cela ne changerait rien, ni pour moi, ni pour Jim, ni pour notre bébé.

Il passa une main sur sa joue, l’obligeant à tourner son visage vers le sien et l’embrassa délicatement.

— Je suis sincèrement désolé.

Si ce baiser avait pour but de la réconforter, son effet s’avéra beaucoup plus puissant. Elle aurait aimé lui faire comprendre qu’il avait eu la faculté de chasser de son esprit toutes ses préoccupations. Et dire qu’il n’avait pas cherché à le rendre sensuel !

Elle eut le souffle coupé en reconnaissant l’éclat qui brillait dans ses yeux sombres. Elle n’était pas la seule à ressentir du désir, loin de là. Cependant, il ne chercha pas à l’emmener sur ce chemin.

Cette attirance qu’elle ressentait pour lui lui faisait tourner la tête, au point où elle n’eut plus conscience de rien, mis à part cet homme, et la chaleur qui la gagnait dans tout son être.

Il y avait quelque chose d’incroyable à émoustiller aussi facilement, et si rapidement, un homme à la fois si puissant et si réservé. C’était peut-être le seul moyen qu’il connaissait pour créer un lien avec quelqu’un. Il réagissait probablement de manière similaire avec toutes les femmes.

Elle s’en moquait. Elle savait ce qu’elle voulait et elle l’avait à portée de main. Elle lut dans ses yeux qu’il partageait son envie.

Avant qu’elle se rende compte de son geste, elle avait commencé à déboutonner la chemise de Wade. Il la laissa faire, tout en la dévisageant avec intensité. Lorsqu’elle en écarta enfin les pans, elle admira son torse.

— Comme tu es beau ! murmura-t-elle.

Elle posa ses paumes sur sa peau douce et chaude, puis fit courir ses mains sur les creux et les pleins dessinés par ses muscles, se délectant des sensations qui l’envahissaient, tout autant que de la nonchalance avec laquelle il la laissait explorer son corps.

Jusqu’à ce que sa respiration paraisse plus saccadée.

— Est-ce vraiment ce que tu veux ? lui demanda-t-il, le souffle court.

— Oui.

Elle avait à peine prononcé ce mot, qu’il la souleva dans ses bras puissants pour la mener jusqu’à sa chambre.

— Cette fois, je ne m’arrêterai pas, la prévint-il. Pas de demi-mesure.

— Ça me convient.

— Alors, pas de quartier, conclut-il.

Elle n’était pas certaine de saisir le message, mais elle aussi voulait aller jusqu’au bout.

Il la déposa sur son lit, dans cette pièce plongée dans la semi-pénombre, et se tint au-dessus d’elle, comme une statue grecque, imposante, indestructible, et dotée d’une force et d’une puissance presque irréelles.

Il abandonna sa chemise puis défit sa ceinture.

Elle regardait, avec une fascination mêlée de désir, la fermeture Eclair qu’il faisait descendre très lentement.

— Il est encore temps de reculer, lui dit-il.

Elle lui renvoya le mot qu’il affectionnait tant.

— Non !

Son regard, jusque-là hypnotisé par la braguette de Wade, remonta jusqu’à son visage, sur lequel se dessinait un sourire amusé. Il avait les yeux mi-clos, mais son expression semblait s’être durcie sous le coup du désir.

Il retira ses chaussures, puis, d’un mouvement leste, se débarrassa de son pantalon et de ses sous-vêtements. Lorsqu’il se redressa, il s’offrait nu au regard de Cory.

Son corps était magnifique. Même Michel-Ange n’avait jamais sculpté un corps d’homme aussi parfait, songea-t-elle. Elle n’avait pas non plus souvenir d’un Apollon doté d’une telle érection. Si grosse, si dure.

La vision de ce sexe qui la désirait accrut plus encore son désir. Sa respiration se fit haletante et elle sentit une chaleur extrême l’envahir, entre ses cuisses.

Wade la déshabilla, avec impatience cette fois, jetant ses vêtements aux quatre coins de la pièce, jusqu’à ce qu’elle soit complètement nue. Il la dévora des yeux, lui donnant l’impression d’être à la fois totalement vulnérable, mais diablement belle. Personne ne l’avait jamais regardée de cette manière, pas même Jim, comme si elle était la femme la plus désirable au monde. Son regard suffit pour qu’elle sente ses tétons durcir et son sexe vibrer au point d’en devenir presque douloureux.

A cet instant, ses instincts refirent surface. Tout le reste disparut. Plus rien ne comptait, mis à part cet homme et ce moment. Elle remarqua à peine qu’il avait utilisé ces quelques secondes pour enfiler un préservatif, car elle était trop envoûtée par ses yeux, qui parcouraient son corps comme une caresse.

Il s’allongea sur elle et l’enveloppa de ses bras, puis se jeta sur sa bouche, l’embrassant avec une telle passion que la martèlement au fond d’elle doubla d’intensité. Il se mit à lui pétrir le corps avec un mélange de chaleur et de désir qui lui faisait presque mal. Chacun de ses gestes montrait combien il avait envie d’elle et, le ciel en était témoin, elle en avait terriblement besoin.

Les lèvres de Wade se refermèrent sur son mamelon, envoyant des vagues de plaisir jusqu’au plus profond d’elle. Sa main se promena sur la peau satinée de sa hanche, avant de plonger entre ses cuisses, en quête de sa chaleur et de sa moiteur. Elle était prise dans une tempête à laquelle elle ne souhaitait pas échapper. Ce qu’il touchait devenait sien, en toute légitimité.

Il releva la tête, et murmura d’une voix rauque des encouragements, tandis que de ses doigts, il lui faisait atteindre des sommets de plaisir. Trop rapide, se dit-elle, en proie au vertige, mais ce léger reproche s’estompa tandis qu’elle approchait de l’abîme, qu’elle sentait imminent.

— Tu es si douce, chuchota-t-il à son oreille. 

Et elle sentit une autre vague d’excitation la submerger.

Lorsque, cherchant à s’agripper à quelque chose, elle laboura de ses ongles la peau de Wade, il lui saisit les mains et lui enroula les doigts autour des volutes métalliques de la tête de lit.

Il lui écarta les cuisses. Haletante, mais résistant autant qu’elle le pouvait, elle leva les yeux vers lui. Sa silhouette immense et imposante se découpait dans la pénombre. Elle n’aurait jamais imaginé, ni même rêvé, qu’une chose aussi renversante puisse lui arriver. Chaque cellule de son corps le suppliait de la mener à l’extase, en réponse à l’élancement qui s’était réveillé dans son corps.

Il effleura délicatement son sexe, écartant les lèvres pour atteindre son clitoris qu’il caressa avec mille précautions, lui faisant atteindre des degrés de plaisir successifs, jusqu’à la tenir suspendue dans cette exquise douleur où elle criait presque son nom.

Il glissa un bras sous ses hanches, l’attira jusqu’à lui et la pénétra, semblant combler un vide dont elle avait oublié l’existence.

A chaque mouvement de son bassin, elle se sentit approcher du précipice. Elle lâcha la tête de lit, enfonçant ses doigts dans sa chair douce et musclée, et l’attira contre elle. Elle voulait sentir son poids sur elle.

— Laisse-toi aller, murmura-t-il à son oreille.

Puis, d’un puissant coup de reins, il la fit basculer dans l’abîme. Un instant plus tard, son visage se contractait alors qu’il la rejoignait.

Cory pensa que l’explosion qui venait de se produire en elle ne finirait jamais.

Ils restèrent entremêlés, épuisés. Cory se dit qu’elle était trop lasse et rassasiée pour que le moindre soupçon de peur ne puisse la saisir. Elle venait de découvrir le meilleur remède au monde.

Lorsque Wade voulut s’écarter d’elle, elle l’attrapa par les épaules, craignant qu’il l’abandonne.

— Je reste là, dit-il. Il se glissa à côté d’elle et s’allongea sur le dos, la respiration encore saccadée.

L’air paraissait frais sur leur peau chaude et moite, un autre contraste délicieux. Ils avaient grand besoin de fraîcheur, mais elle supportait mal de ne plus sentir la peau de Wade contre la sienne. Lorsqu’elle tendit une main dans sa direction, il la saisit immédiatement. Lorsqu’elle la pressa légèrement de ses doigts, il la lui serra un peu plus fermement.

— Pourquoi la vie ne ressemble-t-elle pas toujours à ça ? demanda-t-elle doucement.

Dès que ces mots passèrent ses lèvres, elle comprit que la réalité reprenait ses droits, et qu’il n’y avait aucun moyen d’y échapper.

— Si c’était le cas, nous ne ferions rien d’autre.

Elle fut surprise de la note d’humour dans sa voix.

Elle se tourna vers lui et lui sourit le plus naturellement du monde, comme elle ne l’avait plus fait depuis ces quinze derniers mois.

— Serait-ce si grave ?

Il eut un petit rire.

— Absolument pas.

Elle tendit le bras et parcourut du doigt son torse, avant de descendre jusqu’à son bassin. Son sexe réagit immédiatement.

— Je n’aurais pas de mal à m’y faire, déclara-t-elle.

— De quoi parles-tu ?

— De t’avoir totalement à ma merci.

— Ah !

D’un mouvement preste, si subit qu’il la prit par surprise, il la fit rouler sur le dos et, emprisonnant ses jambes entre les siennes, ses yeux sombres plongèrent dans les siens.

— Qui dominerait qui ? demanda-t-il.

Cory sentit un sourire amusé lui monter aux lèvres.

— Peu importe, d’une manière ou d’une autre, cela me convient.

— Bien.

D’un doigt, il traça des cercles autour de ses seins, puis le laissa glisser sur son ventre, la faisant frissonner de la tête aux pieds.

— Ce sera à tour de rôle.

— Bientôt ?

— Oui, lui assura-t-il avec un sourire. Mais peut-être pas tout de suite.

Elle soupira.

— D’accord.

Il se pencha vers elle et balaya sa bouche d’un baiser.

— Je ne demanderais pas mieux, Cory. Mais Gage va certainement appeler d’ici peu.

Elle n’avait aucun argument à lui opposer, en dépit du fait qu’elle aurait aimé repousser ces ombres aux confins de son esprit. C’est vrai qu’il leur faudrait affronter des dangers, de manière sans doute imminente, mais elle éprouva du ressentiment, une sensation qui lui était inconnue jusqu’alors. Auparavant, elle était submergée par la peur et le chagrin, ne laissant de place à aucun autre sentiment.

— J’ai du mal à l’accepter, annonça-t-elle.

Puis, aussitôt, elle regretta ses paroles, lorsqu’il eut un mouvement de recul. Elle allait droit vers un malentendu. 

— Rien à voir avec toi, précisa-t-elle hâtivement. Je me sens bien pour la première fois depuis des lustres, et maintenant je dois penser à… à…

— Je comprends. Il revint vers elle et posa un baiser délicat sur ses lèvres.

— C’était si affreux que ça ? lui demanda-t-elle, tout en caressant ses cheveux courts, tandis que sa joue reposait sur sa poitrine.

— De quoi parles-tu ?

— De ton enfance.

Il se raidit subitement et ne répondit rien. Elle retint son souffle, laissant les secondes s’égrener une à une, se demandant si elle s’était aventurée trop loin. Cela ne la regardait pas, et elle le soupçonnait de rechigner à avouer sa vulnérabilité, en dépit de ce qu’il lui avait confié autour d’une tasse de café aux premières lueurs du jour.

— Pis encore, finit-il par répondre. J’ai passé pas mal de temps enfermé dans un placard. Et mon père prenait grand plaisir à me fouetter avec sa boucle de ceinture.

— Quelle horreur !

— J’ai survécu.

— Mais…

Il posa un doigt sur ses lèvres.

— Je suis encore là, déclara-t-il d’un ton ferme. Ce qui ne vous tue pas vous rend plus fort.

— Tu y crois vraiment ?

— Oui.

Probablement, songea-t-elle. Mais cela ne signifiait nullement que les cicatrices aient disparu, qu’elles soient physiques ou psychologiques. Ces dernières étaient clairement perceptibles, ne serait-ce que dans l’habitude qu’il avait de sans cesse s’excuser. Comme s’il ressentait le besoin de devenir invisible. Puis une autre pensée lui traversa l’esprit.

— Te sens-tu comme un poisson hors de l’eau maintenant, je veux dire, sans tes collègues ?

Il releva la tête.

— Jeune dame, si vous avez l’intention de mettre mon âme à nu, vous feriez mieux de me laisser choisir le lieu et le moment.

Elle se sentit blessée. Ce n’était pas justifié, mais elle ne put s’empêcher d’être piquée par sa réponse. Elle savait pourtant que les femmes ont plus tendance à se sentir liées à un homme parce qu’elles ont fait l’amour avec lui, et elle se rendit compte que l’expérience qu’ils venaient de partager l’avait plus marquée émotionnellement que lui. Ils restaient des inconnus, après tout, dont les destins s’étaient croisés à la suite d’un concours de circonstance, et qui n’étaient liés que par une menace. Il avait certainement prévu de déménager aussitôt qu’il aurait réglé ses propres problèmes.

Et, de nouveau, elle serait seule. Le bon sens lui intimait de ne pas s’attacher à cet homme. Elle devait considérer leur intermède sexuel comme un simple réflexe face à un danger mortel, et rien de plus.

Elle aurait dû se montrer plus circonspecte. Se jeter tête baissée dans une aventure avec un homme, pour la seule raison qu’il s’était montré suffisamment courtois pour ne pas la laisser sombrer dans le chaos, était dangereux. Elle ne se sentait pas capable de supporter un abandon, alors pourquoi créer une situation qui la rendait vulnérable ?

Elle tenta de lui sourire, mais son visage semblait ne pas vouloir coopérer.

— Je dois m’habiller. Gage peut passer d’une minute à l’autre.

— Bon sang ! grommela-t-il en roulant sur le dos.

Elle lui jeta un regard et remarqua qu’il fixait le plafond.

— Qu’y a-t-il ?

— Je t’ai vexée, et ce n’était nullement mon intention.

Elle ressentit un nouveau pincement au cœur, mais pour lui, cette fois.

— Non, ce n’est rien. C’est un réflexe typiquement féminin, de s’attendre à des confidences après un moment comme celui-ci. Je devrais le savoir.

Il tourna la tête dans sa direction.

— Moi aussi, je devrais le savoir. Je m’excuse.

Il sortit du lit et entreprit de rassembler ses vêtements. Il déposa ceux de Cory à côté d’elle, enfila les siens prestement, puis quitta la pièce sans même avoir pris le temps de boutonner sa chemise.

Une larme chaude coula sur la joue de Cory. Elle avait essayé d’établir un lien de confiance avec lui, mais elle s’était montrée plutôt maladroite, et semblait avoir mal choisi son moment.

D’ailleurs, pourquoi un homme s’attacherait-il à elle ? Elle n’était plus que l’ombre terrifiée de la femme qu’elle avait été, une carapace vide dont personne ne voudrait.

Elle aurait dû le savoir.

Dans la cuisine, Wade était furieux contre lui-même. Il préparait du café, boisson qui l’avait toujours revigoré lors des épreuves les plus marquantes de sa vie, et qu’il avalait comme par réflexe, de la même manière que certaines personnes réclameraient une tasse de thé ou une couverture pour se réconforter.

Il l’avait siroté, brûlant et épais, à bord d’un navire. Parfois instantané, mêlé à une eau pratiquement insalubre. Ou l’avait bu clair, préparé à partir de quelques marcs qu’il avait dû réutiliser. Peu importait le goût, tant qu’il pouvait tenir une tasse serrée entre ses mains et y trouver un peu de réconfort.

Il avait eu beau se fixer des limites, il les avait finalement franchies ; il avait fait l’amour à cette femme. Et même s’il avait clairement exposé, à lui-même tout autant qu’à elle, qu’il était incapable de tisser de véritables liens, il avait accompli le geste le plus à même d’en créer un entre deux personnes.

Il avait fait ce pas de trop, avait ébauché une relation avec elle, tout en sachant qu’il serait incapable de la nourrir. S’il possédait un gramme de bon sens, il y mettrait fin sans tarder, bouclerait ses valises et s’en irait avant de lui faire davantage de mal.

Mais il en était incapable, tant que cette menace planait sur elle. Oui, il était persuadé que le shérif et sa brigade garderaient un œil sur elle. Et, non, il n’avait pas un ego hypertrophié.

Malgré tout, il gardait à l’esprit que même le filet le plus serré du monde demeurait une passoire, car il était illusoire de chercher à en boucher chaque interstice. A moins que Gage ne charge l’un de ses agents de surveiller Cory vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui était peu probable : en effet, il s’agissait d’un petit comté, et Gage ne disposait certainement que du personnel lui permettant de faire face aux interventions de routine. Il fallait donc que quelqu’un d’autre assure la protection de Cory. Une personne capable de réagir à ce type de menace.

Lui.

Même si des agents locaux avaient suivi une formation similaire à la sienne, il craignait qu’ils n’aient plus l’expérience du terrain. Il avait peine à imaginer que leurs réflexes soient rapides au point qu’une ombre se mouvant dans leur champ de vision provoque en eux une poussée d’adrénaline.

Cet entraînement ne s’oubliait pas facilement, mais le manque de pratique vous rendait moins réactif. N’était-ce d’ailleurs pas dans ce but qu’il était venu ici ?

Ce qui faisait de lui le plus prompt et le plus impitoyable des sales types du coin. Il n’allait pas passer son chemin.

Que devait-il faire au sujet de Cory ? Elle avait naturellement considéré que faire l’amour ensemble les avait rapprochés, et, pour être franc, il avait plus ou moins partagé cette impression. Rien à voir avec ces femmes qui n’avaient pour objectif que de coucher avec un agent des forces spéciales. Cory était différente, tout comme l’expérience qu’ils venaient de vivre.

Il n’était d’ailleurs pas très fier de sa manière de faire, il s’était montré brusque et pressé, et était complètement passé à côté des fioritures romantiques qu’elle méritait amplement.

Il s’était laissé submerger par le désir comme jamais auparavant, mais il avait voulu s’assurer qu’elle avait la possibilité de lui dire non… et s’était laissé aller à son désir dès qu’elle lui avait donné le feu vert.

Ensuite, elle avait essayé de se rapprocher de lui. Certainement pour se prouver qu’elle était à ses yeux davantage qu’un fantastique objet sexuel.

Nom de nom ! Il appuya son front contre la façade d’un placard mural, attendant que son café soit prêt, en se demandant comment il était parvenu là.

Cela lui ressemblait bien. Il s’était toujours plus ou moins senti handicapé par rapport aux relations humaines. Les seuls liens solides qu’il avait tissés lui avaient pris des années, étaient fondés sur une expérience commune et une confiance absolue, et avaient toujours été établis dans le cadre de son travail. Avec Cory, il ne connaissait pas les règles, était dépourvu de mode d’emploi, et il avait pour objectif de la garder en vie le temps de comprendre quel danger planait sur elle.

Il ignorait comment s’y prendre. La seule chose dont il était sûr était que Cory, sur le plan émotionnel, était aussi fragile qu’une porcelaine. Il venait probablement de provoquer une craquelure.

Il méritait une bonne gifle.

— Wade ? appela Cory, d’une voix hésitante.

Elle se tenait sur le seuil de la cuisine. Il ferma les yeux aussi fort qu’il put, cherchant à contrôler la colère qu’il éprouvait contre lui-même.

— Oui ? parvint-il à répondre.

— Je tiens à m’excuser. Je n’aurais pas dû te poser cette question.

Il se retourna vivement pour se retrouver face à elle. Elle était rhabillée, et son regard semblait perdu dans le vide, éteint. Elle lui présentait des excuses, alors qu’à cause de lui, cet air affligé était réapparu sur son visage.

— Bon sang ! s’écria-t-il.

Elle sursauta.

— Je vais te laisser tranquille.

— Non !

Elle hésita, et croisa les bras sur sa poitrine, comme si elle ressentait le besoin de s’accrocher à quelque chose ou pour être sûre de ne pas se briser en mille morceaux.

— Pourquoi, non ?

— Assieds-toi. Reste avec moi.

Il lui fallut une éternité avant qu’elle se décide à faire un pas en direction de la table et qu’elle s’assoie enfin, les bras toujours serré autour d’elle.

Il lui tourna le dos.

— Je suis vraiment nul, déclara-t-il.

De nouveau, il appuya son front contre le placard, soulagé que le café ne soit pas encore prêt, car cela lui fournissait une excuse pour esquiver le regard qui pesait sur lui.

— De quoi parles-tu ?

— Je te l’ai dit. Les relations humaines, la communication. Je ne sais pas quel est le terme à la mode en ce moment. Le type assis au fond du bar pendant que les autres plaisantent autour du comptoir, c’est moi. Je ne parle pas pour le plaisir, seulement pour aborder les aspects techniques d’une mission. Personne ne me connaît réellement, et ça me va bien comme ça.

— Parce que ça t’évite les mauvais coups.

Un grognement irrité lui échappa.

— Epargne-moi la séance de psychothérapie. Même si tu as raison.

— D’accord.

La cafetière était pleine, et son excuse venait de s’envoler. Il sortit deux tasses du placard et les remplit avant de les poser sur la table. Puis il alla chercher la bouteille de lait, qu’il déposa devant elle.

Il s’assit à califourchon sur la chaise en face d’elle, en veillant bien à éviter son regard. Il ne voulait plus voir son expression désespérée.

— Je suis un champ de mines, confessa-t-il. Oui, j’ai subi des violences lorsque j’étais enfant, comme beaucoup d’autres personnes, et cela ne me donne pas droit à un traitement spécial. J’ai fui aussitôt que je l’ai pu, et je me suis juré de ne plus jamais me retrouver dans ce genre de situation, où je serais à la merci de quelqu’un. La marine m’a sorti de l’ornière, tout bonnement, m’a donné confiance en moi ainsi qu’un but. Mais elle n’a pas su désamorcer toutes ces bombes. J’ai donc appris à les garder enfouies profondément, puisque de toute façon elles n’ont aucune utilité. A quoi bon ressasser des actes commis il y a vingt ou trente ans, alors qu’ils ont cessé ?

Elle articula un son, mais Wade n’aurait su dire s’il signifiait qu’elle partageait son opinion.

— Ce qui compte, conclut-il, est qui je suis aujourd’hui. Combien mon expérience m’a façonné. Malheureusement, je n’ai jamais côtoyé de personne avec laquelle je n’entretenais pas une relation d’ordre professionnel. C’est pourquoi je suis aussi maladroit.

— Mmm.

Elle ne prenait pas de risques. Mais après tout, que pouvait-il espérer, alors qu’il lui avait intimé de se taire tandis qu’il s’épanchait ?

Il finit par lever les yeux vers elle. Au moins, elle n’était plus sur le point de craquer. Son visage paraissait plus serein.

— Je ne tiens pas à évoquer mon enfance, la prévint-il. Je n’en ressens pas le besoin. Ça m’est passé le jour où j’ai compris que si mon père se présentait devant moi, je pourrais le briser d’une seule main.

Elle opina.

— J’ai dépassé le stade de la peur, et celui de l’impuissance. Même si la colère est encore en partie présente.

— C’est un début.

Elle leva sa tasse et but une petite gorgée.

— Tout le reste, c’est moi qui en suis responsable, pas eux.

— Vraiment ?

— Oui.

Il ne la laisserait pas le convaincre du contraire.

— Les souvenirs qui me hantent ne sont pas liés à mes parents, mais à des expériences plus récentes.

— De quoi s’agit-il ?

— De choses que j’ai vues, que j’ai faites, ou que j’ai choisi de ne pas faire. Si j’avais une leçon à retenir de ces années de service, ce serait la suivante : quoi qu’il arrive, on est responsable de ses actes. Le passé appartient au passé, et sa seule utilité est de me servir d’exemple pour faire mieux la prochaine fois.

Elle inspira profondément.

— Tu es sérieux ?

— Bien sûr. Et lorsque je regarde en arrière, et que je vois tout ce que j’ai préféré esquiver, j’en accepte les conséquences. J’ai laissé ma vie professionnelle me dévorer, et je n’ai pas essayé de reprendre une vie normale. D’ailleurs, en observant mes amis, j’en suis arrivé à la conclusion que cela n’en valait pas la peine. Du moins, tant que j’étais en service. C’est donc ma faute si j’ai choisi de ne jamais apprendre à entretenir une relation qui ne soit pas professionnelle.

— Tu portes un tel fardeau sur tes épaules ?

— Bien sûr. C’est moi qui ai pris ces décisions.

— Cela doit t’accabler. La plupart des gens reconnaissent au moins que leur passé a participé à la construction de leur personnalité.

— Je ne dis pas le contraire. Mais il me revient de déterminer quel rôle il a joué. Je ne prétends pas ne pas être le produit de mon passé. J’affirme plutôt que je suis le résultat des choix que j’ai effectués autrefois.

Elle acquiesça lentement, et il sentit sa poitrine se serrer lorsqu’il vit le visage de Cory se refermer de nouveau.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il. Qu’ai-je dit ?

Elle se mordit la lèvre.

— Je réfléchis à ce que tu viens de dire. Tu es donc convaincu que, même étant enfant, tu n’étais pas une victime ?

Il secoua la tête avec impatience.

— Ce n’est pas mon propos. A cette époque, je gérais comme je pouvais ce que la vie mettait sur mon chemin, comme n’importe quel gamin. Et à cet âge, n’ayant pas l’expérience que l’on acquiert plus tard, il est facile de se croire une victime. Mais une fois adulte, c’est différent. Ce qui ne veut pas dire que les victimes n’existent pas. Ce n’est pas ce que je pense.

— Quelle est ton opinion, dans ce cas ? insista-t-elle, sur un ton plus ferme.

— J’ai la conviction que nos choix, et les leçons que nous en tirons, nous donnent le contrôle de notre vie. Il m’est arrivé de commettre des erreurs terribles, et j’ai certainement tiré de mauvaises conclusions à certains moments. Ce qui revient à dire que je ne peux pas en vouloir à ce môme que j’ai été, alors que la plupart des décisions importantes que j’ai prises appartiennent à ma vie d’adulte.

Elle acquiesça, d’un signe de tête nerveux.

— Cory, que se passe-t-il ? T’ai-je blessée ? Ce n’était pas mon intention.

— Non, pas du tout. Ce que tu dis m’amène à réfléchir.

Il comprit à cet instant comment elle risquait d’interpréter ses paroles.

— Il ne s’agit pas d’une critique à ton encontre. Je ne me permettrais jamais de penser que tu n’es pas une victime.

— Je le sais. C’est seulement…

Il attendit, mais, lorsqu’elle garda le silence, il l’incita à s’exprimer.

— Je t’écoute.

— Je partage ton avis. Cette pensée me hante depuis quelques jours. Ce salaud m’a volé mon mari, mon bébé, mon ancienne vie. Mais je respire encore. Et qu’ai-je choisi de faire ? Je me suis enterrée au fond d’un trou et j’ai cessé de vivre. Je lui ai permis de me déposséder de mon espérance.

— N’importe quoi !

Il ne pouvait en supporter davantage. Il se leva si brusquement qu’il en renversa sa chaise. Il contourna la table, vint se planter devant elle et la souleva de son siège, l’emportant dans le salon, où il s’assit, elle sur ses genoux.

— C’est faux, lui murmura-t-il, en la serrant dans ses bras. Tu n’as rien fait de mal. Tout le monde a besoin de temps pour panser ses blessures avant de repartir au combat. Ce temps t’était nécessaire, je ne cesserai jamais de te le répéter. Si ta jambe avait été emportée par un obus, tu crois que tu aurais pu échapper à la chirurgie et à la rééducation ? Certainement pas. J’essaie de t’expliquer que je suis coupable de n’avoir jamais appris les règles de la vie sociale. De ne pas savoir parler aux femmes. D’être incapable de nouer des liens affectifs, ou de m’ouvrir aux autres.

— Au contraire, répliqua-t-elle d’une voix brisée, je trouve que tu te débrouilles très bien.

— J’ai encore des progrès à faire. Je t’ai fait de la peine à deux reprises, en moins d’une heure. J’ai eu la main un peu lourde.

Elle l’agrippa par la chemise.

— Ecoute-toi parler. Tu me trouves tout un tas d’excuses, mais aucune ne s’applique lorsqu’il s’agit de toi. Réfléchis à cela, Wade. Ceux qui te faisaient souffrir sont sortis de ta vie. Et comment réagis-tu ? Tu te flagelles à leur place.

Il devint subitement si silencieux, immobile, qu’elle sentit l’angoisse la gagner. Venait-elle de le provoquer une fois de plus ?

Elle se raidit, s’attendant à ce qu’il s’emporte et la rejette, avant de boucler ses valises définitivement.

Elle le sentit se détendre peu à peu.

— Tu as peut-être raison, finit-il par admettre, d’un ton bourru.

— Tu affirmes n’être l’ami de personne, mais as-tu déjà essayé ? Tu t’en sors très bien avec moi.

— Mais je t’ai blessée.

— Et alors ? Cela fait partie du jeu. Les gens se heurtent, mais tant que ce n’est pas intentionnel, ça va. Je ne pense pas que tu cherchais à me faire souffrir, je me trompe ?

— Bien sûr que non.

— Alors tout est réglé. Ça arrive. Elle soupira. Crois-tu que mon mariage avec Jim était parfait ? Il nous arrivait de nous disputer. Et de nous blesser. Le plus important est de savoir pardonner et oublier. C’est ainsi que l’on construit une relation.

Il y songea un long moment et se dit qu’elle se révélait parfois bien plus mûre que lui.

— Avec moi, il faudrait avoir une patience à toute épreuve.

— Même chose pour moi.

Elle remua sur ses genoux et posa sa tête contre son épaule.

— Nous avons tous nos points faibles, Wade. La vie est ainsi faite. Et lorsqu’elle nous soumet à des épreuves terribles, il devient difficile de vivre normalement.

— Pour moi, les choses ont empiré ces dernières années.

Il en connaissait pertinemment la cause.

— Les anciens combattants sont tous à la merci de souvenirs qui les hantent, poursuivit-il. Un bruit, une odeur, un paysage. Parfois, un simple mot les fait resurgir. Je t’ai expliqué que je ne tenais pas en place. Ce n’est pas seulement dû à mon entraînement, mais plutôt à mon expérience du terrain.

— C’est-à-dire ?

— Combien de temps doit-on se tenir au bord du gouffre avant que cette manière de vivre ne devienne la seule qui paraisse normale ? Tu crois pouvoir décompresser parce que tu rentres chez toi, loin du champ de bataille ? Beaucoup d’entre nous boivent, car c’est leur seul moyen de se détendre. D’autres vivent dans l’angoisse permanente qu’un désastre est sur le point de se produire, et ils sont incapables de laisser retomber la pression, ne serait-ce qu’une minute.

Elle acquiesça d’un petit signe de tête.

— J’ai vécu un peu plus d’un an comme ça. Et toi, toute ta vie. Dans l’insécurité, persuadé qu’un malheur va te tomber dessus.

— Oui, c’est ce qui me rend si impulsif.

Il soupira, ignorant les raisons qui le poussaient à s’épancher de la sorte, et ne sachant pas ce que cette discussion lui apporterait. Il espérait qu’elle avait saisi son message, et qu’elle s’éloignerait de lui tant qu’il en était temps. Au moins, la prochaine fois qu’il se montrerait maladroit dans ses gestes ou ses paroles, elle comprendrait qu’il ne cherchait pas à lui faire de la peine.

En dépit de cela, il savait qu’il la blesserait tôt ou tard. D’une manière ou d’une autre, il passerait en mode auto-défense, et une fois passé ce point, il risquait de considérer que l’attaque constituait la meilleure défense.

— Tu dois me comprendre, dit-il brusquement. Il le faut.

— De quoi parles-tu ?

— Me protéger est devenu un automatisme. Quelle que soit la nature de la menace.

Elle inclina légèrement la tête, et il comprit qu’elle était en train de l’observer. Il refusait de croiser son regard. Qu’elle lise ce qu’elle pouvait dans la fossette de son menton, il ne lui en dévoilerait pas davantage. Pas maintenant, et peut-être jamais.

— D’accord, conclut-elle. Tu te protèges, et c’est légitime.

Il laissa échapper un grognement d’irritation.

— Tu comprends ce que cela implique ?

— Probablement pas dans les moindres détails, mais j’ai saisi les grandes lignes.

Il appréciait l’assurance qu’avait prise sa voix, même s’il n’y croyait pas trop. En dépit des malheurs qu’elle avait subis, et même si le récit qu’elle lui en avait fait faisait froid dans le dos, il ne pouvait imaginer qu’elle soit préparée à affronter ce qui risquait de se produire sous peu. Et elle ne soupçonnait pas de quoi il était capable.

Mais lui le savait. C’était la malédiction des agents des forces spéciales. Vous connaissez vos limites, et pire encore, vous vous rendez compte que vous n’en avez pas beaucoup. La mission avant tout. Et parfois, le seul objet de la mission était d’en sortir vivant.

Cela ne signifiait pas qu’il avait honte de lui-même, mais plutôt qu’il se connaissait sous un angle que la plupart des gens n’explorent jamais, car rien ne les oblige à sonder les profondeurs les plus sombres de l’âme humaine. Et s’ils en sont dispensés, c’est grâce à des types comme lui. Quant à ceux qui s’y aventurent, ils évoluent dans un monde cauchemardesque, ayant perdu au passage toute leur innocence.

Ceux qui reviennent de ces lieux maudits, de ces tréfonds du cœur et de l’âme, sont transformés à tout jamais, car il suffit de jeter un seul regard dans cet abysse pour qu’il vous engloutisse.

Elle pensait le comprendre. Sans blague ! Parce qu’elle avait vu ce tueur, cette nuit terrible. Mais elle était bien loin du compte, car voir n’est pas faire. Parfois, une personne comme Cory percevait la lueur lointaine de ce gouffre. Les gars comme lui y pénétraient, s’y fondaient.

Et à leur retour, seuls leurs compagnons de voyage, qui avaient suivi le même parcours, étaient à même de saisir ce qui avait entraîné leur métamorphose.

Comment pouvait-on se libérer des fantômes du passé ?
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Gage appela en début d’après-midi. Cory alla chercher le combiné muni d’une fonction haut-parleur dans sa chambre afin que Wade puisse prendre part à leur conversation.

— Bien, commença Gage, tous les agents ont pris connaissance des portraits-robots. Ton nom n’est mentionné nulle part, Cory ; j’ai seulement précisé que ces types devaient être interrogés dans le cadre d’une enquête concernant un homicide et qu’ils sont considérés comme armés et dangereux.

Cory retint son souffle en entendant cette description, sans pouvoir expliquer pourquoi. Comme si elle ne savait pas à quel point ils étaient redoutables. Mais le fait de l’entendre de la bouche de Gage rendait la menace plus concrète. Elle avait cessé d’être pure spéculation et devenait réelle.

Sentant son cœur se serrer dans sa poitrine, elle se rendit compte qu’elle vivait depuis un an dans un déni complet. Oui, elle avait été terrorisée, à un point qui frisait parfois le ridicule, mais elle avait secrètement espéré que cette éventualité ne se présenterait jamais. Et même en ce moment, une part d’elle persistait à penser, « nous ne sommes sûrs de rien ».

Ce qui n’était pas faux. Ils agissaient sur la base de coïncidences, et d’un faisceau de présomptions. Jim avait coutume de dire dans ce genre de cas, « ça ne tiendra jamais devant un tribunal ».

Gage en avait certainement conscience. Pourtant, il allait de l’avant, comme si une véritable menace avait été proférée.

Ce qui avait peut-être été le cas, si l’on prenait en compte cet appel téléphonique. Et le fait qu’un an auparavant les marshals avaient jugé nécessaire de la placer sous protection permanente. Après tout, ils n’étaient pas du genre paranoïaque, à inventer des conspirations.

Elle ne suivait que d’une oreille distraite la conversation de Wade et Gage. Dès l’instant où elle avait saisi que le danger pouvait être imminent, elle avait eu le sentiment qu’une sorte d’interrupteur avait été actionné dans son esprit. Elle s’était sentie de nouveau anesthésiée, comme vidée. Il n’y avait cependant plus de place pour la peur, ni même la colère. En réalité, l’étincelle d’espoir qui l’avait animée depuis ces derniers jours venait de s’éteindre.

Il n’y avait pas d’échappatoire possible, il fallait qu’elle se débarrasse une fois pour toutes de cette menace qui planait sur elle.

Calée au fond du canapé, écoutant vaguement ce que disaient les deux hommes, elle prit conscience du fait que sa vie resterait aussi terne tant que ce tueur serait à ses trousses.

Il n’y avait pas de guérison possible, ni d’espoir, aucun avenir. Voilà ce que cet homme et sa vendetta lui avaient fait. Il aurait dû l’achever d’une balle dans la tête.

Elle refusait de redevenir la femme qu’elle était quelques jours auparavant. Car depuis, elle avait repris goût à la vie. Elle avait connu l’illusion du bonheur entre les bras de Wade, et cela suffisait à lui faire comprendre qu’il était exclu de faire machine arrière. Quel qu’en soit le prix.

Du fond de cet abîme surgissait une volonté de fer, qu’elle n’avait jamais connue. La mort était préférable au mode de vie qui avait été le sien. Elle ne pouvait pas, et ne voulait pas, revenir au point de départ.

Elle n’envisageait pas non plus d’inclure Wade dans ses projets. Il était un homme complexe, compliqué, torturé, qui était venu ici pour y trouver la sérénité, mais il lui faudrait accomplir cette quête seul. Tout comme elle devait trouver sa raison de vivre, par elle-même.

Elle refuserait toute béquille, si elle n’était pas temporaire, car elles n’étaient pas fiables. Ainsi, décida-t-elle, se sentant désormais capable de garder la tête froide, qu’elle prendrait ces épreuves à bras-le-corps. Puis elle deviendrait la femme qu’elle aurait dû être. Celle qui adorait son métier d’enseignante et qui mitonnait des petits plats comme si sa cuisine était celle d’un restaurant de luxe.

Elle découvrirait peut-être d’autres facettes de sa personnalité en chemin, celles qu’elle n’avait pas pris le temps d’explorer autrefois, parce qu’elle était trop occupée par les objectifs qu’elle s’était fixés, puis par Jim.

Elle prit la résolution d’apprendre à se connaître.

La première étape consisterait à se débarrasser de cette menace. Et refuser qu’elle ne lui vole un jour de vie supplémentaire.

Elle ne fit plus l’effort de suivre la conversation qui se poursuivait entre les deux hommes. Les détails de leur plan de défense n’avaient aucune importance à ses yeux.

Ce qui comptait était qu’elle allait affronter le meurtrier de son mari, quitte à y laisser sa propre vie.

Il ne fallut pas longtemps à Wade pour remarquer le changement qui s’était opéré. Elle sentit son regard peser sur elle au cours des heures suivantes. Elle s’en moquait. Il pouvait la scruter autant qu’il le souhaitait. Si elle avait craqué sur le plan psychologique, le changement s’était avéré bénéfique.

Elle en avait assez.

Si cela impliquait qu’elle devait s’enfermer dans une tour d’ivoire jusqu’à ce que tout soit fini, elle était prête à le faire. Se rappelant soudain qu’elle s’était littéralement effondrée deux jours plus tôt, après cet appel téléphonique, elle se dit que la froideur était infiniment préférable. Tout comme la mort. Cela faisait trop longtemps qu’elle payait pour les crimes de quelqu’un d’autre.

Elle prépara le repas à l’heure habituelle. Wade la rejoignit, mais ne prononça pas un mot. Elle-même se contenta de lui donner des directives, puisqu’il semblait décidé à la seconder. Elle n’y ajouta rien de personnel, pas la moindre émotion. Des instructions sèches, dénuées de sentiment.

Elle n’avait pas très envie de manger, et sa faim ne manifestait qu’un besoin de reprendre des forces. Elle ne se permit même pas de prendre plaisir à cuisiner. Ce n’était pas le moment. Pas question de se laisser distraire.

Elle ne voulait surtout pas regretter ce lien qu’elle venait de briser. Elle avait d’autres préoccupations plus insistantes.

— Que se passe-t-il ? finit par lui demander Wade au cours du dîner.

— De quoi parles-tu ?

— Tu as un regard hanté.

Il était enfin parvenu à attirer son attention.

— Que veux-tu dire ?

— Celui qu’ont les hommes qui rentrent du champ de bataille. Distant. Eteint.

Elle piqua une feuille de salade et la porta à sa bouche, tout en réfléchissant à ce qu’il venait de dire.

— C’est à peu près juste, reconnut-elle.

— Que t’est-il arrivé ?

Elle le regarda à peine.

— J’en ai assez. C’est tout. Je veux que cela cesse. Je suis prête à lui régler son compte moi-même, s’il le faut.

— Je vois.

Elle n’en doutait pas un instant. Elle poursuivit son repas. Il en fit autant.

— Ce regard m’inquiète toujours, lui avoua-t-il quelques minutes plus tard.

— Ah bon ? Et pourquoi ?

— Parce qu’il signifie qu’on a dépassé ses propres limites. Et que la seule façon de ne pas totalement craquer est d’aller se mettre au vert. C’est un symptôme de stress post-traumatique.

— Hmm. Ça me correspond bien, on dirait.

— Probablement.

Le silence s’installa de nouveau.

— Cory ?

— Quoi ?

— Ce n’est pas une bonne idée.

Elle leva les yeux de son assiette.

— Qu’est-ce qui te contrarie ? Que j’aie décrété que j’en avais assez ? Ou que j’aie décidé de reprendre ma vie en main, quelles qu’en soient les conséquences ?

Il secoua la tête.

— Ce n’est pas ce que je veux dire.

— Alors sois plus précis.

— Il est dangereux de se couper des autres et de se persuader que rien n’a d’importance. J’ai vu des hommes agir de manière stupide lorsqu’ils avaient ce regard. Ça leur a parfois coûté la vie.

Elle se contenta de l’observer, puis se remit à manger. Retrouver les sensations qui l’habitaient auparavant ? Pas question. Il était bien plus confortable d’être insensible.

Wade n’ajouta pas un mot de tout le dîner. Elle n’aurait su dire quel goût avait son plat, elle ne faisait qu’emmagasiner de l’énergie. Wade l’aida ensuite à faire la vaisselle, ce qui ne prit pas beaucoup de temps.

Après cela, ils n’eurent qu’à patienter. Ce qu’elle ne pouvait accepter. C’en était assez. L’épée de Damoclès ne l’effrayait plus, même si elle était encore suspendue au-dessus de sa tête.

— Je vais me promener, annonça-t-elle.

— Pas sans moi.

— Je n’ai pas dit que j’irais seule.

— Très bien, répondit-il.

Comme il détestait cette expression dans ses yeux ! Il chaussa ses bottes, les laça soigneusement, se préparant à passer à l’action. Il alla jusqu’à fixer le fourreau de son poignard à sa ceinture, dissimulé sous les pans de sa chemise. Il pouvait lancer ce couteau sur une courte distance avec autant de précision que s’il tirait sur une cible éloignée de sept cents mètres. Cela faisait partie des savoir-faire qu’il avait acquis, utilisés, et avec lesquels il devait accepter de vivre.

Puisqu’il n’avait pas le droit de se promener avec un fusil, une arme blanche ferait l’affaire. Ainsi que le garrot qu’il fourra dans sa poche et les trois liens en plastique qui servaient de menottes.

Même s’il devait être emprisonné pour le reste de ses jours, il ne laisserait rien de fâcheux arriver à Cory. Cette certitude s’insinua en lui avec une trop grande facilité. Ce n’était pas un sentiment nouveau, et il ne savait que trop bien de quoi il était capable lorsqu’il était dans cet état d’esprit.

Nul doute que se lisait désormais sur son visage ce regard qu’il exécrait, songea-t-il. Il sentait le calme précédant le combat l’envahir.

Cette sensation lui paraissait familière, semblable à celle que l’on éprouve en enfilant une vieille paire de bottes. Il y trouvait un certain confort, même si le ressenti n’était pas forcément agréable. Il avait participé à suffisamment d’opérations pour le savoir. Même le succès laissait parfois un goût amer… et une conscience pas toujours tranquille.

Il appréciait encore moins les frissons qui lui parcouraient la colonne vertébrale. Tout lui revenait, à présent. Ce qu’il avait passé six mois à démêler ou à abandonner dans son sillage remontait comme s’il n’était jamais parvenu à s’en défaire.

L’homme qu’il pensait avoir cessé d’être reprenait le dessus. Peu importe : durant des années, cet homme, il avait choisi de l’être. Aujourd’hui, il avait besoin de redevenir cet homme-là. Pour le bien de Cory.

Il était prêt à tout. Les objectifs de la mission passaient au premier plan et le reste devenait secondaire. L’homme qu’il espérait devenir attendrait son tour.

Il avait beau être passé en mode combat, il aurait préféré que Cory change d’avis concernant cette promenade. En effet, elle se retrouvait inutilement exposée.

Il aurait aimé l’en dissuader, mais il voyait que rien ne l’arrêterait, sauf s’il décidait d’enfreindre la loi et de la séquestrer dans sa propre maison. Mais il savait pertinemment qu’une personne habitée par de telles pensées était capable d’agir de manière déraisonnable.

La seule chose à faire était d’appeler Gage pour l’avertir de ce qu’ils s’apprêtaient à faire.

— Etes-vous fous à lier ? lui hurla-t-il.

— Je ne pourrai pas l’en empêcher, à moins de l’enfermer. Tu préfères en discuter avec elle ?

— Nom de nom ! J’ai compris… Je vais voir si je peux envoyer des hommes dans les environs immédiatement.

Après avoir raccroché, il rejoignit Cory à la porte d’entrée. Ses yeux semblaient toujours dénués d’expression, tandis qu’elle s’agitait impatiemment. Une sensation qu’il ne connaissait que trop.

— J’imagine que je ne pourrai pas te faire changer d’avis ? demanda-t-il doucement.

Elle se contenta de lui lancer un regard vague, puis désactiva l’alarme. Il dut se charger de composer le code afin de la remettre en marche avant leur départ.

Cela ne présageait rien de bon.

Sur le perron, elle s’arrêta, semblant s’interroger sur l’itinéraire le plus indiqué.

— Tu devrais prendre le temps d’y réfléchir, lui suggéra-t-il.

— C’est ce que je fais.

— Non, tu es en train de prendre le taureau par les cornes, mais sans aucune préparation. Tu devrais rester à l’intérieur, le temps que j’aille effectuer une reconnaissance.

— Je veux retrouver ma vie d’avant. Et j’en ai assez d’attendre que ce salaud se manifeste.

Il la comprenait et s’identifiait à ce qu’elle ressentait. Ce qui l’inquiétait était l’indifférence perceptible dans sa voix. Si elle avait été en colère, il aurait pu engager une véritable conversation. Mais dans son état d’esprit actuel, il était vain de chercher à la raisonner.

Elle se dirigea à l’opposé du parc. Elle mettait sa sécurité en jeu, mais, manifestement, elle ne voulait pas compromettre celle des familles qui se trouvaient dans l’aire de jeux.

Elle avançait à grandes enjambées, comme si elle connaissait la destination. Wade n’eut aucun mal à ajuster son pas. Ses sens étaient en alerte maximale et son champ visuel s’était élargi, si bien que sa vision périphérique devenait aussi importante pour son cerveau que les images apparaissant droit devant ses yeux. Chez la plupart des gens, cela ne se produisait qu’en cas de poussée d’adrénaline. Chez lui, c’était le résultat d’un long entraînement.

Le même phénomène se produisait avec son ouïe. Le cerveau, d’ordinaire, filtre la plupart des sons et leur attribue un ordre de priorité, au point que les gens ne perçoivent généralement pas très longtemps un bruit de fond. Mais Wade pouvait analyser tous les sons avec une intensité égale, sans qu’aucun ne s’estompe.

Il était dans un état de conscience accrue. Malheureusement, Cory n’avait pas bénéficié du même entraînement, et dans son état actuel l’adrénaline ne suffirait pas à aiguiser ses sens.

Ce qui faisait d’elle une cible de choix.

Il fallait à tout prix qu’elle sorte de cette torpeur. Il ne cherchait pas à l’effrayer, mais une once de prudence aurait été la bienvenue. Personne ne pouvait prendre de bonnes décisions en cas de danger s’il ne ressentait pas la peur.

C’est ce qu’il avait essayé de lui faire comprendre un peu plus tôt. Et de toute évidence, elle ne l’écoutait pas.

Mais après tout, ce n’était pas comme s’il n’avait jamais eu à gérer ce genre de situation. Cela pouvait arriver à tout le monde, à tout instant : après un premier combat, un affrontement particulièrement long ou sanglant, ou sans la moindre raison. Il suffisait d’un grain de sable dans l’engrenage, et tout le système se mettait en veille.

Il se doutait qu’il s’agissait d’un réflexe de protection utile, à condition qu’il ne dure pas trop longtemps et qu’il ne se déclenche pas à n’importe quel instant.

Ce fut une promenade menée au pas de charge. Ils ne couraient pas à proprement parler, mais il aurait été impossible de parler encore de marche s’ils avaient adopté un rythme à peine plus soutenu. Il regarda Cory à la dérobée et remarqua que son visage restait inexpressif, en dépit des perles de sueur qui donnaient à sa peau un grain velouté.

Mais il ne passa pas trop de temps à la regarder. Ses sens en éveil l’obligeaient à analyser les moindres sons, odeurs et images.

Il mémorisa la disposition des bâtiments et des espaces verts sur plusieurs kilomètres autour de la maison de Cory. Ces paysages lui plaisaient autant que les montagnes d’Afghanistan. Ici, il n’y avait ni rocher ni grotte pouvant faire office d’abri, mais les maisons et leurs garages, les arbres et les arbustes pouvaient remplir la même fonction, car, comme dans de nombreuses villes anciennes, les habitations étaient très proches les unes des autres. Les gens qui les avaient bâties pensaient être protégés par le nombre de voisins alentour, plutôt que par l’étendue de la pelouse qui les séparait des autres.

Il se demanda si elle avait conscience du fait qu’elle se livrait de la sorte à un excellent exercice de reconnaissance. Probablement pas. Pour l’heure, ces considérations n’avaient pas leur place dans son esprit.

A mesure qu’ils progressaient, il aperçut un nombre de plus en plus important de voitures de patrouille. Rien de très visible, mais pratiquement une démonstration de force pour un quartier aussi tranquille.

Il ignorait ce qu’il devait en penser. Exiger le départ de ces voitures ne ferait que repousser le problème. Lorsqu’ils atteignirent enfin le porche de la maison de Cory, il était sûr d’une chose : il n’avait aperçu nulle part l’homme qui l’avait mis sur le qui-vive.

Plusieurs explications se bousculaient dans sa tête, certaines encourageantes, d’autres beaucoup moins.

Lorsqu’il remit l’alarme en route, une fois à l’intérieur, il vit Cory longer le couloir jusqu’à sa chambre, puis entendit le jet de la douche.

Cette maison était vraiment étouffante, du fait de la chaleur accumulée tout au long de la journée. Il ne pouvait imaginer vivre ainsi pendant un an, en ayant même peur de provoquer un courant d’air.

Sur un coup de tête, il décida de désactiver l’alarme et ouvrit une fenêtre dans le salon, ainsi que celle de la cuisine, de manière à laisser la brise vivifiante du soir s’y engouffrer. Il pouvait surveiller les deux ouvertures, et l’air frais pourrait envahir tout l’étage inférieur en quelques minutes.

Puis il se rendit compte qu’en éteignant l’alarme, plus aucune partie de la maison n’était protégée contre les intrusions.

Quel casse-tête ! Il soupira, irrité, et retourna près du boîtier, parcourant toute la liste des mises en garde, pour arriver enfin aux zones d’exclusion. Il n’hésita qu’un instant, prenant le temps d’inspecter la carte plastifiée indiquant les pièces couvertes par chaque système. Parfait. Il pouvait désactiver la cuisine et le salon, tout en gardant le reste de l’habitation sous surveillance.

Il pressa le bouton d’exclusion des deux pièces, puis remit l’alarme en marche. Il lui fallait cependant rester vigilant et attendre de voir qui émergerait de la cabine de douche. Une femme qui venait de reprendre ses esprits, ou une autre, prisonnière de son mutisme.

Cory réapparut enfin, vêtue d’un petit débardeur et d’un short. Il prit un instant pour apprécier ses jolies jambes et ses bras graciles. Elle ne parut pas remarquer qu’il avait ouvert les fenêtres, mais elle ne tarderait pas à s’en rendre compte. L’air sec emportait la chaleur dans son sillage, et maintenant que le soleil se couchait, la brise devenait de plus en plus frisquette.

Cory ne sembla pas en être gênée, car elle se dirigea vers le salon et s’assit sur le canapé, sans que son regard ne soit attiré vers un endroit spécifique.

Il se dit qu’il devait essayer de la faire parler, la sortir de ces limbes où l’esprit et les émotions se trouvaient submergés.

— Cory ?

Elle le regarda à peine.

— Que s’est-il passé ?

— De quoi parles-tu ?

Au moins, il était parvenu à obtenir une réponse.

— Qu’est-ce qui t’a fait…

Il hésitait à employer le verbe craquer, sachant qu’une personne dans son état pouvait passer de la torpeur à la rage en une seconde.

— Qu’est-ce qui t’a fait basculer ? reprit-il, tout en se disant que sa formulation n’était pas très subtile.

— Tout.

— D’accord.

Il avait le sentiment de traverser un terrain miné. 

— Mais un événement précis t’a bouleversée.

Elle eut un mouvement d’épaules à peine perceptible.

— Tu parlais avec Gage au téléphone. J’ai compris à cet instant que je ne voulais plus vivre de cette manière. Je m’y refuse. C’est assez.

Elle communiquait. C’était bon signe.

— C’est légitime.

— Il n’y a aucun intérêt à vivre comme je l’ai fait. Je ne veux plus y être assujettie.

C’était là que résidait le danger. Dans ce type de situation, les envies suicidaires n’étaient pas toujours très loin. Il chercha un moyen de percer sa carapace d’indifférence.

— Cette décision ne devrait pas t’inciter à agir de manière déraisonnable.

— Et pourquoi pas ?

Ses yeux le fixaient désormais, sans cligner.

— Pour quelle raison devrais-je supporter cela un jour, ou même une heure de plus ?

— Parce qu’une fois qu’on aura réglé cette affaire, tu pourras construire une nouvelle vie.

— Sur quelles bases ? Ce salaud a pris tout ce qui comptait à mes yeux, directement ou indirectement. Je ne veux pas me contenter de survivre.

— Alors que veux-tu ?

Il aperçut enfin une étincelle dans ses yeux. Une seule.

— Je l’ignore, et cela ne m’intéresse plus.

— Bien sûr que si.

Elle détourna le regard et replongea dans le silence.

— Reconnais-le, Cory, poursuivit Wade au bout d’un instant, ces derniers jours, tu as réappris ce qu’était l’espoir. Et le plaisir. Tu t’es rappelé que la vie pouvait être agréable.

— Non !

Elle lui fit face, et à présent, elle paraissait furieuse. Ce revirement était courant en cas de choc post-traumatique, mais aussi difficile à gérer que le détachement.

— Crois-tu vraiment, rétorqua-t-elle, que faire l’amour avec toi suffit à me redonner envie de vivre ? Penses-tu que quelques galipettes m’aideront à voir la vie en rose ? Sans blague, n’importe quel autre homme se montrerait plus perspicace que ça !

Il ne répliqua pas. Elle avait raison, et ses remarques le piquèrent au vif.

— Je vis dans une prison ! s’écria-t-elle, bondissant du canapé. Je n’ai bénéficié que de deux heures de liberté, rien de plus. Et après, je me suis demandé pourquoi je devrais reprendre espoir. Qu’est-ce qui me dit que les choses vont s’arranger ? Et que je retrouverai ma place dans la société, même si nous nous débarrassons de ce salaud ?

Elle se tourna vers lui.

— Les marshals ne sont pas parvenus à l’arrêter, alors qu’ils l’ont cherché pendant quinze mois, avec l’aide du FBI. En fait, je parie que si je me renseigne auprès d’eux, je découvrirai qu’il ne fait plus partie de leurs priorités, rétrogradé bien loin derrière un braqueur ou un détenu en cavale. Une affaire à classer.

Il garda le silence, la laissant s’épancher autant qu’elle en ressentait le besoin.

— S’ils finissent par l’épingler, ce sera parce qu’il s’en sera pris à moi. Maintenant, Gage et toi suspectez que quelqu’un aurait pu lui révéler où je me trouve. Ce qui constituait mon unique protection. Ils m’ont dépossédée de tout ce qu’il me restait. Ils auraient mieux fait de me renvoyer dans mon appartement maculé de sang. Au moins, je n’aurais pas eu à endurer une année comme celle-ci !

Elle croisa les bras autour de son buste et commença à arpenter le salon.

— Ils se sont contentés de m’enfermer en cellule d’isolement. Tu prétends que tu es incapable de nouer des relations ? J’en ai été empêchée, sous prétexte que devenir proche de quelqu’un augmenterait les risques que je divulgue une information qui pourrait me trahir. Et regarde avec quelle facilité tu m’as percée à jour, rien qu’en analysant ce que je ne disais pas. Ils ont affirmé que je serais en sécurité, une fois que j’aurais déménagé, mais je n’y ai jamais cru. Comment cela aurait-il été possible, alors qu’ils ne parvenaient pas à arrêter ce tueur, et que j’étais la seule personne en mesure de l’identifier ? Et que ce monstre qui avait assassiné mon mari avait placé un contrat sur ma tête ?

— Je l’ignore, répondit-il doucement, cherchant surtout à lui montrer qu’il l’écoutait attentivement.

— Veux-tu connaître le fond de ma pensée ?

— Bien sûr.

— J’ai la conviction qu’ils m’ont intégrée à ce programme parce que j’allais devenir un fardeau pour eux. Ils ne pouvaient pas mettre la main sur le criminel, ni me renvoyer à ma vie passée, de peur que je ne fasse la une de tous les journaux si je finissais assassinée. Alors ils m’ont exilée, m’ont envoyée le plus loin possible. Une fois que je me suis retrouvée dans cette maison délabrée, avec un salaire de misère, ils m’ont laissé quelques cartes de visite, avant de prendre la route sans se retourner. Affaire classée.

— C’est vraiment ce que tu penses ?

— Que suis-je censée croire ? Me voici, un an après avoir été abandonnée à mon propre sort, encore traquée par un assassin, qui m’a probablement retrouvée grâce à eux !

— Tu n’en sais rien.

— Comment aurait-il fait, autrement ? Regarde autour de toi, Wade ! Est-ce le genre d’endroit où tu cacherais un témoin ? Les inconnus attirent l’attention ici. Alors pourquoi ont-ils choisi cette ville ? Pourquoi pas une métropole, dans laquelle je passerais inaperçue ?

Sa question semblait parfaitement justifiée. Il se l’était d’ailleurs posée auparavant.

— Ils imaginaient sûrement que personne ne viendrait te chercher ici.

— Ils se sont manifestement trompés. Me voici complètement livrée à moi-même pour affronter les dangers dont ils étaient censés me protéger.

La voix de Wade se transforma en murmure.

— Tu n’es pas seule.

— Pas en ce moment. Pour la simple raison que tu as atterri ici, en cherchant un peu de tranquillité. Ils ne comptaient pas là-dessus.

Il sentait une sensation de malaise l’envahir lentement.

— Tu te rends compte de ce que tu dis ?

— Bien sûr !

— Il y a un élément qui rend ton scénario peu plausible : cet appel téléphonique.

Elle leva une main en signe d’irritation.

— Et alors ? Comme tu l’as souligné, ce type n’avait qu’à repérer les femmes qui avaient emménagé ici durant l’année, puis déterminer laquelle était sa cible. Et si tu as raison à propos de cet appel et du gars que nous avons croisé, cela signifie qu’on l’a mis sur ma piste. Car, à part Gage, les seules personnes à connaître mon lieu de résidence sont les marshals.

Il préféra ne rien répliquer et analyser ses affirmations afin d’en évaluer la crédibilité.

— Après tout, qui me dit que c’est effectivement Seth Hardin qui t’a envoyé ici ? Parce que Gage me l’a dit ? Parce qu’il affirme que tu as reçu suffisamment de médailles pour en tapisser un pan de mur ? Cela ne signifie pas que tu n’es pas venu ici avec une autre idée en tête. Je ne peux pas te faire confiance. Tu es toi-même un tueur, et il ne t’a pas fallu longtemps pour me cerner.

A cet instant, Wade se sentit redevenir impassible, froid et silencieux. De son point de vue, tout se tenait. Mais il s’agissait d’une vision faussée, biaisée par la peur, le traumatisme et la paranoïa. Ceci dit, il ne laisserait jamais plus personne le traiter de cette façon. Il avait suffisamment de mal à s’accepter tel qu’il était. Il ne laisserait pas Cory utiliser ce qu’elle savait sur lui pour clamer qu’il n’était pas digne de confiance.

Il se leva.

— Je m’en vais.

Elle ne répondit pas. Elle se tenait toujours debout, les bras autour du corps, son regard rivé au sien.

— J’aimerais qu’une chose soit claire entre nous. Je ne suis pas un menteur. Des hommes de valeur, dans des situations bien plus périlleuses, m’ont accordé leur confiance. Et je ne l’ai jamais trahie.

Il fit volte-face, puis pensa aux fenêtres. Sans un mot, il claqua celle du salon et la verrouilla. Il fit la même chose avec celle de la cuisine, puis revint activer le système d’alarme. Cory apparut alors derrière lui.

— Je serai parti dans trente minutes, lança-t-il sèchement.

— Wade…

— Non, Cory. Pas un mot de plus. Personne ne me parle comme ça.

Il était au milieu de l’escalier lorsqu’il l’entendit fondre en larmes.
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Que venait-elle de faire ? La léthargie qui l’avait enveloppée une bonne partie de l’après-midi et de la soirée venait de se dissiper, la plongeant tout d’abord dans la colère qui peu à peu avait fait place au désespoir.

Quand elle avait éclaté en sanglots, Wade ne s’était pas même retourné. Elle ne pouvait pas lui en vouloir, car elle était la seule responsable de ce qui venait de se produire. Mais d’où pouvaient donc venir ces soupçons ? Comment de telles paroles avaient-elles pu passer ses lèvres ? Et par quel moyen de telles accusations lui avaient-elles traversé l’esprit, après ce qu’elle avait découvert du passé de Wade ?

Elle avait l’impression qu’un mauvais génie avait pris possession de son esprit, mettant dans sa bouche des propos calomnieux.

Au bout de quelques instants, elle avait compris qu’elle ne croyait pas elle-même à ce qu’elle venait de dire. Cela ne ressemblait pas à Wade. Mais il était trop tard pour réparer le mal qu’elle venait de faire.

Elle retourna dans le salon et se recroquevilla sur le canapé, laissant libre cours à ses larmes. Tout allait de travers. Sans exception. Elle était si traumatisée psychologiquement que la normalité qu’elle cherchait tant à retrouver depuis quelques jours lui échapperait à tout jamais.

Si elle survivait à cette épreuve. Et le plus effrayant était qu’elle n’était plus vraiment certaine d’y accorder la moindre importance. Elle voulait juste en finir.

Et qu’avait-elle fait ? Elle avait attaqué la seule personne qui lui avait redonné le goût de vivre. C’était d’ailleurs là que résidait la véritable menace : il l’avait poussée à chasser ses vieux fantômes pour se construire une nouvelle vie. Il l’avait obligée à se tourner vers l’avenir et non plus vers le passé.

Elle s’en était prise à lui en visant là où ce serait le plus douloureux : elle avait touché à son honneur.

Quel genre de personne était-elle devenue ? Elle ne se supportait plus. Elle enfouit son visage dans un coussin. Elle était inutile et ne répandait que le mal.

Elle se rappela son passé d’enseignante. Combien de fois avait-elle aidé ses élèves à sortir grandis de leurs mauvaises expériences ? Combien de fois leur avait-elle expliqué que même la pire mésaventure pouvait leur apporter quelque chose de positif ?

Le résultat était édifiant. Elle était incapable de suivre ses propres recommandations.

Les larmes cessèrent enfin de couler, car leur flot s’était tari. La tempête s’était éloignée, mais cette fois, elle ne se sentait plus anesthésiée. Non, elle souffrait vraiment, et elle se trouvait méprisable. Elle n’avait plus droit au confort de l’apathie.

Lorsqu’elle se redressa enfin, elle trouva le salon plongé dans l’obscurité. Plus étonnant encore, Wade avait pris place dans le fauteuil inclinable, silhouette massive parmi les ombres.

— Je croyais que tu partais.

— Je n’abandonne jamais mon poste.

Il avait adopté un ton résolument neutre. Il avait enfermé ses sentiments à l’abri d’un coffre-fort, comme elle l’avait fait, plusieurs heures durant, aujourd’hui.

— Je suis désolée, déclara-t-elle. J’ignore d’où vient cette méchanceté.

— Cela n’a pas d’importance.

Il était indifférent, insondable. Semblable à l’image qu’il donnait lorsqu’il était arrivé.

Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Elle l’avait ramené en ces lieux où les murailles étaient hautes et bien gardées. En outre, elle ne pouvait pas retirer ce qu’elle avait dit.

— Je regrette vraiment, insista-t-elle. Ces paroles étaient parfaitement inutiles, puisque les blessures avaient déjà été infligées. Je ne le pensais pas. Je ne sais pas ce que j’avais en tête.

— Tu n’as pas réfléchi.

— C’est évident. J’ai réagi comme un animal qui bondit sur toutes les proies qu’il croise.

— C’est possible.

Il restait campé sur ses positions et ne semblait pas disposé à faire un pas vers elle. Comment aurait-elle pu le lui reprocher ?

— J’avais si peur.

— Non, c’était de la colère.

— Leur origine est commune.

— Mmm.

Elle parlait de nouveau à un mur. Et désormais, ce n’était plus seulement dérangeant, ou fastidieux. C’était douloureux. Presque suffisamment pour la rendre furieuse, une fois encore, à l’idée qu’il puisse la faire souffrir.

Elle resta silencieuse un instant, frottant ses joues pour en effacer les larmes qui y avaient séché. Elle se dit que la seule manière de faire tomber ce mur serait d’abattre le sien. Son rythme cardiaque s’accéléra, lorsqu’elle songea au danger auquel elle s’exposait. Mais elle le lui devait bien, pour le simple fait qu’il était encore là, après les horreurs qu’elle avait proférées à son encontre, et qu’il était prêt à la protéger au péril de sa propre vie. Un tel homme ne méritait-il pas la vérité ?

— Je… Je t’ai attaqué parce que tu m’as redonné espoir. J’étais effrayée, parce que tu disais que je pourrais retrouver une vie normale. Et que je n’y crois plus. C’est impossible. J’ai atteint le point de non-retour. Je ne serai jamais plus normale.

— Très vraisemblablement.

Bon sang ! Elle ne pouvait croire qu’elle l’avait blessé aussi profondément. Elle avait vraiment perdu une occasion de se taire !

Il reprit enfin la parole, sous couvert de l’obscurité, si bien qu’elle ne pouvait rien déchiffrer sur son visage. Son ton était mesuré, et il parlait lentement.

— Aucune personne ayant vécu les expériences qui sont les tiennes ou les miennes ne pourra être considérée comme normale. C’est inconcevable.

— J’en ai bien peur.

Une larme chaude vint s’égarer sur sa joue, qu’elle balaya d’un doigt.

— Les cicatrices seront toujours présentes, continua-t-il. Les choses n’auront jamais plus la même allure qu’avant, lorsque la violence était étrangère à nos vies.

— Jamais.

Elle commençait à s’exprimer comme lui.

Quelques secondes s’écoulèrent.

— Ce n’est pas parce que nous avons souffert, et que nous avons connu des épreuves que les autres ignorent, que nous sommes anormaux. Il y a tant de personnes en ce monde qui ont subi des violences, que nous représentons peut-être davantage la norme que celles qui ont eu la chance de ne jamais y être confrontées.

— Quelle perspective effrayante !

Cette idée la fit tressaillir, non seulement en imaginant tous ceux dont il parlait, mais parce qu’elle avait passé tant de temps à s’apitoyer sur son sort, et qu’elle était encore en train de le faire. Elle savait qu’il avait raison. Il suffisait de regarder le journal télévisé pour voir combien les autres souffraient au quotidien.

— Peut-être, mais c’est la triste réalité. J’ai roulé ma bosse un peu partout, et je t’assure que le malheur est le lot de nombreuses personnes. Je ne prétends pas que c’est juste, mais ça existe.

— C’est vrai. Sa voix se brisa légèrement. J’en ai été préservée toute ma vie.

— C’est le cas de ceux qui ont la bonne fortune de ne pas grandir en zone de guerre ou parmi les malfrats. Mais une majorité d’entre nous finit, tôt ou tard, par avoir un aperçu des zones d’ombre de la nature humaine. Malheureusement pour toi, tu n’avais pas de famille ou d’amis auprès de toi pour partager ton expérience et te soutenir. C’est peut-être la pire épreuve que ce dispositif pouvait t’infliger. Il t’a protégée physiquement, mais ne t’a pas donné les moyens de guérir psychologiquement.

— C’est possible, reconnut-elle.

— La plupart des gens sont plus chanceux que toi, car ils sont entourés.

— Ce n’était pas ton cas, quand tu étais enfant.

— Non, mais en grandissant, les choses ont changé. Même si les cicatrices ne s’effacent pas. En revanche, j’ai eu des décennies pour remonter la pente, contrairement à toi. Et tu peux apprécier quel magnifique exemple de résilience je représente.

— Arrête de te dénigrer. Je m’en suis déjà chargée, et de manière injuste.

— J’essaie simplement de mettre certaines choses au point. Tu peux reconstruire ta vie. Il faut seulement que tu saches qu’à certains moments ce sera douloureux.

— J’ai compris.

— Avec le temps, ça s’estompe, mais ça ne disparaît jamais. Désolé, je n’ai rien de mieux à te proposer.

— Ça me suffit.

— C’est ta vie. A toi d’en reprendre les rênes.

— Je comptais le faire. Et puis… tu as pu admirer le résultat.

— Oui.

Il garda le silence un moment, puis ajouta, non sans une pointe d’humour :

— Tu as essayé de te reconstruire à coups de dynamite !

Elle fit une grimace, car sa description était très juste. Et qu’il avait été la victime involontaire de son explosion. Elle ne s’était jamais doutée qu’elle pouvait se montrer aussi odieuse, et cette perspective ne la rassurait pas.

— Et je n’ai pas obtenu les résultats escomptés !

— Ne t’en fais pas, je te comprends, la rassura-t-il. J’en ai déjà été témoin plusieurs fois, et ça m’est arrivé, à moi aussi. J’y faisais allusion, lorsque je te parlais du champ de mines. Même lorsque tu sais où elles se trouvent, et que tu penses pouvoir les désamorcer, ça ne se passe jamais comme ça. Bon sang, tu dois avoir du mal à croire que tu pourras vivre de nouveau normalement !

Elle n’avait pas envisagé les choses sous cet angle jusqu’alors, mais les nœuds qui lui tordirent alors l’estomac témoignaient de l’effet de ses paroles sur elle.

— Je n’en suis pas encore là.

— Probablement, mais ça ne tardera pas. Sans compter le syndrome de culpabilité du survivant, qui, s’il ne t’a pas encore atteinte, finira par se manifester à son tour. Si c’est le cas, et que je suis encore dans les parages, n’hésite pas à m’en parler. J’ai connu ça aussi.

« S’il se trouvait encore ici. » L’éventualité qu’il puisse s’en aller la tarauda davantage.

— Bon sang, je suis à ramasser à la petite cuillère.

— Pas plus que quiconque ayant subi ce genre de traumatisme. Essaie d’y trouver une consolation.

— Je n’arrive pas à croire que tu cherches à me réconforter, après la manière dont je t’ai traité. Tu es beaucoup trop bienveillant envers moi.

Cet homme était absolument remarquable, à tous points de vue.

— Cesse de te torturer.

Son ton était plus doux et plus aimable qu’au début de leur conversation, ce qui exacerba son sentiment de culpabilité.

— Après ce que je t’ai dit !

— Je ne t’en veux pas. Monter dans ma chambre et prendre le temps de me calmer m’a permis de comprendre que tu avais simplement mis le pied sur une de ces mines. Au moins une. J’ai réagi de manière disproportionnée.

— Je ne crois pas.

Elle ne se pardonnait pas de s’être montrée si abjecte.

— Tu as proposé de me protéger, alors que rien ne t’y obligeait. Tu méritais mieux de ma part.

— Etant donné les circonstances, tu n’as rien dit de si affreux. Oublie cela. Pour moi, c’est de l’histoire ancienne.

Etait-ce vrai ? C’était ce qu’il affirmait, mais sa réaction témoignait du fait que ses mots l’avaient profondément blessé, d’autant qu’elle avait visé ses points sensibles : son sens du devoir, son amour-propre. Les idéaux auxquels il avait dévoué toute sa vie d’adulte. Il n’était peut-être pas très fier de certaines missions qu’il avait dû accomplir. Elle ne pouvait qu’imaginer le type d’opérations que l’on attribuait aux agents des forces spéciales. Certaines pesaient probablement sur sa conscience. Mais elle était convaincue qu’il n’avait jamais trahi aucun de ses camarades et n’avait jamais manqué à son devoir. Et elle l’avait fait passer pour un vulgaire mercenaire.

Comme elle aurait souhaité pouvoir effacer le souvenir de ces mots !

— Allons, jeune fille, dit-il en soupirant, ce n’est pas si grave. Ne crois-tu pas avoir suffisamment de vieux démons à apprivoiser ?

— Certainement, mais cela ne me confère pas le droit de déchaîner ceux des autres.

— Ce n’était pas le cas. Fin de la discussion.

Elle en conclut qu’elle ne comptait pas assez à ses yeux pour le blesser vraiment. Elle se sentit soulagée de constater que ses talents de mégère ne l’avaient pas affecté tant que ça, mais, plus égoïstement, elle regretta d’avoir si peu d’importance pour lui. Mais comment en aurait-il pu être autrement ? Deux jours ne suffisaient pas à tisser une relation solide. Même une parfaite complicité sexuelle ne compensait pas ce manque de temps.

A en juger par la manière dont il avait tout d’abord réagi lorsqu’elle l’avait accusé, elle se dit qu’il n’était pas si intouchable qu’il le prétendait. Du moins à ce moment précis, car elle semblait l’avoir projeté dans ces lieux où il ne laissait plus rien l’atteindre.

Cependant, il y avait plus grave que de savoir si elle l’avait fait souffrir ou non. Elle s’était comportée de manière déplorable.

Elle fut surprise de le voir se lever et traverser la pièce pour venir se planter devant elle. Il faisait sombre, le salon n’étant éclairé que par les quelques rais de lumière de l’éclairage public, qui avaient réussi à s’immiscer dans les interstices des rideaux.

— J’ai envie de toi, lui annonça-t-il sans détour.

Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elle aimait son franc-parler, le fait qu’il exprime ses besoins simplement, sans hésitation. Et surtout, sans la moindre gêne. Cela lui permettait de se sentir plus libre, elle aussi.

Elle tendit une main pour saisir la sienne.

— S’il te plaît, ne me porte pas.

— Pourquoi ?

— Parce que, pour une fois, j’aimerais gagner mon lit par mes propres moyens.

Il éclata de rire.

— Marché conclu. Désolé de t’avoir tant promenée.

— Cela ne s’est pas produit si souvent que ça.

Elle répondit à la pression qu’il exerçait sur sa main et se leva.

— Pour quelle raison fais-tu cela ?

— Je l’ignore.

Il resta silencieux quelques secondes, serrant toujours sa main.

— Probablement parce que c’est le seul moyen que je connais pour te garder contre moi.

Lorsqu’elle entendit ces mots, elle en eut presque le cœur brisé. C’était le genre de révélation qui devait lui donner l’impression d’avoir mis ses sentiments complètement à nu. C’était une chose de dire à une femme que vous aviez envie d’elle, mais une tout autre de lui avouer que vous aviez besoin de la serrer contre vous. Elle sentit sa gorge se nouer, au point où elle se retrouva incapable de parler.

Ils étaient tous deux des âmes en souffrance, essayant tant bien que mal de recréer des liens avec les autres, même s’ils s’en défendaient. Il recherchait le contact physique, car il ne savait pas comment s’y prendre autrement ; elle refusait toute relation où elle aurait dû s’impliquer émotionnellement parce que c’était trop douloureux et trouvait la même consolation que lui dans le corps à corps.

Etait-ce mal ? Non, bien évidemment. Il s’agissait peut-être d’un premier pas sur le long chemin qu’ils devraient parcourir, ensemble, ou chacun de son côté. Elle serra ses doigts, pour lui signifier qu’elle le comprenait, puis s’éclaircit la gorge.

— Tu sais, tu peux me porter, si tu veux.

Il eut un petit rire.

— C’est étrange, mais finalement, je pense que j’aimerais davantage que tu m’accompagnes. Viens t’allonger avec moi, ma belle.

Il n’aurait pas pu choisir de mots plus appropriés pour éveiller son désir, même si elle était incapable de l’expliquer. Une vague de chaleur sembla tourbillonner jusqu’au plus profond d’elle-même. Son corps réclamait déjà ses caresses, sa force enveloppante, la plénitude de le sentir en elle. Elle avait déjà connu le désir, mais jamais avec une telle intensité, ni aussi rapidement.

Des mots simples avaient suffi à éveiller ce désir. D’une certaine manière, son « Viens t’allonger avec moi » la touchait plus qu’un « Laisse-moi te faire l’amour », ou n’importe quelle autre suggestion affectueuse ou coquine qu’elle avait l’habitude d’entendre avec Jim.

Les mots de Wade lui mirent les nerfs à fleur de peau, et elle se refusait à les analyser davantage. Elle en avait assez de vivre sous la loupe d’un microscope. Il lui offrait la liberté d’être elle-même, et elle était décidée à accepter ce cadeau à bras ouverts.

Il n’avait cette fois aucune envie d’une étreinte brusque et tumultueuse. Il se tint devant elle, à côté du lit, et commença à lui retirer lentement ses vêtements, comme s’il ouvrait un présent, et qu’il voulait savourer l’excitation de la surprise un peu plus longtemps.

Il effectuait chaque geste très lentement, même lorsqu’il lui retira son débardeur en le glissant par-dessus sa tête. Il laissa ses mains glisser le long de ses côtes, diffusant des ondes de désir dans tout son corps.

Il poursuivit ses délicates caresses, balayant de sa paume les parties les plus sensibles de ses bras, pour remonter jusqu’à l’extrémité de ses doigts. Lorsqu’il finit par jeter au loin son corsage, elle eut la sensation qu’elle allait être traitée comme une reine.

Il ne s’arrêta pas là. Il se débarrassa à son tour de son T-shirt, et la pénombre qui envahissait la chambre accentuait le mystère de tout ce qui se produisait en elle. Lorsqu’il plaça ses mains fermement autour de sa taille pour l’attirer vers lui, elle découvrit la sensation exquise de sa peau contre son ventre, n’accordant grâce qu’à ses seins, encore à l’abri de son soutien-gorge. Puis il se pencha pour lui donner un baiser qui lui coupa le souffle et sembla la toucher jusqu’au tréfonds de son âme. Sa langue se mêlait doucement à la sienne, tandis que ses doigts dessinaient de sensuelles arabesques sur son dos, promesse de plaisir infini qui n’exigeait rien en retour.

Puis il détacha sa bouche de la sienne, pour descendre lentement le long de sa gorge. Elle s’arc-bouta et gémit de plaisir.

— Tu es tellement désirable, murmura-t-il dans le creux de son cou.

Elle sentit un frisson la parcourir. Avait-elle jamais connu expérience plus délicieuse ?

— C’est grâce à toi, répondit-elle, haletante.

Il poursuivit la lente exploration de son corps, sa bouche et ses lèvres dessinant les contours de son soutien-gorge, prolongeant l’attente. Elle tressaillit de nouveau et passa ses bras autour de son cou, s’offrant à lui. Lorsqu’elle sentit ses muscles se contracter sous ses paumes, elle les caressa et suivit les bosses et les dénivellations jusqu’au creux de ses reins.

Il fut saisi d’un frisson. D’un mouvement rapide, il défit l’attache de son soutien-gorge.

Elle sentait les ondes qui la parcouraient s’intensifier, pour converger vers son sexe, comme si plus rien d’autre n’existait.

L’air parut se raréfier dans la pièce, elle haletait, à bout de souffle, la tête en arrière, les yeux clos, s’abandonnant à lui comme elle ne l’avait jamais fait : sans retenue, dans un total abandon.

Ici et maintenant. Tout le reste s’était volatilisé.

Wade sentit le moment où elle perdit pied avec la réalité, ne se concentrant plus que sur ce qui se passait en elle. Il en était presque arrivé au même point, mais il luttait contre son corps tendu comme un arc et l’impériosité de son désir.

Parce qu’il voulait s’assurer de tout lui donner. Il ne pouvait se l’expliquer. Il savait seulement qu’il voulait marquer cette femme de manière indélébile.

Lorsqu’elle chercha à déboutonner son jean, gémissant doucement, il l’arrêta. Il saisit son short et sa culotte, et les fit glisser d’une main le long de ses cuisses, tandis que sa bouche se posait sur son mamelon dressé. Il le suça doucement, puis, la sentant se presser contre lui avec insistance, il décida d’intensifier ses caresses.

Le grognement qu’elle émit l’excita davantage, au point de rendre cette attente douloureuse. Si cette femme ne devait se rappeler qu’une chose le concernant, ce serait la nuit qu’ils allaient passer ensemble.

Il se sentait mû par un besoin plus animal encore que son désir inassouvi. Pour la première fois de sa vie, il voulait qu’une femme lui appartienne. Et cela ajoutait encore à son excitation, le rendant presque aussi désespéré qu’insatiable.

Il finit par envoyer valser son short et sa culotte, après les avoir libérés de l’emprise de ses chevilles, en la soulevant d’un bras. Ses lèvres restaient collées à son sein, et chaque mouvement de sa langue ou de ses lèvres la faisait tressaillir.

Elle s’agrippait à lui aussi fort qu’elle le pouvait, et la pression de ses mains sur son dos lui semblait être la sensation la plus merveilleuse au monde. Peut-être encore meilleure que ce qui allait suivre.

Il aurait préféré mourir sur place plutôt que d’avouer combien de temps s’était écoulé depuis la dernière fois qu’il avait senti des mains le caresser, combien c’était bon, et combien il en avait besoin.

Il hésitait presque à la déposer sur le lit.

Mais son corps avait déjà fait de nombreuses promesses à celui de Cory, et il comptait bien tenir chacune d’elles.

Il l’allongea sur les draps et se débarrassa de ses vêtements, ne s’arrêtant que pour extirper un préservatif de la poche de son jean.

Il jeta la pochette sur la table de nuit, avant d’envelopper de ses bras la beauté nue qui se trouvait sous lui. Il aurait pu rester ainsi jusqu’à la fin des temps.

Leurs corps se rencontrèrent enfin, leur peau chaude et douce collée l’une à l’autre, leurs jambes entremêlées, pour se sentir encore plus proche l’un de l’autre.

Mais il avait des promesses à honorer. Il se mit à l’explorer de sa bouche et de ses mains, lui dérobant tous ses secrets à chaque centimètre parcouru, la hissant jusqu’aux cimes de la passion.

Ses lèvres suivirent l’itinéraire emprunté par ses mains, sur son ventre, ses hanches, puis de l’intérieur de ses cuisses jusqu’à ses chevilles.

Il ne pouvait songer à une plus belle manière de la mener au plaisir suprême.

Les pulsations de son bas-ventre résonnaient maintenant jusque dans sa tête. Il remonta le long de sa jambe, et, enivré par les effluves musqués de son sexe, il y plongea la langue.

Elle était à lui. Il la possédait.

Elle s’arc-bouta en criant lorsqu’il caressa de sa langue son clitoris. Il se laissait griser par son parfum. C’était si bon. Il n’avait que rarement pratiqué cette caresse qui lui paraissait si intime, et il éprouva une légère crainte à l’idée qu’il s’y prenait peut-être maladroitement, mais le corps de Cory répondit instantanément, comme s’il avait entendu sa question.

Il y prenait autant de plaisir qu’elle. Il la lécha avant de plonger sa langue plus profondément en elle, et il ne put réprimer un sourire lorsque, de ses mains, elle lui saisit la tête et l’attira plus près encore, avant de planter ses ongles dans ses épaules, comme si ce qu’il lui infligeait devenait insoutenable.

Il sentit les soubresauts qui la parcoururent alors que l’orgasme la submergeait, et l’écouta gémir sans pouvoir se contrôler. Avant que la vague de plaisir la quitte, il enfila le préservatif et se glissa entre ses cuisses, la possédant cette fois complètement alors qu’il s’immisçait dans ses profondeurs chaudes et accueillantes.

— Wade !

Le murmure se changea en cri, et son nom ne lui avait jamais semblé aussi mélodieux. Il savoura son triomphe, car elle était toute à lui.

Puis les élancements de son corps se firent plus pressants, et Cory s’agrippa à lui, l’accompagna dans son va-et-vient, et lorsqu’il se fit plus insistant, elle murmura son nom une nouvelle fois, tout en enveloppant de ses bras son torse puissant et de ses cuisses ses hanches minces.

Elle le tenait, l’enserrait de tout son corps. Elle lui faisait comprendre qu’elle l’acceptait totalement, qu’elle l’accueillait dans son cœur et dans son corps, et l’emmena avec elle jusqu’au septième ciel.

L’espace d’un instant, il s’autorisa à croire qu’il était à sa place auprès d’elle.
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Ils restèrent allongés longtemps, blottis l’un contre l’autre. L’expérience était nouvelle pour Wade. Il se résolut à en parler à Cory, même s’il craignait qu’elle ne le juge durement en apprenant que, jusqu’à présent, coucher avec quelqu’un ne représentait rien à ses yeux. En revanche, il partageait avec Cory des secrets qu’il n’avait jamais avoués à personne. Certainement parce qu’elle semblait le comprendre.

— C’est la première fois, lui dit-il doucement.

Elle remua sous lui et, lorsqu’il scruta son visage dans l’obscurité quasi totale, il crut y déceler un sourire.

— Qu’y a-t-il de si drôle ?

— Eclaire-nous, lui suggéra-t-elle. Je veux te voir.

Il allait se trouver exposé, une fois de plus. Les confidences étaient plus faciles dans le noir, comme il l’avait appris au cours des nombreuses heures passées tapi en planque, dans des contrées étrangères. Mais il obtempéra, et alluma la lampe de chevet posée sur la table de nuit. Il faisait toujours sombre, l’ampoule dispensant juste assez de lumière pour lire.

Elle lui souriait, les lèvres gonflées, les yeux lourds de sommeil, et il se plut à constater qu’elle ne lui avait jamais paru aussi heureuse.

— J’ai du mal à croire que tu n’avais jamais fait l’amour à une femme.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Il regretta presque de s’être exprimé.

— De quoi parlais-tu, alors ?

Son sourire disparut, et son regard se fit plus sérieux.

Il hésita avant de prendre la parole.

— C’est la première fois que je reste blotti contre une femme après…

Cory écarquilla les yeux et, l’espace d’un instant, elle sembla ne pas saisir la portée de ses paroles. Mais après, son visage prit une expression qui toucha le cœur de Wade.

— Oh Wade ! murmura-t-elle.

Tout à coup, elle l’entoura de ses bras, et le serra fort, si fort, pour que ce sentiment ne disparaisse jamais.

— Oh Wade ! répéta-t-elle. Je pense que c’est la chose la plus triste que j’aie entendue.

— Non, ne me plains pas. Sois heureuse, autant que je le suis.

Elle enfouit son visage dans le creux de son épaule et y déposa un tendre baiser.

— Tu es vraiment un être exceptionnel, contrairement à ce que tu penses.

— Toi aussi.

Elle ne répondit pas, se contentant de le tenir plus fort contre elle.

Il aurait aimé rester ainsi indéfiniment, et peut-être que s’il avait été un type ordinaire, il aurait pu s’offrir ce luxe. Mais en tant qu’ancien agent des forces spéciales, le tic-tac scandant le compte à rebours de sa mission refusait de marquer une pause. Il ne pouvait faire abstraction de la réalité bien longtemps, ni oublier qu’un meurtrier rôdait probablement dans les parages. Il savait par expérience que les systèmes d’alarme n’étaient qu’une mince protection contre un malfrat déterminé.

Malgré le crève-cœur que cela représentait, il laissa la réalité reprendre ses droits.

— Allons prendre une douche, proposa-t-il.

Une manière douce de reprendre pied avec le présent. Car rester dans la position où ils se trouvaient les laissaient sans défense. Même nu, il ne serait pas forcément à son désavantage en cas de lutte, mais il ne pouvait en dire autant de Cory. Et s’il la laissait le distraire de nouveau, ce qui était une éventualité assez tentante, ils couraient tous deux des risques.

A deux sous le jet brûlant, ils inventèrent des jeux coquins, comme pour prolonger l’exquise étreinte.

Il l’aida à se sécher, puis s’éclipsa pendant qu’elle remettait de l’ordre dans ses cheveux. Il avait baissé la garde pendant trop longtemps.

Il commença par vérifier le boîtier de l’alarme. Tout semblait normal, mais il décida malgré tout d’inspecter la maison. Il replaça son poignard à sa ceinture et chaussa ses bottes. Il se dispensa de son t-shirt, car il faisait encore chaud dans la maison.

Lorsqu’il eut la conviction que le périmètre était sécurisé, il suivit le rai de lumière qui le mena jusqu’à la cuisine, où Cory préparait un café. Il jeta un regard à l’horloge murale.

— Ce n’est pas un peu tard pour ce genre de boisson ? Ou un peu tôt, en vérité.

Elle secoua la tête, et lorsqu’elle se retrouva face à lui, il comprit que la réalité avait aussi repris le dessus chez elle. La douceur avait quitté son visage, à l’exception de ses yeux, lorsqu’elle les promenait sur lui.

Du moins, jusqu’à ce qu’ils se posent sur son couteau.

— Je vois, fut tout ce qu’elle parvint à articuler, avant de lui tourner le dos, feignant d’attendre que le café soit prêt.

— Je me doutais que nous ne dormirions pas beaucoup, d’une manière ou d’une autre.

— Tu as certainement raison, reconnut-il. Cory, je suis désolé.

— Arrête de culpabiliser, pour l’amour du ciel ! Ce qui arrive n’est pas ta faute. Ni le fait que je sois découragée. Nous avons pris du bon temps, enfin, je parle pour moi. L’espace d’un instant, j’ai eu l’impression d’être normale, et je n’ai pas l’intention de m’excuser pour cela. Mais maintenant, il faut redescendre sur terre.

— Cory, tu es normale.

— Je t’en prie, souviens-toi de ce que j’ai fait aujourd’hui. J’ai carrément craqué, avant de me refermer sur moi-même. Puis je m’en suis prise à toi.

Elle se retourna, saisit deux tasses et les posa sur la table, avant de s’emparer de la bouteille de lait. Un jet de vapeur annonça que le café était pratiquement prêt.

Tandis qu’il l’observait, il sentit une étrange douleur dans la poitrine. Ils prirent place autour de la table.

— Cesse de t’en vouloir à cause de ce que tu m’as dit, dit-il.

— Et pourquoi donc ? Je me suis montrée abjecte. Je suis surprise que tu aies pu me faire l’amour après cela.

Ce n’était pas bon signe. Il ne voulait pas faire naître ce genre de sentiment en elle. Jamais. Comment lui faire comprendre qu’il avait vraiment effacé cet épisode de sa mémoire ?

Il choisit soigneusement ses mots.

— J’ai eu tout le temps de développer une plus grande confiance en moi. Les noms d’oiseaux ne m’affectent plus. J’ai entendu bien pire. Je ne prétends pas être parfait, loin de là. Mais au cours des vingt dernières années, j’ai eu des occasions de me reconstruire. Pas toi. On t’a détruite, et tu dois apprendre à patiemment recoller les pièces. Il est légitime de se sentir dépassée par les événements, parfois. Mais tu vas t’en sortir. Tu vas modeler une nouvelle version de toi-même. Et je te souhaite de t’y prendre mieux que moi.

— Que veux-tu dire ?

— Essaie de te débarrasser de certaines mines !

Son conseil la fit rire jaune.

— Je n’ai aucune idée de l’endroit où elles se trouvent.

— Bien sûr que si. Tu sais ce qui te met mal à l’aise et ce qui t’effraie. Tu m’as même expliqué ce qui t’apparaissait comme une menace.

— Vraiment ?

— L’espoir, lui rappela-t-il. C’est ce qui te terrifie.

De longues minutes s’écoulèrent, tandis que Cory réfléchissait à ce que venait d’énoncer Wade. Comme si ses mots venaient de déchirer le voile qui lui dissimulait la plus profonde de ses blessures. C’était douloureux. De sa main, elle couvrit le bas de son visage et ferma les yeux.

— C’est parce que je le considérais comme quelque chose d’acquis, auquel j’avais droit.

— Je sais. Ça reviendra.

Il paraissait si sûr de lui, mais elle en avait été privée depuis si longtemps qu’elle avait peine à le croire, tout en craignant paradoxalement qu’il ait raison. Car après tout, qu’avait-elle à espérer ? Qu’elle se réveillerait un matin, que son quotidien serait exempt de toute menace, et qu’elle pourrait reprendre sa vie d’antan ?

Elle ne serait plus jamais cette femme. Jamais. Du fait du chaos dans lequel elle se débattait actuellement, elle ne pouvait imaginer qui elle deviendrait, si cette épée de Damoclès disparaissait effectivement.

— Commence par de petites choses, dont les résultats semblent immédiats. De petites graines d’espérance.

— Est-ce que tu le fais, toi ?

— Bien sûr. J’aspire à de nombreux changements.

— Tels que… ?

— J’aimerais me fondre dans la masse des civils, juste assez pour ne plus être une bombe qui risque à tout moment d’exploser. Je voudrais arrêter de voir le danger partout et de penser que chaque recoin sombre est une cachette potentielle. Je veux dormir sans me réveiller dans des sueurs froides provoquées par mes cauchemars.

— Ça t’arrive, à toi aussi ?

— Constamment. Moins qu’il y a quelques mois, cependant.

— Comme moi. Au début, j’avais même peur de m’endormir.

— Cela ne m’étonne pas.

— Pendant longtemps, un simple coup frappé à la porte me mettait dans tous mes états.

— Mais ça va mieux, maintenant ?

— Oui.

— Tu vois ? Il posa les mains à plat sur la table. Ce sont de petits pas, Cory, mais tu as déjà parcouru du chemin. Et mon expérience te dit qu’il t’arrivera aussi de reculer, à certains moments.

— Comme ce fut le cas aujourd’hui.

— Pas du tout.

— Ah bon ? Comment qualifierais-tu ce que j’ai fait ? Ce regard… hanté, comme tu le qualifiais. Cette furie qui s’est emparée de moi ? La façon dont je t’ai invectivé ?

— Tes cris montraient que tu revenais parmi nous. J’ai vu des gars sombrer bien plus profondément et y rester longtemps. Je dirais que tu es vite remontée à la surface.

— Tu penses que c’est encourageant ?

— Absolument. Tu es pleine de vie, Cory. Tu commences à ruer pour te débarrasser de cette peur et de ce désespoir. Tu vas devoir lutter, mais je suis persuadé que tu en sortiras victorieuse.

— Je l’espère, elle laissa échapper un petit rire, tu m’as entendue parler ?

— Tu es sur la bonne voie.

Il remua sur sa chaise et se pencha légèrement en avant, vers elle.

— Cette année semble t’avoir permis de commencer à guérir. Je ne suis pas psy, mais c’est mon avis, d’après ce que j’ai vu, et ce que j’ai appris pendant ma carrière.

— J’en ai assez d’être sans cesse terrorisée.

— Sans blague ! Mais regarde-toi. Tu es encore là. Tu cherches à remonter la pente. D’autres auraient déjà abandonné.

— Je ne sais pas.

— Je ne suis pas juge en la matière. Mais pose-toi cette question : depuis que tu t’es installée ici, as-tu constamment vécu dans l’angoisse ?

Elle s’apprêtait à répondre « oui », puis elle se dit que ce n’était pas vrai. Cette prise de conscience la surprit au point de suspendre un instant les battements de son cœur. La vision qu’elle avait d’elle-même n’était peut-être pas exacte.

— Au début, oui. Mais ensuite, c’était uniquement lorsque quelque chose venait me perturber. Il serait faux d’affirmer que j’ai connu une année d’angoisse irrépressible.

— Je suis prêt à parier que la plupart du temps, tu n’en avais plus conscience. En absence de menace directe, lorsque tu travaillais, par exemple.

Elle acquiesça lentement.

— C’est vrai.

— Il est donc exagéré de dire que tu as passé tout ce temps à angoisser. Il s’agit d’une interprétation, l’idée que tu t’en es faite, mais peut-être de manière pas totalement objective.

— Tu as raison, dit-elle en se redressant imperceptiblement. Cela me sortait parfois de la tête. Pas pour très longtemps, mais cela m’arrivait. C’était la seule façon de respirer un peu.

— C’est évident. Accorde-toi au moins cela, Cory. Dans ces circonstances terribles, après avoir perdu tout ce qui comptait à tes yeux, tu as réussi à aller de l’avant. A garder ton poste, à régler tes factures, à lire et probablement à aller au cinéma une fois ou deux. Tu as poursuivi ton chemin. Tu t’en sortais bien mieux que ce que tu pensais.

— Non, non, pas vraiment.

Elle ne pouvait que se rappeler ses trop nombreux échecs, et de manière trop précise. Ce qu’elle n’était pas parvenue à faire, les mots qu’elle n’avait pas dits. Si elle décidait d’en dresser une liste, elle finirait par se détester.

— En es-tu si certaine ? Tu n’as pas baissé les bras, alors que beaucoup l’auraient fait. Il faut admettre que tu aurais guéri bien plus facilement, et plus rapidement, si tu n’avais pas été transplantée loin de ce qui t’était familier. Mais cela ne rend tes succès que plus admirables.

— Je n’ai pas progressé !

— Le fait d’avoir survécu pendant un an, par tes propres moyens, est une victoire en soi. Pourquoi ne te reposes-tu pas sur tes forces plutôt que de souligner tes points faibles, histoire de changer ?

Cette remarque la déconcerta. Quels étaient ses points forts ? Cela faisait un an qu’elle n’était à ses yeux qu’une souris rongée par la peur, incapable de répondre à la porte sans vérifier d’abord l’identité de son visiteur.

— Tu es allée travailler chaque jour, tu t’es rendue à la banque, tu es allée faire tes courses. Tu t’es même fait des amis.

— Pas réellement. J’étais incapable de laisser quiconque devenir trop proche.

— Mais après ce que tu avais vécu, s’agissait-il de paranoïa, ou plutôt de sages précautions ?

Elle s’apprêtait à protester, en arguant qu’il ne la connaissait pas suffisamment pour deviner quel avait été son état d’esprit. Mais une soudaine prise de conscience l’obligea à se taire et à analyser ses actions et son comportement sous un jour nouveau. Oui, elle avait vécu dans la terreur, mais pas au point où celle-ci l’avait empêchée de mener une vie quotidienne passablement normale. Pas au point d’être restée terrée chez elle.

Elle n’avait jamais appréhendé d’aller travailler, même si elle n’avait jamais baissé la garde. Oui, elle avait éprouvé des difficultés à ouvrir sa porte d’entrée à ceux qui s’y présentaient, mais étant donné la scène à laquelle cette situation était associée dans son esprit, elle devait s’estimer heureuse d’être capable de le faire, même difficilement.

Elle avait dîné à plusieurs reprises chez Nate et Marge Tate, ou chez Gage et Emma Dalton. Elle se rendait régulièrement à la bibliothèque et n’avait jamais redouté de le faire, au bout de quelques semaines du moins.

En d’autres termes, peut-être avait-elle fait une confusion entre prudence extrême et terreur. Il était évident qu’elle avait été terrifiée après la mort de Jim, lorsqu’elle s’était retrouvée livrée à elle-même. Pour la première fois depuis de nombreux mois, elle n’avait plus les marshals à ses côtés, elle devait s’habituer à cette nouvelle ville et reconstruire un semblant de quotidien.

Elle y était parvenue. Le cœur lourd, brisé, au point qu’il lui semblait même difficile de respirer, détestant et craignant tout à la fois l’inconnu que représentait l’avenir et le passé qui pouvait être tenté de la poursuivre. Mais elle s’en était sortie.

— Tu vois ? insista-t-il, comme s’il avait perçu le changement qui venait de se produire. Ce qui t’est arrivé aujourd’hui a dû se produire un certain nombre de fois depuis l’assassinat de ton mari. Tu as craqué parce que tu subissais trop de pression. Le passé et le présent, tous ces problèmes s’accumulaient tandis que tu écoutais ma conversation avec Gage. Alors tu as déconnecté tous les systèmes. C’est un fusible d’autoprotection, qui constitue parfois notre seul recours.

— Cela t’arrive, à toi aussi ?

— Je te l’ai déjà dit. Et j’en ai été témoin régulièrement. C’est le lot de ceux qui survivent au champ de bataille ou aux catastrophes naturelles. Le cerveau accumule tant de tension qu’il finit par dire assez. Il n’est plus capable de gérer une situation, alors il coupe. Ce n’est pas un échec, et celui à qui cela arrive ne doit pas se sentir coupable. Il s’agit d’un réflexe de survie, qui ne devient néfaste que s’il s’installe de façon durable.

— Tu as parlé de syndrome de choc post-traumatique. N’est-ce pas une maladie ?

— Ce n’est pas ce que j’ai vu aujourd’hui, Cory. Ton SCPT était salutaire. Ce que je m’évertue à t’expliquer est que, d’après ce que j’ai pu observer chez toi, tu n’es pas aussi irrécupérable que tu sembles le croire.

Elle soupira, laissant les mots de Wade faire leur chemin en elle, remettant de l’ordre dans ses idées, afin de se voir sous un jour plus optimiste. Ce changement la fit se sentir mal à l’aise. Puis une nouvelle pensée lui traversa l’esprit.

— Je crois que tu as vu juste, en parlant de culpabilité du survivant.

— Que veux-tu dire ?

— La peur et le chagrin… Ils n’étaient peut-être que les instruments que j’avais choisis pour me punir.

Même si elle saisissait la logique de ce mécanisme, elle n’aimait pas cette idée. Elle espérait presque qu’il allait la contredire.

— Cela ne me paraît pas dénué de sens. Mais tu te transformes en psy à la petite semaine, et moi-même je me suis engagé un peu trop loin sur ce terrain. Ce que je te raconte n’est que le récit de ce que j’ai observé et vécu au cours de ces dernières années.

Elle y réfléchit plus longuement, cependant, essayant de trouver un lien avec ses réactions. Les marshals s’étaient efforcés de recréer un environnement propice à un nouveau départ. En y regardant de plus près, ils avaient fait du bon travail. C’est elle qui avait plus ou moins refusé cette opportunité qui se présentait à elle. Le deuil était une chose, tout comme sa crainte de se retrouver seule, surtout au début. Mais avait-elle commencé à utiliser cette frayeur comme un moyen de se flageller et de limiter ses choix, parce qu’elle était encore en vie, alors que Jim et leur bébé étaient morts ?

Elle eut le sentiment que des portes s’ouvraient dans son esprit, lui donnant une vision plus globale que celle qu’elle percevait de l’intérieur de la boîte dans laquelle elle s’était enfermée pendant un an.

De nouvelles perspectives s’offraient à elle, mais en même temps, elle ne se reconnaissait plus vraiment. Qui était-elle, réellement ? Qu’avait-elle fait de sa vie l’année dernière ? Elle se doutait que cette nouvelle image d’elle-même était plus proche de la réalité que celle plutôt restreinte qu’elle avait eue jusqu’alors. Le chagrin et l’angoisse n’expliquaient pas tout.

Elle soupira.

— J’ai besoin d’examiner cela. Mais j’aimerais que tu acceptes mes excuses pour ce que je t’ai dit tout à l’heure. Je suis horrifiée par mon comportement.

— Je pensais que l’affaire était close. Mais j’accepte volontiers tes excuses.

— Tu es vraiment gentil.

Il ne répondit rien, ce qui la poussa à se demander si elle l’avait offensé.

— Il faut que j’apprenne à accepter les compliments, ajouta-t-il avec une pointe d’humour.

— Cela te met-il mal à l’aise, lorsque je dis que tu es gentil ?

Elle espérait que ce n’était pas le cas, car il s’était vraiment montré bienveillant envers elle, bien plus qu’elle n’était en droit de l’attendre.

— Ma conscience essaie de me rappeler toutes ces fois où je ne l’ai pas vraiment été, répondit-il, de la tristesse dans la voix.

Elle eut un sourire un peu triste.

— Oui, tout comme la mienne, qui me montre que j’ai gâché un an de ma vie, avec tous ces projets que j’aurais pu mener à bien.

— Je crois qu’il est temps de lâcher un peu de lest.

— D’accord.

Mais en était-elle capable ? Pouvait-elle partager son point de vue ? Il avait fait son possible pour la convaincre qu’après ce qu’elle avait vécu, ses réactions étaient naturelles et que la vision qu’elle avait d’elle-même était erronée.

Elle se décida à lui poser une question qui, elle le savait, pouvait avoir de lourdes conséquences. Mais la réponse l’aiderait à faire grandir cet espoir en elle et lui donnerait une chose à laquelle s’accrocher.

— Wade ?

— Oui ?

— Dis-moi à quoi tu aspires, en ce moment. Juste une petite chose, pas tes grands projets.

Elle vit son visage se figer progressivement, mais, avant qu’il se soit complètement transformé en roc indestructible, elle le vit se détendre de nouveau, pratiquement muscle par muscle. Il resta silencieux pendant une minute.

— Wade ?

— J’espère que tu me serreras encore dans tes bras, un de ces jours, finit-il par confesser.

Ses mots lui allèrent droit au cœur. Elle eut mal pour lui, qui souffrait tant de son isolement et sa solitude. Elle se leva, fit le tour de la table et se glissa sur ses genoux. Elle l’entoura de ses bras.

— Et moi, commença-t-elle, la voix empreinte d’émotion, que tu me laisseras te tenir ainsi de nombreuses fois. Cela me fait tant de bien !

Il l’enlaça à son tour.

— Autant que tu le veux, Cory.

De nouveau, il sentit des frissons dans sa nuque, probablement parce qu’il avait baissé la garde depuis trop longtemps. Ou parce que son horloge interne venait battre le rappel des troupes, calculant le nombre de jours et d’heures qu’il faudrait au tueur pour entrer en action, s’il avait identifié Cory.

Cette sensation l’avait toujours averti en cas de danger imminent et il savait qu’il pouvait s’y fier.

Le soleil se lèverait dans moins d’une heure. C’était le moment idéal pour attaquer, lorsque l’on pouvait encore s’envelopper du manteau de l’obscurité et que la plupart des gens étaient le plus vulnérables. C’était l’heure à laquelle les sentinelles perdaient de leur vivacité, où le sommeil embrumait les sens.

L’heure qui précédait l’aurore.

Il se livra à un rapide calcul : tout d’abord, cet appel téléphonique, puis cet inconnu qui conduisait deux véhicules différents. Il s’agissait peut-être du tueur en personne, à moins qu’il ne soit que son guetteur, un visage non identifié qui venait recueillir des informations, sans que personne ne remarque sa présence.

Bon sang, comme il aurait aimé être fixé !

Il avait au moins réussi à convaincre Cory de somnoler sur le canapé, lui promettant qu’il monterait la garde auprès d’elle. Mais il aurait aimé se faufiler à l’extérieur pour inspecter les environs, parce que même si les adjoints du shérif accomplissaient leur tâche avec zèle, il était plus efficace qu’eux.

Il vérifia l’alarme à plusieurs reprises, afin de s’assurer qu’elle n’avait pas été déconnectée. Aucun signe anormal n’apparaissait sur l’écran de contrôle.

La sonnerie du téléphone retentit. Wade décrocha immédiatement, en espérant que la sonnerie ne réveillerait pas Cory. La jeune femme resta plongée dans le sommeil, manifestement épuisée, et ayant probablement placé toute sa confiance sur l’homme qui veillait sur elle.

Il espérait s’en montrer digne.

Il emporta le combiné dans la cuisine, après avoir vaguement salué son interlocuteur, et c’est la voix de Gage qui lui répondit. A travers les rideaux, il distinguait les premières lueurs de l’aube.

— On a identifié le type aux deux voitures, lui annonça le shérif.

Il semblait à peine éveillé.

— Qui est-ce ?

— Un détective privé de Denver.

— Nom de nom !

— Je vais demander aux collègues du Colorado de l’appréhender, afin de déterminer qui l’a engagé. Ainsi, nous saurons quelles informations il a recueillies, et à qui il les a transmises.

— Oui, et on pourrait se servir de lui.

Wade passait en revue les scénarios possibles, tout en remplissant sa tasse de café. Plus il y réfléchissait, et plus cette idée lui plaisait.

— J’y songeais aussi, lui répondit Gage. S’il n’est pas trop tard. Mais il faut d’abord l’interroger. Il devra coopérer, s’il veut conserver sa licence.

— Combien de temps cela prendra-t-il ?

— Lorsque les gars de Denver l’auront arrêté, je mènerai l’interrogatoire au téléphone. Je te tiendrai au courant. Mais ne la laisse pas quitter la maison.

— D’accord. Gage ?

— Oui ?

— J’ai besoin de dormir. Quatre heures, pas plus.

— Je vous envoie Sara Ironheart, en civil. Comme si elle venait prendre un café. Accorde-moi une heure. Je peux également mettre des gens en planque à proximité, mais cela prendra plus de temps, si on veut faire les choses discrètement.

— Il ne faudrait pas le faire fuir. Il est temps d’en finir.

— Je partage ton avis. Peux-tu tenir une heure de plus ?

— Je vais bien. Mais je serais plus efficace en m’étant reposé un peu.

Il raccrocha et se frotta les yeux. Un privé ? Quelqu’un qui ne connaissait rien de l’histoire, à qui on pouvait faire avaler des couleuvres. Et comme il n’avait aucun lien direct avec les malfaiteurs, ils l’avaient envoyé retrouver Cory sans attirer l’attention de personne. En théorie, du moins.

Ce tueur savait ce qu’il faisait. Il ne s’agissait pas d’un débutant. Les paumes de Wade commençaient à le démanger, en pensant au traitement qu’il aurait aimé lui infliger, mais qu’il devrait oublier, car il était désormais un citoyen ordinaire.

Il existait des centaines de façons de mourir, et il avait appris que rares étaient celles à la fois rapides et miséricordieuses.

Il chassa ces pensées. Il avait cessé d’être cet homme. Il essayait de devenir quelqu’un d’autre, digne de respirer le même air que Cory Farland.

En revanche, une chose était sûre : il ferait tout pour la protéger. Même s’il devait pour cela passer le reste de sa vie en enfer.
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Sara Ironheart s’annonça en frappant discrètement à la fenêtre jouxtant la porte d’entrée. Elle portait un grand pull et un jean sous une veste un peu épaisse, dont elle écarta un pan pour laisser apparaître son badge. Il remarqua au passage le 9 mm semi-automatique sanglé dans un holster au niveau de la poitrine.

A contrecœur, car il craignait que le signal réveille Cory, Wade désactiva l’alarme pour permettre à Sara d’entrer. Il la remit en route aussitôt après, maudissant le « bip » retentissant.

— Wade ? appela Cory, d’une voix ensommeillée.

— Je suis là, lui répondit-il. Tout va bien. Rendors-toi.

Elle marmonna quelque chose, puis il la vit changer de position sur le canapé, avant de retomber dans les bras de Morphée. Cette femme n’avait rien de la souris terrorisée à laquelle elle se comparait régulièrement.

Il fit signe à Sara de le suivre dans la cuisine et ferma la porte derrière eux afin que leur conversation ne dérange pas Cory.

— Merci d’être venue.

— Il n’y a pas de quoi. A mon tour de jouer, allez vous reposer, lui ordonna-t-elle en esquissant un sourire.

— Le café est ici, et les tasses se trouvent dans le placard au-dessus.

— Merci.

— Quatre heures maximum, lui précisa-t-il.

Elle acquiesça.

— Je vous réveillerai.

Une fois la sentinelle postée, Wade retourna dans le salon et s’installa aussi confortablement que possible dans le fauteuil inclinable.

Une soudaine poussée d’adrénaline tenta de le garder éveillé, mais c’était une bataille qu’il avait déjà gagnée maintes fois. Dans ce métier, un homme ne pouvait faire de vieux os s’il n’apprenait pas à dormir n’importe où, n’importe quand, même debout. Ce fauteuil était donc un véritable luxe.

Quelques minutes plus tard, son corps s’était relâché, et il avait laissé le sommeil, quoique léger, l’envahir.

Même assoupi, ses oreilles continuaient à fonctionner, analysant chaque son qu’elles répertoriaient comme normal ou inquiétant.

Un autre de ses réflexes de survie.

Cory se réveilla peu après, basculant en une fraction de seconde d’un rêve chaud et cotonneux à la panique.

— Chut ! lui murmura une voix féminine, et lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle aperçut Sara, accroupie à côté d’elle.

— Ne vous inquiétez pas. J’ai pris la relève de Wade.

Cory respira avec difficulté, mais réussit à lui adresser un signe de la tête, tandis que son cœur se calmait peu à peu.

— Voulez-vous un café ? chuchota Sara.

Cory accepta et s’assit sur le canapé. Lorsqu’elle vit Wade endormi dans le fauteuil, elle se sentit de nouveau en sécurité. Les mots de la nuit dernière semblaient avoir pris racine en elle. Elle se sentait bien, en dépit de la menace que la présence de Sara ne cessait de lui rappeler.

Elle se leva aussi discrètement que possible et suivit Sara dans la cuisine.

— Il a le sommeil léger, lui fit remarquer celle-ci. Il me fait penser à mon chat. Ses oreilles semblent réagir à chaque bruit, même si ses yeux restent clos.

Cory sourit.

— Il est incroyable.

— Je me doutais que vous alliez vous réveiller, car vous vous agitiez. Je n’avais pas l’intention de vous effrayer, mais je ne voulais pas non plus que vous sentiez que quelqu’un était là, sans vous expliquer immédiatement qui j’étais.

— Merci d’y avoir pensé. Elle remplit sa tasse et resservit Sara. Elles prirent place autour de la table. Que faisons-nous, maintenant ?

— Wade avait besoin de se reposer, c’est la raison pour laquelle Gage m’a envoyée ici. Je n’ai pas reçu d’autres consignes.

— Il n’a pas fermé l’œil de la nuit.

Elle ne jugea pas utile de préciser en quoi elle y avait contribué, mais Sara l’avait certainement deviné.

Puis une autre pensée lui traversa l’esprit.

— S’il n’était pas tranquille à l’idée de s’endormir sans personne pour monter la garde, cela signifie qu’il a dû y avoir du nouveau.

— Je n’ai pas été mise dans la confidence, répondit Sara, affichant un sourire un peu contrit. Mon beau-frère, Micah… Vous le connaissez peut-être ?

— Un peu.

— Eh bien, autrefois, il faisait partie des forces spéciales, et il lui arrive encore aujourd’hui de devenir très nerveux par moments, comme s’il appréhendait quelque chose, mais sans savoir de quoi il s’agit. Même après tout ce temps, il retrouve ses vieux réflexes, rien ne lui échappe. Ne me demandez pas de vous expliquer d’où ça vient, mais on dirait qu’ils sont munis d’un radar leur permettant de détecter le moindre élément inhabituel.

— Lui arrive-t-il de se tromper ?

— Disons que j’ai eu maintes occasions d’apprécier de l’avoir pour coéquipier, en plus d’être un membre de ma famille.

Cory acquiesça, d’un geste lent.

— Cela ne doit pas être facile à vivre pour eux.

— Je ne sais pas. Ils ont tendance à ne pas s’étaler sur le sujet.

Le sourire de Sara sembla se figer.

— C’est comme s’ils se connectaient à un système d’information surnaturel. Par exemple, lorsque mon fils s’est cassé le bras. Micah, dès la veille, ne tenait plus en place et affirmait que quelque chose allait se produire. Le lendemain, Sage tombait d’un arbre.

— Impressionnant ! commenta Cory.

— Parfois, lorsqu’on est en intervention, il a l’impression d’être équipé d’une espèce d’horloge qui égrène un compte à rebours. Si x s’est produit à telle heure, alors y devrait arriver à tel moment.

Puis Sara haussa les épaules.

— Je n’ai pas d’autre explication. Et j’ai beau n’être que sous-officier, il m’arrive aussi d’avoir ce genre de pressentiment. Ça ressemble à des courbatures ou à des picotements ici et là. L’impression que quelque chose ne tourne pas rond, expliqua-t-elle à Cory.

— C’est probablement votre intuition.

— Peu importe le nom qu’on lui donne.

Elle se tourna vers la pendule.

— Wade m’a fait promettre de le réveiller au bout de quatre heures, pas une minute de plus, ajouta-t-elle. Ce qui veut dire vers 10 heures.

— Ce n’est pas suffisant, protesta Cory. Il doit se reposer davantage.

— Lorsqu’un homme comme lui dit quatre heures, on ne discute pas. Je ne m’engagerai pas sur ce terrain.

— Moi non plus, reconnut Cory.

Wade pouvait se montrer entêté sur certains points, et elle avait failli le perdre à cause de paroles blessantes. Qui pouvait prévoir comment il réagirait dans ce cas ?

Il risquait de voir rouge si elle ne respectait pas ses consignes.

En outre, il serait stupide de ne pas coopérer avec son garde du corps, même si à ses yeux il s’agissait de détails.

Elle soupira et éprouva un sentiment semblable à celui qui lui était familier à l’époque où les marshals l’avaient placée en résidence surveillée pendant trois mois. Prise au piège, observée en permanence, dénuée de toute volonté. Au moins, cette fois, elle avait accompli son deuil. Enfin, presque.

Néanmoins, ces événements venaient de faire renaître de vieux souvenirs, dans lesquels elle se força à mettre de l’ordre.

La douleur d’avoir perdu Jim et leur bébé était toujours présente, mais s’apparentait désormais plus à celle d’un membre fantôme qu’à celle d’une plaie ouverte. Elle ne disparaîtrait probablement jamais. Mais comme l’avait souligné Wade, cela ne l’empêcherait pas de vivre, si elle s’y employait activement. Si elle faisait l’effort d’aller de l’avant et d’accepter comme tels les petits plaisirs que la vie lui offrait, au lieu de se sentir coupable.

Mais il lui fallait d’abord se débarrasser de ce tueur.

De nouveau, elle se retrouvait face à un choix. Est-ce qu’elle laisserait cet homme, qui cherchait à assurer sa propre tranquillité, l’empêcher de vivre pleinement ? Ou allait-elle prendre son destin en main ?

Car personne, absolument personne, ne pouvait lui promettre qu’elle verrait un autre jour se lever. Après tout, si elle se trouvait là aujourd’hui, c’était parce qu’un coup de feu avait failli la tuer, elle aussi.

Etait-ce du temps qu’elle avait volé à la mort ? Possible. Ou peut-être était-ce tout simplement la vie, et il était temps pour elle d’y prendre part de nouveau.

A 10 heures, elle alla réveiller Wade. Le spectacle qu’elle eu sous les yeux la fascina. Wade ouvrit brusquement les yeux et tout son corps se contracta, comme s’il s’apprêtait à bondir. Dès qu’il l’aperçut, son visage se détendit.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Oui. Sara s’apprête à partir.

— D’accord. Il se passa une main sur le visage et s’assit. Il passa ses bras autour des hanches de Cory et pressa son visage contre son ventre. Immédiatement, elle ressentit de doux picotements dans son corps. Elle lui caressa les cheveux.

— Un de ces jours…, murmura-t-il.

— Quoi ?

Il soupira, puis bascula la tête vers l’arrière, et lui sourit.

— Un de ces jours, nous passerons autant de temps que nous le voudrons, seuls, rien que nous deux.

Elle lui sourit, charmée à cette idée.

— J’y compte bien.

— Tant mieux.

Il relâcha son étreinte, et le garde du corps refit surface, son visage se refermant et ses yeux prenant un éclat métallique. D’une poussée, il se dégagea du fauteuil et accompagna Cory dans la cuisine, où Sara remettait sa veste, afin de camoufler son arme. Elle ressemblait à une femme comme les autres, et aucun détail n’aurait pu laisser penser qu’elle travaillait pour le shérif.

— Eh bien, déclara-t-elle en souriant, il est temps pour moi d’y aller.

Soudain, quelqu’un frappa à la porte. Tous trois se figèrent sur place. Cory eut le sentiment de recevoir un coup de poignard en plein cœur, comme chaque fois qu’elle entendait ce bruit.

— Je m’en charge, déclara Wade.

Mais Sara lui emboîta le pas, revolver au poing. Elle se tenait à l’écart, tenant l’arme de ses deux mains, aux aguets, pendant que Wade jetait un regard sur l’écran de contrôle de la caméra.

Cory tenta de suivre la scène de la cuisine, agrippant le montant de la porte si fortement que les jointures de ses doigts avaient blanchi.

— C’est Gage, annonça Wade.

Il ouvrit la porte au shérif, et Cory fut si surprise en le voyant qu’elle faillit pousser un cri. Elle ne l’aurait jamais reconnu. Il aurait pu travailler dans les quartiers chauds, en filature pour la brigade des stups, comme il le faisait autrefois. Il avait plutôt mauvaise allure dans sa veste de cuir élimée, son jean maculé de taches et la casquette qui remplaçait le Stetson qu’il arborait d’ordinaire.

— Salut ! dit-il en entrant. Veuillez excusez ma tenue négligée, mais je ne voulais pas donner l’impression que le shérif venait vous rendre visite.

— Tu donnes vraiment bien le change, le félicita Cory.

Il ricana.

— C’est le but recherché. Bon, il faut qu’on discute.

— Est-ce que tu veux que je reste ? demanda Sara.

— Oui. Nous devons mettre au point un plan.

Le salon étant la seule pièce dans laquelle ils pouvaient tous trouver un siège, Gage choisit le fauteuil inclinable et Sara le rocking-chair, laissant le canapé à Cory et Wade.

Le cœur de Cory se mit à battre. Gage ne serait pas là s’il n’avait rien appris de nouveau.

— Bien. J’ai parlé à Wade, tout à l’heure, mais je ne sais pas s’il a eu le temps de te faire part de notre conversation. Le type que nous soupçonnions de te filer est un détective privé qui vient de Denver.

D’une de ses poches, il sortit un carnet qu’il se mit à feuilleter.

— Je vais essayer de m’en tenir aux éléments essentiels.

— D’accord.

Elle crut que son cœur allait s’arrêter, mais les battements redoublèrent d’intensité. Sa bouche devint sèche, sous le coup de la peur qu’elle sentait émerger.

— Son client, qui se fait appeler Vincent Ordano, l’a embauché pour te retrouver, en prétextant que tu lui devais une grosse somme d’argent. D’après lui, il savait que tu résidais dans ce comté, que tu semblais avoir changé de nom et d’apparence, et que le seul moyen de te coincer était de te faire croire qu’on t’avait démasquée. Exactement la stratégie suggérée par Wade.

Cory sentit son estomac se nouer, et elle couvrit sa bouche de sa main, comme si cela pouvait l’aider à dissiper son malaise.

— Quoi qu’il en soit, et conformément aux soupçons de Wade, l’enquêteur, qui s’appelle Moran, a ciblé des femmes d’un certain groupe d’âge, ayant emménagé en ville au cours de l’année passée. Il en a recensé huit, et comme Ordano était incapable d’identifier celle qu’il recherchait, Moran a passé ces appels téléphoniques et observé les réactions de chacune. Son choix s’est arrêté sur Marsha et toi, comme l’avait deviné Wade, une fois encore. Moran a remarqué que Marsha avait adopté un chien, mais lorsque Wade a semblé surgir de nulle part, il s’est dit qu’il venait d’atteindre son but. Car ce changement lui paraissait beaucoup plus parlant. Je te présente mes excuses, Cory.

— Ce n’est pas ta faute, Gage, lui répondit-elle.

— Tu as peut-être raison. Qui aurait cru que l’arrivée d’un locataire pourrait mettre le tueur sur ta piste. Par ailleurs, Moran avait commencé à enquêter sur ton amie et toi, afin d’en savoir plus sur votre passé. Pour Marsha c’était simple, il est vite remonté jusqu’à la source. Quant à toi, il s’est rapidement trouvé dans une impasse, ce qui a dû le conforter dans l’idée que tu devais être celle qu’il recherchait.

Cory tenta d’étouffer un cri. Wade lui prit immédiatement la main, ce qui, sur le moment, ne lui procura qu’une maigre consolation.

— Etait-il donc si simple de me retrouver ?

— Seulement parce que quelqu’un, quelque part, a orienté les recherches d’Ordano, lui rappela Gage. Et c’est un problème que nous nous efforcerons de régler, dès que nous aurons mis la main sur lui.

— Comment allons-nous nous y prendre ?

— C’est ce dont nous devons discuter. Mais laissez-moi poursuivre, car au milieu de ce marasme, je suis tout de même porteur d’une bonne nouvelle.

Cory lui fit signe de continuer, tout en serrant plus fort la main de Wade.

— Moran n’a pas encore fait son rapport à Ordano, qui ignore donc qu’on t’a retrouvée. Moran n’a bouclé son enquête que tard hier soir, et nous l’avons interpellé à la première heure ce matin, avant même qu’il se rende à son bureau. Par ailleurs, il est tout à fait prêt à coopérer, et il est consterné d’apprendre les conséquences qu’auraient pu avoir les résultats de son investigation.

— Mais s’il sait où se trouve Ordano…

— Il l’ignore. Toutes leurs communications se sont effectuées par e-mail ou par téléphone, et le paiement par carte de crédit. Nous supposons que le commanditaire doit être dans les environs, mais nous ne savons pas où. Nous attendons de recevoir l’historique correspondant à la carte utilisée pour la transaction, mais les informations ne seront probablement plus exploitables efficacement au moment où nous les recevrons, en supposant qu’il y en ait. Il ne l’utilise peut-être plus, et rien ne prouve qu’il soit effectivement Vincent Ordano. Des recherches sont en cours, mais elles peuvent s’avérer infructueuses.

Cory essaya de déglutir, mais sa bouche était trop sèche.

— Et il est hors de question, j’insiste sur ce point, de demander le soutien des marshals.

Gage fronçait les sourcils de manière menaçante. 

— J’ignore qui a transmis les informations à ton sujet, Cory, mais la fuite est incontestable. Et tant que je n’aurai pas démasqué le coupable, ce sont mes hommes qui prendront cette affaire en charge.

— Je suis de ton avis, déclara Wade sur un ton ferme. La moindre bévue pourrait tout faire rater. Et je refuse que Cory vive une journée de plus dans l’angoisse.

— Je ne l’aurais pas mieux dit, confirma Gage. Ici, nous prenons soin des nôtres, et Cory a bien assez souffert.

Cory sentit sa gorge se serrer. Elle faisait donc partie de cette communauté, elle qui avait tellement cherché à se tenir à l’écart des autres. Cet accueil chaleureux et inattendu la rasséréna. Oui, elle voulait rester ici, et elle était prête à tout pour y parvenir.

— Pour le moment, poursuivit Gage, nous bénéficions d’un avantage. Pour Ordano, Moran n’a pas encore identifié sa cible. Ce qui signifie que nous pouvons lui tendre une embuscade, en nous servant d’un leurre se faisant passer pour Cory.

— Certainement pas !

Les mots avaient passé ses lèvres sans qu’elle s’en rende compte.

Tous trois se tournèrent vers elle.

— Personne ne risquera sa vie pour moi. Je refuse.

— Cory…, commença Wade.

— Non.

Sa détermination paraissait inébranlable.

— Vous ne comprenez pas ? J’ai eu mon compte de situations traumatisantes. Je ne pourrais pas vivre en songeant que quelqu’un est mort ou a été blessé à ma place. Qui plus est, j’ai besoin d’affronter ce type. La peur ne me quittera jamais plus si je ne le fais pas.

Pour elle, c’était le seul moyen d’exorciser les démons qui la torturaient. Comment leur expliquer qu’après avoir fui si longtemps, il était temps pour elle de regarder sa terreur en face ?

Elle n’eut pas à argumenter. Tous semblaient se ranger à son avis.

— Très bien, répondit Gage, tandis que Wade acquiesçait, assez mollement. Nous allons lui tendre un piège. Comme il est impératif que Cory soit munie d’un gilet pare-balles, il vaut mieux prévoir une opération de nuit, afin qu’elle puisse porter une veste sans éveiller de soupçons. Je pencherais pour le parking du supermarché. Il serait plausible de voir Cory quitter son lieu de travail, apparemment seule, une demi-heure après la fermeture. D’autant que ce lieu comporte une infinité de planques possibles : des bennes à ordures, des véhicules stationnés pour la nuit, quelques arbres, sans oublier le toit du centre commercial. Il faudra seulement s’assurer qu’Ordano n’aura pas l’idée de choisir la même cachette que l’un de nous !

Wade prit la parole.

— Donne-moi une vue dégagée, aussi éloignée soit-elle, et je ne manquerai pas ma cible.

Gage hocha la tête.

— Est-ce que tu me demandes de t’accréditer pour cette opération ?

— Si cela peut simplifier les choses. Assure-toi simplement de me trouver une place sur le toit, sans obstacle entravant ma ligne de mire. Au cas où.

Cory ne put réprimer un frisson en entendant la suggestion de Wade. Elle ne voulait pas ajouter un tel fardeau à sa conscience. Elle ne pourrait pas le supporter.

— Micah est un tireur d’élite, lui aussi, intervint Sara.

— Alors positionne-nous tous les deux sur le toit. Ça réduira le nombre d’hommes que tu devras poster au sol, et, de ce fait, limitera aussi le risque de bévue.

Gage acquiesça lentement.

— O.K. Ça me convient. Je vais tout mettre en place, et dicter à Moran l’histoire qu’il devra raconter à Ordano. Je vais faire en sorte qu’il l’incite à passer à l’action sans tarder. Nous ne pouvons pas nous permettre de lui laisser peaufiner son plan d’attaque.

— Si ce qui c’est passé la nuit où il a abattu mon mari peut vous donner une idée de sa personnalité, déclara Cory, on peut en déduire que la planification n’est pas son point fort. Il se montre plus consciencieux lorsqu’il s’agit de protéger son anonymat. Il avait eu maintes occasions d’approcher Jim lorsqu’il était seul…

Sa voix se brisa.

— Rien ne l’obligeait à s’introduire dans notre appartement lorsque nous nous y trouvions tous les deux, ajouta-t-elle.

— Bien vu, lui dit Wade, accentuant la pression sur sa main. Il doit s’agir d’un opportuniste, qui ne se soucie guère des détails. Il a choisi un moment où il était sûr de mettre la main sur ton mari, et où il serait facile de s’échapper, car les rues étaient désertes. Il n’y aurait donc pas de témoin. Mais visiblement, il se fichait des dommages collatéraux.

Il marqua une pause.

— Cet Ordano semble se prendre pour un vrai tueur, poursuivit-il au bout d’un instant, mais je le trouve assez médiocre. Je pense qu’il s’agit d’un petit malfrat qui a fait ça pour l’argent, mais qu’il n’a pas beaucoup d’expérience en la matière.

Cory se tourna vers lui.

— Comment le sais-tu ?

— Parce que j’aurais travaillé plus proprement, et que tu n’aurais pas été dans les parages.

Les mots de Wade lui glacèrent le sang. Plantant son regard dans le sien, elle y perçut la douleur qu’il ressentait, parce qu’on lui avait ordonné de le faire autrefois. Elle souffrait pour lui, pour ces fardeaux qu’il portait en silence, pour le devoir qu’il avait accompli, mais qui le laissait couvert de cicatrices. Elle ne put que l’admirer davantage, en comprenant qu’il ne se débarrasserait jamais de ces souvenirs dont elle apercevait les fantômes au fond de ses yeux.

— Très bien, conclut-elle, comme si tout était réglé. Dites-moi où je dois me rendre, quand, et ce que vous attendez de moi. Mais j’insiste sur le fait que je ne laisserai personne courir des risques à ma place. C’est au-delà de mes forces.

Gage soupira, puis fit un petit signe de la tête.

— Je te comprends, Cory. Il faut parfois affronter ses démons. C’est le seul moyen de s’en libérer.

De ces quelques mots, il avait résumé sa situation. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle dormirait mieux désormais, ni que son cœur arrêterait de battre à tout rompre.

Mais elle devait lutter pour retrouver sa dignité. Maintenant. Cette fois-ci. Quel qu’en soit le prix.

Gage et Sara s’en allèrent, bras dessus, bras dessous, bavardant comme un couple tout en remontant la rue, pour rejoindre le pick-up antédiluvien de Sara. Ils continuaient à jouer leur rôle, au cas où.

Au cas où.

Cory eut l’impression que les mots s’attardaient dans sa tête, comme la fumée d’un feu déjà éteint. Ils partaient du postulat que Moran était le seul informateur d’Ordano, tout en gardant à l’esprit que c’était peut-être une information erronée. Ils ne voulaient prendre aucun risque.

Elle eut la sensation que la maison se refermait sur elle, comme cela avait été le cas un an plus tôt, dans ces résidences surveillées. Maintenant qu’elle en était privée, elle se rendit compte de la liberté dont elle jouissait, en dépit de ses accès d’angoisse. Rien ne l’empêchait alors de se rendre sur son lieu de travail ou de s’asseoir sur sa terrasse lorsqu’il faisait chaud en soirée. De petites choses, mais qui prenaient une autre dimension lorsqu’on en était privée.

— Nous allons régler tout ça, la rassura Wade. Tous deux faisaient les cent pas, comme des animaux en cage, ce qu’elle aurait certainement trouvé comique dans d’autres circonstances.

— Et s’il parvient à nous échapper ?

— Impossible.

Elle lui fit face.

— Tu ne peux pas être aussi catégorique avec ce genre de choses.

Il s’arrêta, se figeant comme une statue.

— Si cela se produit, je te fais le serment que je le traquerai aux quatre coins du monde. Il ne s’en sortira pas.

Elle sentit sa poitrine se serrer et devenir douloureuse. Elle tendit la main pour saisir celle de Wade, qu’elle pressa fermement.

— Non, Wade. Promets-moi de ne pas le faire. Je ne le supporterai pas. Je ne peux pas accepter que tu te transformes en prédateur pour moi.

Le regard de Wade resta impénétrable.

— Cela ne serait pas la première fois.

— Probablement, mais tu voulais en finir avec cette partie de ta vie. Jure-moi que tu ne reviendras pas sur ta décision à cause de moi. Tu as fait ton temps et tu as accompli ton devoir. Maintenant… il faut se reconstruire, et non détruire. Donne-moi ta parole, je t’en prie.

— C’est impossible.

Il s’écarta d’elle et recommença à arpenter la pièce.

Elle resta immobile, à l’observer, impuissante. Cet homme ferait ce qu’il considérait comme son devoir, et rien ni personne ne l’en empêcherait.

Restait à savoir si elle accepterait cet état de fait. Si elle accueillerait Wade comme il était et comme il risquait de redevenir.

Au fond d’elle-même, elle connaissait déjà la réponse.
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Wade estimait que tout serait réglé en moins de deux jours. Son raisonnement était relativement simple. Si Ordano se trouvait à proximité, il réagirait immédiatement. Probablement après la journée de travail de Cory. S’il se trouvait à l’autre bout du pays, il faudrait compter un jour de plus.

— Au maximum, ajouta-t-il. Ce type veut se débarrasser de cette menace le plus rapidement possible.

Gage partageait son avis.

Cory se rendit à la supérette à la même heure que d’habitude. Son horaire avait été prolongé. Gage avait eu une conversation avec son patron, et il avait été convenu que Cory quitterait le centre commercial seule, environ une demi-heure après la fermeture. Les autres employés resteraient à l’intérieur, à l’abri des regards.

Même si elle s’inquiétait pour ses collègues, Cory était soulagée de ne pas devoir passer tant de temps seule dans le magasin vide, même fermé à clé. Gage considérait que la présence d’autres employés dissuaderait Ordano de forcer la porte pour attaquer Cory.

Ils faisaient leur possible pour que l’assaut ait lieu sur le parking. Cory avait pour consigne de se rendre dans la salle de repos des employés pour y revêtir son gilet pare-balles, avant d’enfiler une veste et de quitter le magasin. Si elle croisait le chemin d’Ordano, elle devait se jeter à terre et se mettre en boule. Se recroqueviller et ne pas rester à portée de main, ou d’arme.

Elle s’était muée en appât vivant, totalement exposé au danger. L’anxiété lui donnait la chair de poule, et, tandis que l’heure fatidique approchait, le rythme de son cœur s’accélérait. Elle sentait des picotements à l’estomac. Elle avait fait des dizaines d’allers-retours à la fontaine pour calmer la sécheresse de sa bouche.

Elle savait que les inspecteurs étaient là. Wade se trouvait sur l’un des toits, accrédité par Gage pour quelques jours.

Le pire était qu’il s’était de nouveau refermé, et qu’il ressemblait à la statue de pierre qu’elle avait rencontrée quelques jours plus tôt. Pas de sourire pour illuminer ses yeux. Pas de phrase inutile. Il s’était éloigné d’elle aussi sûrement que s’il avait quitté la ville.

Cette distance lui était douloureuse. A un point où, si elle survivait, elle aurait un nouveau fardeau à porter : celui d’être tombée amoureuse d’un homme qui pouvait la mettre à l’écart, comme s’il s’était retiré derrière une porte qu’il avait ensuite fermée à double tour.

Elle souffrait pour lui, imaginant les souvenirs déchirants qu’une telle situation devait lui rappeler, et les lieux qu’il avait cherché à effacer de sa mémoire. Qu’il ait raison ou tort, que ce soit son devoir ou non, aucun soldat ne s’en sortait indemne. Toutes ses anciennes blessures avaient dû se rouvrir lorsqu’il s’était glissé dans le rôle qu’il avait choisi d’endosser pour la protéger : il était redevenu un tireur d’élite, un tueur, un prédateur.

Elle en venait presque à regretter qu’Ordano ne l’ait pas retrouvée avant sa rencontre avec Wade. La souffrance psychologique qu’il devait endurer lui était insupportable.

Le moment arriva enfin. Elle sentait les battements de son cœur jusque dans sa gorge. Elle jeta un regard à Betsy, sa supérieure. Celle-ci lui fit un petit signe de tête, mais son visage exprimait une peur mêlée de chagrin.

— Sois prudente.

Cory acquiesça. Elle gagna la salle de repos, enfila le gilet de protection puis sa veste, et se dirigea vers la porte principale.

Betsy lui avait prêté une clé afin qu’elle puisse verrouiller le magasin en sortant. Gage ne voulait pas prendre le risque d’exposer un employé, en l’obligeant à se tenir près du panneau vitré, car Ordano avait eu l’occasion de montrer qu’il se fichait de blesser d’autres personnes pour atteindre sa cible.

Cory fut parcourue de frissons lorsqu’elle mit un pied à l’extérieur, et l’air lui semblait particulièrement frais pour une nuit d’été. Tout son dos sembla la démanger lorsqu’elle se retourna pour s’occuper de la serrure, car elle se sentait observée.

Il y avait, au bas mot, une dizaine d’yeux braqués sur elle à ce moment précis. Wade et Micah se trouvaient quelque part sur les toits, et d’autres inspecteurs étaient dissimulés dans des véhicules. Gage n’était pas entré dans les détails, et elle n’avait pas insisté pour en savoir davantage.

D’ailleurs, les deux hommes affalés contre la devanture de la pizzeria, à quelques mètres d’elle, même s’ils étaient dépenaillés et partageaient une couverture effilochée, étaient peut-être des agents de Gage. Comment l’aurait-elle su ?

En tout cas, ils paraissaient vraiment ivres et se disputaient pour savoir qui des deux avait bu plus que l’autre, furieux de constater que leur bouteille était déjà vide.

Elle entreprit de traverser le parking, sans se presser. On lui avait suggéré de garer son véhicule le plus loin possible, afin que son parcours soit plus long. Ce qui donnerait plus de temps à Ordano pour se mettre en action.

Il y avait une demi-douzaine de voitures stationnées devant le centre commercial. Même si toutes semblaient vides, certaines devaient être occupées par des inspecteurs.

Gage lui avait ordonné de rester visible et de se tenir à l’écart de tout ce qui pouvait servir de cachette.

Elle avançait pas à pas, les jambes aussi lourdes que du plomb et le cœur battant si fort qu’elle n’entendait plus rien d’autre. Elle faisait des écarts afin de contourner les voitures, et, pour donner du temps à son agresseur potentiel, décida de rassembler les chariots abandonnés. Elle s’efforçait de l’obliger à quitter son véhicule. S’il était là.

Elle jeta un regard alentour, mais n’aperçut personne. Elle regarda son 4x4, qui représentait aussi une menace, même si elle était convaincue qu’il avait été surveillé en permanence depuis son arrivée. Elle doutait fort que quelqu’un soit parvenu à s’y introduire.

Du moins, c’est ce qu’elle voulait croire.

Un pas de plus. Elle saisit un autre chariot et le poussa jusqu’à son aire de rangement. « Enerve-le, lui avait suggéré Gage. Fais-lui perdre patience. »

Il y avait encore suffisamment de chariots orphelins pour y parvenir sans trop d’efforts.

Elle se mit à frissonner, même s’il ne faisait pas réellement froid. Ses jambes de plomb semblèrent soudain devenir caoutchouteuses, et elle se demanda si elle aurait la force d’atteindre sa voiture.

Un chariot de plus. Elle fit demi-tour et le ramena à bon port, tout en s’y agrippant pour conserver un semblant d’équilibre.

Comment Wade avait-il pu vivre de cette manière pendant si longtemps ? Elle ne pensait pas être en mesure de tenir dix minutes de plus.

Qui sait, son agresseur ne frapperait peut-être pas ce soir. Elle se dirigea vers son véhicule, s’éloignant à chaque pas des deux types assis devant le restaurant.

— Te voilà enfin !

Elle ne reconnut pas sa voix. Elle se figea sur place, et sa peur se transforma en terreur incontrôlable. Bien qu’engourdie, elle réussit à pivoter sur ses talons.

C’était lui ! Dès qu’elle avait vu son visage, plus aucun doute n’avait été permis. Il pointait sur elle une arme, judicieusement camouflée dans les plis d’une veste ample.

— Vous !

Le mot s’étrangla dans sa gorge, tandis qu’elle contemplait le visage qui avait hanté ses cauchemars.

— On va aller faire une petite promenade, annonça-t-il. Une balade bien sympathique, rien que toi et moi.

Le pistolet était dirigé vers sa poitrine. Un instant, la peur embruma son esprit. Elle était paralysée, au point d’oublier ce qu’elle était censée faire.

— Avance, lui intima-t-il d’une voix menaçante.

Elle était incapable de bouger, quand tout à coup, comme la majorité des personnes menacées d’une arme, elle se mit à obéir, de manière presque automatique.

« Non ! » Elle entendit sa propre voix hurler dans son crâne. « Jette-toi à terre ! Eloigne-toi de lui ! »

Elle ne pensait pas en avoir la force. C’était comme si son corps s’était statufié. Comble de malchance, elle se trouvait dans la ligne de mire des tireurs. D’ailleurs, comment pourraient-ils deviner qu’il s’agissait de l’assassin, si elle ne se couchait pas ? C’était le signal convenu.

Subitement, le visage de Wade apparut dans son esprit. Cette pensée lui rappela ce dont elle était capable. « Plus jamais je ne serai cette souris terrorisée », se rappela-t-elle.

Du haut du toit, Wade observait ce qui se passait. L’attitude de Cory ne lui permettait pas de savoir s’il s’agissait du tueur ou simplement d’un client qui lui demandait un renseignement. Elle se tenait debout, quoique très raide, mais n’agissait pas comme convenu.

Il avait beau regarder à travers la lunette de visée du fusil que Gage lui avait prêté, il ne voyait pas grand-chose. Cory lui bloquait la vue. Et il ne pouvait pas faire feu sans être sûr de son geste.

Nom d’un chien !

Il retint sa respiration, craignant que Cory se fasse assassiner sous ses yeux à cause de ses tergiversations. Mais comme il n’avait pas reçu le signal, il était hors de question de tirer.

Il jeta un coup d’œil de l’autre côté du parking, en direction du toit sur lequel était posté Micah. Il semblait aussi hésitant que lui.

Informations insuffisantes. Il reprit son observation, à l’affût d’un élément déterminant. Seule sa longue expérience lui permettait de garder son calme, ainsi que des battements de cœur réguliers. « Oublie qu’il s’agit de Cory, se répétait-il. Ne laisse pas les émotions prendre le dessus. »

« Garde ton sang-froid. Respire lentement, le doigt sur la détente, patiente. »

« Reste de marbre. »

A cet instant, les deux agents placés devant la pizzeria commencèrent à se quereller bruyamment, éructant des phrases inarticulées. L’homme qui faisait face à Cory se retourna légèrement, aussi Cory en profita-t-elle pour se jeter à terre.

C’était lui.

Wade prit une inspiration et s’apprêta à appuyer sur la détente. Mais avant qu’il ait eu le temps d’accomplir son geste, la détonation de l’arme de Micah transperça la nuit.

L’assassin s’effondra, comme une marionnette dont on avait sectionné les fils. Wade maintint sa position, prêt à faire feu au besoin, tandis que les deux ivrognes abandonnaient couverture et bouteille et s’élançaient en direction de Cory.

Lorsqu’il les vit repousser l’arme du malfaiteur puis se pencher pour le menotter, il retira enfin son doigt de la détente.

Un profond soupir de soulagement lui échappa, et il se laissa rouler sur le dos, enfin libre de contempler le firmament parsemé d’étoiles.

Dieu merci, tout était fini !

Le calme nocturne fut ensuite perturbé par des lumières multicolores et le bruit des sirènes.

Vidé de ses forces, il restait allongé, à remercier le ciel, jusqu’à ce qu’une poussée d’adrénaline l’oblige à se lever. Il devait rejoindre Cory. Immédiatement.

Lorsque Wade arriva à grandes enjambées, il retrouva Cory secouée de tremblements, le regard rivé sur l’homme qui avait tué son mari. Il paraissait vivant, et elle ne savait pas très bien ce qu’elle en pensait.

Mais lorsque Wade referma ses bras autour d’elle, elle se dit qu’elle n’avait jamais connu moment plus merveilleux. Elle se pelotonna contre lui et prononça son nom, encore et encore.

— Ça va ? lui demanda-t-il, la main posée sur sa nuque, lui plaquant le visage contre sa poitrine.

Elle parvint à esquisser un signe de tête.

Puis elle reconnut la voix de Gage.

— Raccompagne-la chez elle, Wade. Nous aurons tout le temps de discuter quand je me serai occupé de ce tordu.

La proposition de Gage lui convenait parfaitement, et elle ne protesta pas non plus lorsque Wade la souleva et la porta jusqu’à son véhicule. Elle trouva plus embarrassant qu’il l’installe sur le siège passager et qu’il aille jusqu’à lui boucler sa ceinture de sécurité.

Mais lorsqu’il eut pris place derrière le volant, mis en route le moteur et enclenché la vitesse, il tendit le bras vers elle, et lui saisit la main, comme s’il craignait qu’elle puisse se volatiliser.

Il la prit de nouveau dans ses bras au moment de quitter le 4x4. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la maison, il désactiva l’alarme, mais ne prit pas la peine de la remettre en marche. Ce n’était plus nécessaire. A cette pensée, Cory ne put s’empêcher de sourire. Elle ne vivrait plus dans la peur.

Wade la débarrassa de sa veste, ainsi que du gilet pare-balles, puis enveloppa son corps frissonnant dans une couverture et l’installa sur le canapé.

— Tu as besoin d’une boisson chaude. Tu veux un café ? Est-ce que tu as faim ?

— Seulement un café, parvint-elle à articuler.

Elle se sentait incapable d’avaler autre chose. Elle avait l’impression d’être encore là-bas et avait du mal à reprendre pied avec la réalité.

Il partit lui préparer le breuvage chaud, mais revint aussitôt s’asseoir à son côté. Il l’entoura de ses bras puissants et la frictionna pour stimuler sa circulation.

— Tu as la tête qui tourne ? Tu te sens mal ? Tu es peut-être en état de choc.

— Je vais bien.

Lentement, mais sûrement, elle comprit qu’il s’agissait de la vérité. Lorsque le café fut prêt et qu’il revint avec deux tasses, elle lui sourit.

— J’ai réussi ! s’exclama-t-elle.

Il fallut un moment à Wade pour qu’il se détende lui aussi, laissant un sourire affleurer sur ses lèvres.

— Bravo ! répondit-il.

Il n’y avait rien à ajouter.

Ils restèrent blottis l’un contre l’autre toute la nuit. Tout d’abord sur le canapé, puis dans le lit de Cory. Ils ne firent pas l’amour, ils avaient seulement besoin d’être serrés l’un contre l’autre. Les mots eux-mêmes étaient inutiles. Lorsque l’aube commença à poindre, Cory avait renoué avec des émotions qu’elle avait cru appartenir au passé.

Elle se sentait fière et euphorique. Elle l’avait fait ! Elle avait affronté ce tueur et contribué à son arrestation.

Elle s’était juré d’accomplir ce geste, pour Jim et leur bébé. C’était le plus bel hommage qu’elle pouvait leur rendre, mais aussi son premier pas dans cette nouvelle vie.

Elle bondit hors du lit et se dirigea vers la cuisine, bien décidée à y prendre un petit déjeuner pantagruélique. Elle avait faim, mais surtout envie de croquer la vie à pleines dents.

Wade lui emboîta le pas, non sans marmonner quelque chose à propos d’une femme qui ne savait pas apprécier le confort d’un lit douillet, mais sa pointe de mauvaise humeur la fit s’esclaffer, si bien qu’il se mit à rire à son tour.

C’était si bon de l’entendre rire et de le sentir si heureux.

Elle prépara une montagne d’œufs brouillés et de pommes de terre rôties et remplit de grands verres de jus d’orange.

— Je suis si fier de toi ! déclara Wade lorsqu’ils prirent place autour de la table.

Venant de lui, il s’agissait d’un sacré compliment.

— Moi aussi ! répondit-elle.

— Tu as toutes les raisons de l’être.

Elle lui sourit et fut ravie de le voir lui rendre son sourire.

— Tes pommes de terre rôties sont divines, ma belle !

— A ton service !

Elle prenait du plaisir à cuisiner et à partager ce repas avec lui. Tout au fond d’elle, une petite voix lui rappelait que cette situation n’était que transitoire, et que Wade s’en irait dès qu’il aurait fait la paix avec lui-même. Mais elle ne voulait pas y penser.

Non, elle préférait profiter du moment présent, quitte à en assumer les conséquences plus tard, parce qu’il était si bon de se sentir renaître, et que la vie n’avait pas de sens si l’on n’acceptait pas de prendre quelques risques. Une leçon bien assimilée, depuis peu.

Après avoir rangé la cuisine, ils décidèrent de partir en promenade, et Cory, pour la première fois depuis bien longtemps, se laissa séduire par la beauté de ce qui les entourait, des chants d’oiseaux à la brise qui faisait bruisser les arbres centenaires bordant le trottoir. Elle remarquait enfin que tout était vivant autour d’elle.

Ensuite, ils somnolèrent sur le canapé, car ils n’avaient guère dormi la nuit précédente, jusqu’à l’arrivée de Gage, qui apportait des éléments de réponse à certaines questions encore en suspens.

— Ordano est à l’hôpital, sous bonne garde. Les marshals sont arrivés ce matin, et le FBI ne va pas tarder à prendre les choses en main. Nous avons pu l’interroger dès qu’il s’est réveillé de son anesthésie. Cory, nous savons qui l’a embauché pour assassiner ton mari et qui t’a trahie.

— De qui s’agit-il ?

— D’une secrétaire travaillant chez les marshals. Il n’a suffi que de quelques mots doux et de dîners en ville pour qu’elle tombe amoureuse de ce sale type. Elle a réussi à découvrir où tu te trouvais et lui a transmis l’information. Mais rien de plus. Etant donné qu’elle n’était pas censée avoir accès à ces dossiers, elle n’a pas pu approfondir sa recherche.

— C’est incroyable ce que les gens sont prêts à faire par amour.

— Ou lorsqu’ils pensent être amoureux. Quoi qu’il en soit, elle a été arrêtée, et les procédures de confidentialité vont être modifiées, d’après ce qu’on m’a affirmé. Mais cela ne te concerne plus, désormais.

— Non, et je n’en suis pas mécontente, rétorqua-t-elle avec un sourire.

— Il te reste à faire ta déposition auprès des agents du FBI et à identifier Ordano comme étant l’individu qui a assassiné ton mari. D’autres chefs d’accusation vont s’ajouter à la liste, étant donné ce qui s’est passé hier soir. Mais une chose est certaine, tu n’auras plus jamais à te préoccuper de ce type.

Elle ne cessait de sourire.

— Quel sentiment merveilleux ! Je suis incapable de vous le décrire !

— Je pense que je peux l’imaginer.

Gage se tourna vers Wade.

— Nous avons un poste d’adjoint à te proposer, si tu décides de t’installer ici. Réfléchis-y.

Il se leva, prit son Stetson et les salua tous deux d’un signe de la tête.

— Je t’appellerai lorsqu’il sera temps de venir faire ta déposition. Ce sera probablement en fin d’après-midi ou demain matin.

— Peu importe, je suis disponible.

Elle était même libre comme l’air, enfin. Et c’était si bon !

Cependant, une fois Gage parti, d’autres pensées l’envahirent. Elle se sentit soudain mal à l’aise. Elle n’était pas sûre de vouloir connaître la réponse à la question qu’elle s’apprêtait à poser à Wade, mais en même temps, elle avait besoin de savoir à quoi s’attendre.

— Vas-tu accepter la proposition du shérif ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.

— Je l’ignore, je dois y songer. Ça dépend…

Elle sentit son cœur se mettre à battre à toute allure.

— Ça dépend de quoi ?

Il se tourna vers elle. Il semblait avoir retrouvé cette expression lointaine. Ou était-ce une autre émotion qu’elle apercevait dans ses yeux sombres ? De l’embarras ? Des préoccupations qu’il ne lui avait pas confiées ? Elle était incapable d’en déchiffrer la signification.

— Si tu as envie que je reste ou non.

Elle en eut le souffle coupé. Incapable d’articuler le moindre mot, elle observait ce visage qui se durcissait au point de ressembler à de la pierre. Non, elle ne devait pas le laisser se refermer. Peu importait combien elle souffrait de se rendre aussi vulnérable aux blessures qu’il risquait d’infliger à son cœur.

— J’ai envie que tu restes, parvint-elle à bredouiller.

Ses traits semblèrent se radoucir.

— Tu es sérieuse ?

Elle saisit son courage à deux mains.

— Je veux que tu sois près de moi à tout jamais.

— Vraiment ? C’est parce que tu me connais à peine.

— Je te connais suffisamment pour savoir que je ne veux pas que ça s’arrête. Tu ne crois peut-être pas au coup de foudre. C’était mon cas, autrefois. Il m’a fallu du temps pour tomber amoureuse de Jim. Mais avec toi… Elle marqua un temps d’hésitation. Wade, j’ai connu l’amour. Je sais à quoi ça ressemble, et j’en connais les hauts et les bas. Je suis amoureuse de toi, envers et contre tout.

Il resta parfaitement immobile. Elle sentit son cœur s’affoler, craignant d’avoir exigé de lui un engagement auquel il n’était pas prêt. Après tout, il ne cessait de clamer qu’il était incapable de nouer des liens affectifs.

— Moi aussi, je… je crois que je t’aime, lui avoua-t-il. Je n’ai jamais ressenti cela, c’est pourquoi je n’ose pas me faire confiance, mais ce qui est sûr, c’est que… je veux rester près de toi. Pour toujours. Personne ne m’avait jamais fait cet effet-là. J’ignorais que le bien-être de quelqu’un d’autre pouvait m’importer, au point où je scrute chaque mot, chaque regard, chaque geste. Je veux te rendre heureuse, si tu me montres comment m’y prendre. Je ne veux pas te faire de mal. Jamais. Est-ce ça, l’amour ?

Elle se pencha vers lui et l’entoura de ses bras. L’instant d’après, il l’enlaçait à son tour.

— Que cela ne finisse jamais, murmura-t-elle.

Il laissa échapper un soupir de contentement.

— Je veux t’épouser. Et savoir que tu as envie de devenir ma femme. Je suis prêt pour les alliances et les promesses. Et toi ?

Elle leva le visage dans sa direction, espérant que ses yeux parlaient pour elle.

— Contrairement à ce que je m’étais imaginé ces derniers mois, oui, je suis prête. Si c’est avec toi.

— Alors, tu acceptes de m’épouser ?

Elle vit son visage s’illuminer lorsqu’elle lui répondit d’un simple « Oui ».

Il la prit sur ses genoux et l’embrassa, renforçant le lien qui les unissait de la meilleure manière qu’il connaissait.
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Quelqu’un l’observait.

Hannah fit volte-face. Autour d’elle tout semblait normal. Les trois femmes et le vieil homme qui faisaient la queue derrière elle à la supérette ne semblaient pas s’impatienter. Elle ne décela chez eux ni piétinements rageurs, ni regards agacés.

— Mademoiselle Marks ? l’interpella le jeune caissier.

Il avait les yeux braqués sur la carte de crédit d’Hannah tandis que ses courses étaient déjà soigneusement emballées dans des sacs de papier.

— Oh, désolée, Denis…

Elle enficha sa carte dans le lecteur avec précipitation, bien résolue à reprendre le contrôle de ses émotions. Mais cette sensation d’être épiée persistait. Tandis qu’elle traversait le parking, elle jeta de nombreux regards autour d’elle, espérant découvrir qui l’observait. Pourquoi s’était-elle garée si loin du magasin ? Enfin, elle fut suffisamment proche de sa voiture pour déclencher à distance le déverrouillage des portes, puis ouvrir le coffre.

A l’intérieur, le pneu crevé lui rappela de faire un détour par la station-service afin de le réparer. Elle disposa tant bien que mal ses achats autour du pneu qui occupait les deux tiers de l’espace et referma le coffre d’un geste sec. Son regard se perdit au loin vers l’une des deux plages d’Allota, une étroite langue de sable volcanique menant au grand bleu de l’océan Pacifique.

L’eau était froide au nord de San Francisco ; à peine dix degrés en plein été. A la fin du mois de mai, alors que le soleil était voilé par de hauts nuages et que le vent soufflait fort, seuls quelques courageux avaient osé braver les éléments.

Non loin d’elle, la porte d’un véhicule claqua ; Hannah sursauta. Elle n’était pas la seule femme des environs à être sur les nerfs ; deux assassinats non résolus de femmes seules, survenus dans leur voiture, dans leur propre garage, faisaient la une des journaux du jour. Mais là, elle n’était ni seule, ni confinée dans un garage, aussi n’avait-elle aucune excuse.

« Enervements et manque de sommeil », avait conclu Fran, son amie et collègue de travail, lorsqu’elle lui avait décrit ce qu’elle ressentait. Pas de doute, Fran était dans le vrai.

Ce fut tout de même avec soulagement qu’Hannah s’installa dans sa voiture. Qu’avait-elle fait des clés ? Elle fouilla ses poches sans succès. Elle finit par les dénicher au fond de son sac à main.

Tandis qu’elle se penchait pour enfoncer la clé dans le démarreur, la portière passager s’ouvrit brusquement et un homme s’engouffra à côté d’elle. Une peur intense l’envahit, lui coupant le souffle. La peau mate, les cheveux noirs, le visage anguleux, l’individu avait un regard bleu acier que surmontaient des sourcils droits.

Un regard chargé d’une haine farouche.

Tout en essayant de rouvrir sa portière, Hannah écrasa le klaxon.

— Hannah ! Arrête ! s’exclama l’inconnu d’une voix impérieuse en lui saisissant la main.

En entendant son prénom, elle reconnut aussitôt cette voix. Cessant immédiatement de lutter, elle se tourna vers lui, bouleversée.

— Jack ?

Il acquiesça silencieusement tout en desserrant doucement son étreinte.

— Bien sûr. Ce ne peut être toi, marmonna-t-elle.

Il haussa les épaules avec impuissance et elle sut alors pourquoi elle ne l’avait pas aussitôt reconnu. Il avait perdu beaucoup de poids depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus et donnait la sensation d’être plus vulnérable. Il portait aussi de nouvelles cicatrices sur le visage ; une près du nez et une autre plus fine, le long de la joue. Ses cheveux, habituellement coupés très court, lui tombaient à présent jusqu’aux épaules en de longues boucles rebelles.

Son premier réflexe fut de se jeter dans ses bras.

— Jack ! Je te croyais mort !

Mais il l’arrêta aussitôt dans son élan en la repoussant avec froideur. Peinée, elle retomba sur son siège, et une fois sa stupeur passée, murmura :

— Que se passe-t-il ?

— C’est à toi de me l’expliquer, répondit-il.

— Je ne comprends pas…

Elle ne pouvait rien lui dire. Même si le nom d’Aubrielle lui était aussitôt venu à l’esprit. Que savait Jack à propos d’elle ? Etait-elle la raison de sa présence ?

— Je veux savoir qui t’a mise sur ce coup, Hannah. C’est aussi simple que cela. Donne-moi un nom et je disparaîtrai.

Mais elle ne l’écoutait plus.

Quelqu’un frappait à la vitre ; un petit vieillard avec d’énormes sourcils touffus la dévisageait. Elle baissa la vitre de quelques centimètres.

— Tout va bien ? demanda-t-il, son épaisse moustache blanche lui dissimulant la bouche.

— Oui, oui, tout va bien, répondit-elle.

Elle ne savait pas trop où Jack voulait en venir, mais en aucun cas la situation ne requérait une quelconque intervention extérieure.

— J’ai appuyé sur le klaxon par mégarde.

— Vous êtes sûre ? insista le vieil homme en reportant son regard sur Jack.

— Oui, merci, affirma-t-elle avec une assurance feinte.

— Si vous le dites, marmonna le vieil homme en haussant les épaules.

S’appuyant de tout son poids sur une vieille canne de bois, il fit demi-tour et se dirigea lentement vers une vieille berline vert amande, son long pardessus raclant presque le bitume.

Hannah se retourna vers Jack.

— D’après toi, j’aurais dû lui demander d’appeler la police ?

— J’appellerai les flics moi-même dès que j’aurai découvert qui t’a aidée.

— Toi ? Appeler les flics ? Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?

— J’ai eu du temps pour réfléchir, annonça-t-il avec calme. Des mois pour comprendre que tu m’avais dupé. Oh, je sais très bien que tu n’as pas toi-même commis de meurtre, mais tu as le sang de plusieurs innocents sur les mains et tu le sais.

Bien que choquée par les accusations de Jack, Hannah fut néanmoins soulagée de comprendre que tout ceci n’avait rien à voir avec Aubrielle.

— Tu veux parler de cette embuscade en Tierra Montañosa ? l’interrogea-t-elle, abasourdie. Es-tu en train d’affirmer que j’en suis responsable ?

— Tout à fait, soutint-il.

Elle ôta les clés du démarreur et, sans vraiment s’en rendre compte, inséra les doigts dans le levier d’ouverture de la portière.

— J’ai entendu dire que tu étais mort, tué en compagnie d’autres hommes et jeté dans une fosse commune. Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

— Je me suis échappé. Ils ont massacré les autres. Et pour qu’on me croie mort, ils ont placé ma montre parmi les cadavres et y ont mis le feu.

Il détourna le regard, sembla reprendre son souffle. Hannah elle-même avait du mal à respirer rien qu’à imaginer la scène qu’il venait de lui dépeindre.

— Je suis tellement désolée, murmura-t-elle.

Il fit un petit signe de tête.

Elle ne le connaissait pas si bien que cela, en fait. Elle n’avait passé qu’une nuit dans ses bras, mais cette nuit-là, il l’avait aidée, et cela bien plus qu’il ne pouvait l’imaginer. A présent, elle souhaitait sincèrement lui offrir son aide en retour. Il donnait l’impression d’en avoir grand besoin, même si, apparemment, il semblait plutôt rechercher auprès d’elle la confirmation de ses soupçons.

— Laisse-moi t’expliquer ce que le gouvernement de la Tierra Montañosa a rapporté à la Fondation Starr, commença-t-elle. Le groupe de rebelles qui a mené l’attaque se fait appeler les Guérilleros de la Tierra Montañosa, bien qu’ils réfutent toute implication dans cette histoire. Je pense qu’ils se comportent toujours ainsi. Leur leitmotiv est l’affranchissement de la tyrannie, mais, à la vérité, ils cherchent surtout à imposer leur propre loi. Je me suis renseignée sur leur action depuis… eh bien depuis la fameuse embuscade. Ce sont des gens horribles, ils…

D’un signe de la main, Jack l’interrompit.

— Tu penses que je ne connais pas ces hommes ? Ma mission sur place était de protéger des gens comme toi de groupes extrémistes comme le GTM. Mon travail consistait à débusquer ces organisations terroristes et identifier leurs meneurs, alors arrête de prétendre tout m’expliquer. Je cherche à découvrir qui leur a communiqué les informations confidentielles leur permettant de réussir cette embuscade à Costa del Rio. Ils devaient avoir un indicateur infiltré pour monter un coup pareil. Ils connaissaient parfaitement notre itinéraire ainsi que notre emploi du temps. Et c’est toi qui as organisé cette expédition…

— Oui, c’est bien moi.

— Alors, qui d’autre était au courant ?

— Jusqu’au départ du convoi, personne à part toi. Des menaces ont été proférées mais nous avons été tenus de garder cette information secrète.

— Et le fils du fondateur, quel est son nom déjà, Hugo Correa ?

— Oui, et alors ?

— Etait-il informé de ces menaces ?

— Non, bien sûr que non. Tu ne prétends pas qu’Hugo Correa entretient des liens avec les rebelles, n’est-ce pas ?

— Quel mal y aurait-il à cela ? Est-ce politiquement incorrect d’accuser un homme mort ?

— Hugo Correa n’est pas mort…

Jack leva les sourcils de surprise.

— Que dis-tu ?

— Tu n’es pas au courant ?

— Mais non ! Bon sang ! Je ne suis revenu aux Etats-Unis que depuis deux petites semaines. Ma première idée a été de requérir l’aide de ma sœur. Je l’ai trouvée en pleine dépression et c’est elle en fait qui avait besoin de moi. Ensuite, j’ai découvert qu’elle était enceinte. La dernière fois que j’ai vu Hugo Correa et ses hommes, ils étaient dans un camion avec une trentaine de guérilleros leur pointant le canon de leurs armes sur la tempe. Plus tard, on m’a appris qu’ils avaient été liquidés. La fondation a gardé la majorité de la prime d’assurance pour ses cadres et a dû payer une somme astronomique aux rebelles pour leur libération. J’ai aussi entendu dire que tu allais être désignée pour négocier la sortie de prison des membres du GTM. En ce qui me concerne, je n’aurais pas choisi cette option, ajouta-t-il doucement. Correa et l’homme qui l’accompagnait ont passé des semaines à l’hôpital. Apparemment, Correa a tenté de s’enfuir en sautant du camion et a reçu une balle dans la jambe. La blessure se serait infectée. L’autre homme, un type nommé Harrison Plumber, a attrapé une sorte de complication gastrique. Dès qu’Hugo est sorti de l’hôpital, Santi Correa lui a confié les clés de la fondation, plus ou moins de bon gré.

Jack se frotta les yeux.

— Ah, mon Dieu, murmura-t-il.

Puis, se tournant vers elle, il ajouta :

— Dis-moi juste qui c’était.

— De qui parles-tu ?

— Avec qui étais-tu de mèche ? Et pourquoi ? Tu l’as fait pour de l’argent ? Je ne vois pas d’autre explication. Que pouvais-tu attendre d’autre de ces gens ?

— Evidemment que je ne l’ai pas fait pour de l’argent ! s’écria-t-elle tandis que le mot argent résonnait dans sa tête. Je n’ai rien à voir avec tout cela.

— Les gens font parfois des choses horribles pour un beau paquet de fric, dit-il.

Elle frémit sous l’insulte. Son regard se perdit au loin vers l’océan, de l’autre côté de la route. Ce n’était pas possible…

— Hannah ?

Elle tourna les yeux vers lui sans vraiment le voir. Elle se remémorait le jour où David était venu chez elle avec un joli magot pour lui demander de le cacher, tout en lui faisant jurer de garder le secret. Cette démarche l’avait surprise — leurs rapports étaient plutôt chaotiques — et tout à coup, il se mettait à parler mariage et lui proposait de fuir à l’autre bout du monde…

Qu’est-ce que tout ceci avait à voir avec l’histoire de la Tierra Montañosa ? Pourtant, à présent qu’elle avait relié les faits entre eux, pourquoi ne parvenait-elle plus à en détacher son esprit ?

— Je n’ai pas oublié que c’est la nuit précédant l’embuscade que tu m’as séduit, reprit Jack. Tout ce que je te demande à présent, c’est le nom de la personne, homme ou femme, qui t’a embringuée dans cette histoire.

Mais Hannah ne l’écoutait plus. Elle tâchait de se concentrer. Comme inconsciente, elle sortit de la voiture et attrapa son sac à main. Son instinct lui dictait de s’éloigner, de fuir. Tout de suite.

Jack fut près d’elle en un instant et lui agrippa fermement le bras. Une seule question ravageait à présent l’esprit d’Hannah. David était-il mêlé à tout cela ? Et si tel était le cas, qu’allait-elle faire ? Que pouvait-elle faire ?

Ils traversèrent la route à deux voies, puis se frayèrent un chemin parmi les rochers, les bois morts et les algues jonchant la grève. Jack lui lâcha le bras comme elle trébuchait sur un vieux tronc d’arbre déraciné.

Elle se retourna vers lui. Il était impressionnant dans sa chemise blanche claquant au vent contre sa peau bronzée, tandis que son regard bleu azur brillait d’une lueur sauvage.

— Tu m’épies depuis des jours, des semaines même, lança-t-elle, soulagée d’avoir enfin identifié les causes de son malaise.

Mais cela n’arrangeait pas les choses pour autant. La présence de Jack dans le tableau pouvait expliquer cette désagréable sensation d’être observée, mais ses terribles accusations et sa venue à Allota n’auguraient rien de bon.

— J’ai souvent senti ton regard sur moi, ajouta-t-elle.

— Impossible, rétorqua-t-il. Je ne suis arrivé en Californie qu’hier soir.

— Je ne te crois pas.

— De nous deux, ce n’est pas moi le menteur.

Elle s’assit sur un vieux tronc mort et tenta d’organiser ses pensées. Il fallait qu’elle rentre seule chez elle. Aussi devait-elle convaincre Jack qu’elle n’avait rien à voir avec cette tragique embuscade. Ainsi, il irait chercher ailleurs. Elle le regarda à travers ses longues mèches fouettées par le vent capricieux.

— Que tu le croies ou non, j’étais vraiment sincère la nuit où nous nous sommes connus, avança-t-elle. J’étais une femme désespérée, abattue par la mort de son compagnon.

Abattue par la culpabilité, plutôt. Elle avait failli avouer à David qu’elle n’était pas amoureuse, qu’elle voulait qu’il reprenne son argent et disparaisse de sa vie quand il avait trouvé la mort dans un stupide accident.

— Correa a proposé de me dispenser de l’accompagner en Amérique du Sud pour l’ouverture de la nouvelle école, histoire de me changer les idées, et j’ai failli accepter. Les gens me reprochaient ma tristesse, mais j’avais du mal à supporter la maladie de mon grand-père et la mort de David. Au final, j’y suis tout de même allée et c’est ainsi que je t’ai rencontré. Tu connaissais David ; tu t’es montré compatissant et tendre. Tu m’as beaucoup parlé, tu m’as offert ton aide. C’est aussi simple que cela.

— Dis les choses sincèrement, Hannah, insista Jack en s’agenouillant en face d’elle.

Il l’encadra de ses bras puissants, prenant solidement appui sur le vieil arbre mort. Son visage à quelques centimètres du sien, il murmura d’une voix tendue :

— N’essaie pas de m’embobiner, tu veux bien ? Ton petit ami était mort depuis moins d’un mois. On a bu quelques verres, tu as pleuré, puis on s’est envoyés en l’air comme des fous. Cette nuit-là, je suis resté dormir avec toi, chose que je ne fais jamais, mais j’avais du mal à te quitter. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Peut-être parce que je me sentais coupable, perturbé aussi. Je suis d’ailleurs arrivé en retard au rendez-vous avec Correa et il a fallu que le cortège s’ébranle enfin pour que je reprenne pleinement mes esprits. Ensuite… eh bien tu connais la fin de l’histoire. Tu n’étais pas là ; pourquoi ?

Il avait martelé ces mots avec une telle détermination qu’ils résonnaient sans relâche dans la tête d’Hannah. Allait-elle devoir se faire violence et lui avouer ses doutes à propos de David ? Au moins Jack détournerait-il son attention d’elle un moment. Mais il était trop tôt ; il y avait d’autres personnes impliquées. Elle lutta pour recouvrer son calme et reprit :

— J’étais déjà à l’école, je m’y étais rendue directement depuis l’hôtel. Je ne faisais pas partie de l’expédition. Je devais juste être là un peu plus tôt pour tout organiser.

Il acquiesça d’un mouvement de tête.

— Donc, selon toi, tu n’as absolument rien à voir avec ce qui s’est passé.

— Pas plus que toi, répondit-elle en repensant à David et à la dernière fois qu’elle l’avait vu.

Non, elle devait se tromper. David ne pouvait pas avoir été un traître. Adoucissant la voix, elle ajouta :

— Même si tu avais été dans la voiture d’Hugo Correa, cela n’aurait rien changé.

— Les deux hommes qui ont pris place dans cette voiture sont morts, rétorqua-t-il. Des hommes qui travaillaient pour moi. J’aurais dû être avec eux.

— J’ai vu les photos prises après l’embuscade. J’ai vu ce qu’ils ont fait. Tu ne t’en serais pas sorti, Jack. C’est un miracle qu’il y ait des survivants.

— Ma mission était de m’assurer que personne ne meure.

— Je ne te comprends pas, répliqua-t-elle avec colère. Les seuls responsables sont les rebelles qui n’hésitent pas à supprimer des vies innocentes pour parvenir à leurs fins. Tu connais bien leurs méthodes, tu sais parfaitement de quoi ils sont capables. Ils n’hésitent pas à enrôler des enfants. Ils soutiennent des cartels de drogue afin de financer ce qu’ils osent appeler du patriotisme. Ils tuent sans pitié ceux qui veulent les quitter. Moi, je travaille pour une organisation humanitaire fondée par un homme qui souhaite améliorer l’éducation des enfants en Amérique du Sud, les aider à se construire un futur meilleur. Comment peux-tu penser que j’aie quoi que ce soit en commun avec le GTM ?

Jack s’écarta d’elle et darda son regard dans le sien, à la recherche de la vérité. Elle crut enfin y déceler une lueur de doute quant à sa culpabilité.

Un an plus tôt, alors qu’il la rejoignait au bar de l’hôtel afin de préparer le programme du lendemain, elle était tout de suite tombée sous son charme. Grand, beau et ténébreux, il possédait un de ces regards bleu qui fait fondre les femmes. Leur attirance avait été immédiate, et il avait raison : les instants passés ensemble étaient vraiment mémorables.

Amaigri, à présent, mais d’une certaine façon plus animal, plus viril après des mois de privation, il exhalait encore un puissant sex-appeal capable de faire flancher la femme la plus fidèle. Son regard n’était ni doux ni chaleureux, songea Hannah, mais il éveillait en elle un sentiment d’impuissance dont elle n’était pas fière.

— Je te laisse, annonça-t-elle. Je devrais être à la maison depuis une demi-heure. Salut.

Elle se leva et fit quelques pas avant de se retourner.

— Jack ? Tu me crois, n’est-ce pas ?

— Je ne sais plus, avoua-t-il.

— Je ne comprends pas pourquoi c’est si important pour moi, mais il faut que tu me croies. Je t’en prie, insista-t-elle.

Il passa la main dans ses longs cheveux afin de dégager son visage.

— Les faits s’emboîtaient si bien, dit-il. J’étais tellement sûr que c’était toi !

— Mais toi, comment as-tu pu t’échapper, Jack ? Je m’étonne qu’on n’en ait pas parlé aux informations.

— Personne ne sait que je suis de retour.

— Tu ne t’es pas rendu au consulat ? Il te fallait bien un nouveau passeport, non ?

— Pas de la façon dont je suis rentré dans le pays.

— Tu veux dire que tu es revenu de façon illégale ? Mais pourquoi ? Tu es un héros…

— J’ai voulu réapparaître discrètement afin de découvrir la vérité, expliqua-t-il en jetant un regard au loin, vers l’océan. Je n’avais pas envie de me perdre dans des tracas administratifs. Je verrai cela plus tard. J’ai le sentiment qu’il y a une bombe à retardement cachée quelque part et je ne peux la trouver.

— Oh, Jack, je suis désolée.

Il lui lança un coup d’œil furtif.

— Je pensais que tu aurais les réponses à mes interrogations. Je n’en suis plus si sûr à présent…

— Je suppose que je dois m’en contenter, commenta-t-elle avant de reprendre son chemin.

— Retrouve-moi ce soir, dit-il soudain en la prenant par le bras.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle. C’est impossible.

Les doigts de Jack glissèrent le long de son bras, puis s’attardèrent sur sa main en une caresse légère.

— Mais si. Viens à Fort Bragg juste pour une heure, murmura-t-il d’une voix plus douce.

Fort Bragg, situé à quelques kilomètres au sud d’Allota, hébergeait la Fondation Starr. Hannah y était encore une heure auparavant.

— Je suis désolée.

— S’il te plaît, insista-t-il. J’ai besoin d’en savoir plus sur tes préparatifs à Costa del Rio. Le moindre souvenir peut être utile. Je dois découvrir ce qui s’y est passé, Hannah. C’est beaucoup plus important que tu ne le crois, mais je ne peux t’en dire plus. C’est bien plus énorme que l’embuscade et sa demi-douzaine de morts. Et il n’est pas seulement question de vengeance.

Baissant les yeux sur leurs mains enlacées, elle se remémora comme elle s’était sentie perdue en apprenant sa disparition, le lendemain de leur nuit d’amour. Sa perte, survenant juste après le décès de David, l’avait réellement convaincue qu’elle portait malheur aux hommes qui entraient dans sa vie.

Avait-elle secrètement espéré que cette nuit torride allait se muer en une relation sérieuse ? A la vérité, oui. Ce Jack Starling l’avait totalement séduite, depuis le premier jour et aujourd’hui encore. Mais la situation avait évolué et il était trop tard à présent pour s’impliquer.

— Ce n’est pas possible, Jack.

— Moi aussi je suis désolé, murmura-t-il.

Marchant côte à côte, ils parcoururent le chemin en sens inverse. Du haut d’une dune, ils aperçurent sur le parking presque désert la voiture d’Hannah, à l’arrière du supermarché. Ils ne s’étaient absentés qu’une demi-heure. Les courses dans le coffre ne devaient pas avoir trop souffert, à part peut-être la crème glacée…

L’explosion ne fut pas spectaculaire, mais si inattendue qu’elle projeta Hannah contre Jack. Il l’entoura aussitôt de ses bras puissants afin de la protéger. Le garde du corps en lui s’était instinctivement réveillé.

Jetant un regard effrayé par-dessus son épaule, Hannah vit un épais nuage de fumée s’échapper de sa voiture en un tourbillon de volutes noires.
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Sur la demande des officiers de police, Jack présenta sa carte d’identité, priant pour qu’ils ne découvrent pas qu’il s’agissait d’un faux. Le nom de famille qui y figurait était Carling, au lieu de Starling. Tout s’était bien passé lors du dernier contrôle et, a priori, il n’y avait pas de raison qu’il en aille autrement aujourd’hui. Les policiers prirent quelques notes, lui rendirent ses documents et reportèrent leur attention sur le véhicule endommagé.

Hannah s’était éloignée afin de passer un appel en toute discrétion et revenait à présent dans sa direction, affichant une mine désespérée. Jack se demanda alors si elle avait sa petite idée sur l’identité du poseur de bombe, ou si l’un de ses proches, ayant appris les événements par les informations, lui avait fait part de son inquiétude.

Il ignorait tant de choses à son sujet !

Regroupés autour de la voiture encore fumante, les officiers de police, assistés des pompiers, poursuivaient leur enquête et prenaient des notes en se concertant. Déjà, le crépuscule s’annonçait alors que la brise s’accentuait, faisant danser les cheveux d’Hannah de façon désordonnée. Elle se plaça face au vent afin de remettre de l’ordre dans sa chevelure et débarrasser son visage de ces mèches rebelles d’un blond cuivré.

L’observant discrètement, Jack fut troublé de la découvrir plus confiante, plus forte et assurément moins vulnérable que lors de leur première rencontre. Elle était tout aussi attirante, c’était indéniable, voire plus excitante encore. Il adorait par-dessus tout son petit nez légèrement retroussé et les quelques taches de rousseur éparpillées sur ses pommettes.

Maintenant qu’il s’était enfin rapproché d’elle, qu’il avait pu la voir, lui parler, il n’était plus aussi sûr de son implication dans cet acte horrible qu’avait été l’embuscade de la Tierra Montañosa. Il avait l’intime conviction qu’Hannah disait la vérité, mais qu’elle cachait par ailleurs des faits qu’il se devait de découvrir à tout prix.

— Qu’est-ce qui a bien pu te laisser croire que je t’espionnais ? interrogea Jack.

— Ce n’est pas important, répondit-elle avant de détourner son attention vers un point au loin, par-dessus son épaule.

Il se retourna et vit que l’un des policiers s’était détaché du groupe et se dirigeait vers eux d’un pas décidé. Hannah jeta un bref coup d’œil à Jack et alla rapidement à sa rencontre. Jack ne fut pas long à comprendre, à la façon dont elle tournait la tête pour parler avec l’officier, qu’elle tenait à garder leurs propos secrets. Il avait usé de ce genre de stratagème tout au long de sa propre existence.

Il ravala son impatience et, les yeux clos, fit le vide dans son esprit, s’employant à retrouver en lui cette sérénité qui l’avait aidé à endurer ses longs mois de captivité. Pour un homme habitué à maîtriser la situation, il n’y avait rien de plus frustrant que de se retrouver à la merci d’êtres sans scrupules comme ces guerriers du GTM. Mais il avait très vite accepté que la seule façon de survivre, tout en préservant ses facultés mentales, était de s’adapter à la situation.

La tension logée dans les muscles de sa nuque disparut peu à peu, tandis que la brise venant de l’océan jouait avec sa chevelure et fouettait l’étoffe de sa chemise contre son torse. Il se concentra uniquement sur le cri des mouettes et le tumulte des vagues se fracassant au loin. Le bruit environnant s’estompa progressivement. Il se sentait enfin libre.

Finis les barreaux, les chaînes autour du cou, la perpétuelle sensation de faim inassouvie et, surtout, les canons des mitraillettes lui labourant les côtes à tout moment. Finis les hurlements de détresse, les menaces, la terreur.

Mais il subsistait en lui de nombreuses interrogations. Une part de lui-même refusait d’accepter que les événements se soient déroulés comme Hannah le prétendait. Quant à disparaître sur-le-champ et reprendre le cours de sa vie comme si rien ne s’était passé, il savait au fond de son cœur qu’il ne pourrait jamais s’y résoudre. Son existence mouvementée l’avait endurci et fait de lui un homme accompli, aujourd’hui bien déterminé à découvrir la vérité.

Il rouvrit les yeux ; Hannah l’observait de loin. Elle portait un petit haut couleur saumon en parfaite harmonie avec le rose naturel de ses lèvres. A cet instant précis, il lui sembla n’avoir jamais prêté attention au dessin de sa bouche. Il se ressaisit ; ce n’était pas le moment de se laisser distraire par le souvenir du goût suave de ses lèvres ou des délicieuses courbes de son corps offert. Certes, il avait eu recours à ces images pour soulager les souffrances de sa captivité, mais à présent, il devait rester maître de lui-même.

Hannah acquiesça de la tête aux propos du policier et fit le chemin inverse vers Jack, sa poitrine se balançant doucement au rythme de ses pas. Il eut soudain très envie d’elle.

— Je rentre à la maison, Jack. L’officier Latimer propose de te déposer quelque part en ville.

Il jeta un regard vers sa Harley, garée à l’extrémité du parking. Grand merci à Ella et Simon d’avoir veillé sur sa moto durant son absence.

— Non merci, répondit-il.

— Bien. Au revoir, alors. Je suis soulagée de te savoir en vie. Prends soin de toi et tâche d’oublier le passé. Tu mérites d’être heureux à présent.

S’appuyant sur ses larges épaules, elle se hissa sur la pointe des pieds et lui déposa un petit baiser sur la joue. La chevelure d’Hannah sentait bon le frais. Il lui prit la main avant qu’elle ne s’échappe.

— Vas-tu enfin m’expliquer ce que tu entendais par te sentir observée ?

— Je pense que je me fais des idées, répondit-elle tandis qu’il la relâchait, à contrecœur.

— En as-tu parlé à la police ?

— Bien sûr, répondit-elle en détournant le regard afin de dissimuler cet énorme mensonge.

Jack ne fut pas dupe une seconde. Pourquoi n’avait-elle pas informé les autorités ?

— Quelqu’un a tout de même mis le feu à ta voiture, chérie, dit-il doucement. Tu devrais peut-être prendre cet avertissement au sérieux.

— La police m’a assuré que la bombe n’était pas placée dans l’intention de me blesser. Il y a eu des cas similaires dans la région, ajouta-t-elle. Ils pensent qu’il s’agit d’un engin de petite taille que l’on a fixé au pot d’échappement. Tu sais, même si je m’étais trouvée à l’intérieur, je m’en serais tirée sans aucune égratignure. J’irai déposer la voiture au garage demain en espérant qu’ils pourront la réparer au plus vite. Voilà. Fin de l’histoire.

— Oh, ce n’est pas si simple, Hannah, rétorqua Jack.

— Si, Jack. Tout est dit. Je suis désolée que tu te sois retrouvé impliqué dans cette histoire, mais c’est mieux pour nous deux. Bonne chance, et puisses-tu trouver ce que tu cherches ! Je dois y aller, à présent. Tu vois, l’officier Latimer me fait signe de me dépêcher. Au revoir, Jack.

— Attends…, dit-il.

Mais elle ne lui offrit qu’un vague sourire compatissant tout en s’éloignant. Il n’insista pas et se contenta d’observer, impuissant, le véhicule démarrer.

Jack demeura là quelques instants, perdu dans ses pensées, tandis que la dépanneuse, suivie du camion de pompiers, quittait les lieux et que les quelques curieux, attirés par le spectacle, se dispersaient d’un pas nonchalant. Cependant, trois points majeurs demeuraient. Premièrement, Hannah avait peur. Mais de qui, au juste ?

Deuxièmement, elle ne voulait pas qu’il sache où elle habitait. Pourquoi ? Qu’avait-elle à cacher ?

Et enfin, troisièmement, avait-elle la naïveté de penser que lui cacher son adresse suffirait à le tenir à distance ?

***

La maison qu’Hannah partageait avec sa grand-mère se situait non loin de l’océan, nichée dans un petit quartier boisé bien tranquille. Comme toujours, rentrer chez elle lui procura une profonde sensation d’apaisement. Tout particulièrement ce soir, où elle venait de se confronter à un homme aussi déterminé que Jack Starling.

Sa grand-mère, Mimi Marks, était une vieille dame de soixante-treize ans plutôt excentrique. Elle arrangeait ses cheveux gris en de longues tresses et avait un faible pour les salopettes en jean, amples de préférence, et les chaussures de couleurs vives. Il y avait maintenant bien longtemps de cela, elle avait aidé son mari à bâtir cette petite maison. Les vendredis soir, on pouvait à coup sûr la trouver buvant de la bière ou jouant aux cartes avec ses amies, installées chez l’une ou l’autre, selon l’humeur du moment.

Elle se précipita pour accueillir Hannah sur le pas de la porte. Ce jour-là, elle portait simplement une longue tunique verte qui se terminait par de fines rayures orange et brunes. Autant Mimi était simple et pétillante, autant, par comparaison, la mère d’Hannah, tout juste remariée, était prétentieuse et snob. En fait, ses grands-parents l’avaient plus ou moins élevée, sa mère ayant d’autres occupations plus importantes.

— Dis-moi la vérité, commença Mimi. Tu es sûre que ça va ?

— Ça va, Mimi, tout va bien. Comme je te l’ai dit au téléphone, je n’étais même pas dans la voiture.

— Qui pourrait bien te faire une farce pareille ? demanda la vieille dame avant d’ajouter, sans attendre sa réponse : J’ai reçu des dizaines de coups de fil de tout Allota. Certains disent que la police impute les faits à une bande de petits voyous de Fort Bragg.

Hannah ne fut pas surprise outre mesure ; les ragots allaient toujours bon train à Allota.

— Tu vois ! Ce n’est donc pas la première fois que ce genre d’incident arrive, en conclut-elle. Comment va Aubrielle ?

— Très bien. Elle a bu le lait que tu avais tiré. Va vite la voir ; je sais que tu en meures d’envie. Bon, pour ce soir, ce sera un dîner à la bonne franquette puisque les courses sont parties en fumée.

— Nous irons remplir le frigo demain, avec ta voiture, répondit Hannah.

Elle pénétra dans la maison, traversa le long couloir qui desservait leurs chambres respectives pour s’arrêter devant celle d’Aubrielle. Tapissée dans les tons roses, le jour même où l’échographie avait révélé le sexe du bébé, la petite chambre au papier peint fleuri était certainement un peu rococo, mais avait le don d’attendrir Hannah. Mimi, qui souhaitait à l’époque une décoration à base de vert pomme et de jaune canari, avait caché son dépit. Après tout, la maman avait toujours le dernier mot.

A présent, ce nourrisson âgé de trois mois reposant dans son berceau captivait l’attention d’Hannah. Elle entra dans la pièce, espérant que le bébé s’éveillerait au son de ses pas, souhaitant plus que jamais la prendre dans ses bras, la couvrir de baisers et peut-être bien avoir le bonheur de lui donner le sein, si la faim se faisait sentir.

Cependant, Aubrielle avait déjà les yeux grands ouverts. Hannah la souleva et la nicha au creux de ses bras, tout contre sa poitrine ; le bébé se mit à gazouiller et Hannah, en proie à une immense vague de tendresse, sentit son cœur s’emballer.

Elle prit une grande inspiration et murmura à l’oreille de sa fille :

— J’ai vu ton papa aujourd’hui.

Pour la première fois, elle s’entendait prononcer cette phrase à voix haute. Jack Starling était bien le père d’Aubrielle. Elle en était sûre. Il avait suffi d’une seule nuit d’amour pour engendrer la plus belle créature au monde.

— Je veux que tu saches que je ne le laisserai jamais venir bouleverser ta vie, mon petit amour. Je t’en fais le serment. Toi et moi formons une famille. Je ne vais pas accepter qu’un étranger, parce qu’il est ton géniteur, ait des droits sur toi. Ne t’inquiète pas, mon ange, tout ira bien. C’est notre secret.

Elles s’installèrent dans le rocking-chair qui faisait face à la fenêtre. Hannah, repoussant les larmes qui l’assaillaient, retrouva un semblant de plénitude en lui offrant le sein. Elle détestait mentir. De plus, elle se savait très mauvaise à ce petit jeu. Jack méritait la vérité, ça, elle en était persuadée, mais la sécurité et le bien-être d’Aubrielle passaient avant tout. Jack était un garde du corps, un dur à cuire, et le peu qu’Hannah savait de sa vie lui prouvait qu’il était tout sauf un père responsable. La preuve en était son obsession actuelle. Sur de simples pressentiments, il se permettait d’accuser de pauvres innocents des pires crimes. De plus, il se promenait dans le pays sans passeport, dans la plus complète illégalité. Hannah se dit qu’une année de mauvais traitements au fin fond de la jungle avait très certainement altéré ses facultés.

Elle évitait de songer à David, à la Tierra Montañosa et à l’embuscade de Costa del Rio. L’espace d’un instant, elle fut convaincue que David n’était pas impliqué dans cette histoire sordide ; il avait d’ailleurs trouvé la mort plusieurs semaines avant la fameuse expédition. Il n’avait jamais mis les pieds à Costa del Rio, sa responsabilité professionnelle se limitant au territoire des Etats-Unis.

Mais alors, d’où provenait cette somme considérable ? Pourquoi lui avait-il demandé la plus grande discrétion ?

Soudain, elle se souvint que David lui avait remis l’argent dans un sac de sport. Où l’avait-elle rangé ? Dans son bureau à la maison ? Non, elle l’avait emporté à son travail ; elle s’en souvenait clairement. Elle avait même transvasé les billets du sac dans son porte-documents. Y avait-il autre chose dans le sac ? Elle tâcha de se remémorer les événements. Il lui sembla alors se souvenir de la présence d’une note manuscrite accompagnant les billets, au fond du sac. Qu’avait-elle fait de ce maudit sac ? L’avait-elle simplement déposé dans son casier ou était-il sagement rangé dans le compartiment verrouillé de son bureau ?

Se creuser ainsi la tête ne lui apportant aucune réponse, elle décida qu’il lui suffirait tout simplement de faire des recherches dès son arrivée au bureau, le lendemain matin.

Elle ferma les yeux, et la première personne à laquelle elle pensa fut Jack, et non David. Le regard de Jack. La bouche de Jack. Sa silhouette. Lorsqu’il l’appelait doucement chérie, tout son être s’en trouvait chamboulé, sans défense. Le souvenir de la nuit torride qu’ils avaient passée ensemble lui apparut en de crus détails imagés qui lui échauffèrent les sens.

Comme elle reposait sa tête sur le montant du rocking-chair et qu’Aubrielle se nourrissait goulûment à son sein, son regard s’égara au loin, à travers le cadre de la fenêtre, vers le ciel parsemé de petits nuages qui virait lentement du crépuscule à la pénombre. Elle avait choisi cet emplacement précis pour la vue et ses vertus reposantes ; mais ce soir, elle ne parvenait pas à trouver un quelconque apaisement. Elle avait l’étrange sensation que quelqu’un, depuis le jardin, était en train de l’espionner. L’éclairage de la chambre lui sembla soudainement trop cru, lui infligeant la désagréable impression d’être exposée, comme sur le devant d’une scène.

Y avait-il réellement une présence, là, dehors ? Cette idée était stupide, et absolument infondée, mais le malaise n’en était pas moins présent. Jack avait certainement raison. Elle aurait dû avertir la police. Mais, d’un autre côté, l’évocation d’une enquête officielle, avec Jack Starling dans les parages, l’effrayait. Elle ne souhaitait en fait qu’une chose : qu’il quitte la Californie pour de bon. Si, à la suite de son départ, elle ressentait encore quelque appréhension, elle en toucherait un mot à l’officier Latimer. Lui, au moins, semblait humain et compréhensif. Elle pouvait avoir confiance en lui.

Bercée par sa maman, Aubrielle se rendormit rapidement. Perdue dans ses pensées, Hannah se reprit soudain ; il lui fallait à tout prix dompter ses émotions. Elle se leva avec précaution, sa petite fille somnolant dans ses bras. Elle déposa un baiser tendre dans son petit cou tout doux avant de recoucher Aubrielle dans son berceau. Elle s’assura ensuite que la fenêtre était bien verrouillée et tira les rideaux avant d’éteindre et quitter la chambre en refermant la porte derrière elle. La veilleuse orangée en forme de champignon nimbait la pièce d’une lueur douce et bienveillante. Aubrielle était en sécurité, et c’était la chose la plus importante pour Hannah.

En traversant le couloir pour rejoindre Mimi, elle perçut une voix d’homme venant du salon. Pensant tout d’abord que celle-ci provenait de la télévision, elle fut surprise d’entendre sa grand-mère lui répondre. Encore sous l’emprise des péripéties de la journée, elle se précipita dans le salon avec appréhension.

Mimi était assise sur le canapé, et Jack tranquillement installé dans le fauteuil bleu, un verre de vin blanc à la main. Ils se turent de concert et dévisagèrent Hannah lorsqu’elle fit irruption dans la pièce.

Jack posa son verre et se leva d’un bond. Avec sa chevelure désordonnée et son expression orageuse, il avait l’air d’un mercenaire parachuté par erreur au beau milieu d’un jardin d’enfants. L’air d’un sale gosse effronté.

— Hannah. Ton ami Jack me racontait votre voyage dans la Tierra Montañosa, expliqua Mimi. Tu ne m’avais jamais parlé de lui ! Bon, toujours est-il que je l’ai invité à dîner ce soir, même si nous n’avons pas grand-chose à lui offrir. Ma chérie, tu as une mine terrible ; assieds-toi. Je te sers un verre de vin, annonça-t-elle en gagnant la cuisine.

— Comment as-tu découvert ma maison ? demanda Hannah d’une voix sourde.

— Je suis allé voir le caissier de la supérette, je lui ai dit que tu avais oublié tes courses sur le parking et je lui ai proposé de te les ramener. Il n’a pas hésité une seule seconde à me donner ton adresse. Il paraît que sa propre belle-mère joue souvent aux cartes avec ta grand-mère. C’est l’avantage des petites villes ; tout le monde se connaît !

— Comment te permets-tu de t’inviter chez moi ? Que me veux-tu encore ?

— Juste m’assurer que tu vas bien, répondit-il en se réinstallant confortablement dans le fauteuil.

— Arrête de mentir ! lança Hannah.

— Bon, j’avoue. Je suis revenu car je sens que tu me caches quelque chose…

Lui prenant les mains, il l’attira à lui et la fit asseoir à son côté, sur le rebord du canapé.

— Pourquoi es-tu si nerveuse ?

— Tu n’étais pas obligé d’accepter.

— Ta grand-mère m’a invité, répondit-il avec aplomb.

Mimi réapparut avec un verre de vin qu’elle tendit à Hannah. Puis, arborant un large sourire, elle se plaça bien face à eux, les mains sur les hanches.

— Vous deux, bavardez tranquillement du passé tandis que je me charge du dîner. Nous n’avons pas grand-chose mais je vais me débrouiller. Au fait, Jack, auriez-vous connu un Français travaillant à Costa del Rio ?

— Un Français ?

— Oui, un expatrié.

— Non, désolé. Je ne me souviens d’aucun Français…

— Je me disais que vous l’aviez peut-être connu… Hmm… Vous avez bien vécu plusieurs années là-bas, n’est-ce pas ? Hannah, pour sa part, n’y a passé que de courts séjours et vous m’avez dit que vous aviez passé une soirée tous les deux et que…

— Grand-mère, intervint Hannah afin d’éviter ce sujet brûlant. Et ce dîner ?

— Oh, je me disais juste qu’il serait bien d’avoir des nouvelles du papa d’Aubrielle, se justifia Mimi. Tu ne me parles jamais de lui…

Hannah encaissa le coup. Cela dut se lire instantanément sur son visage, car Mimi et Jack la dévisagèrent, visiblement intrigués.

— Je sais bien que nous ne devons pas parler de lui, insista Mimi, et que tu considères cette union comme une énorme erreur, mais je me disais simplement…

— Jack ne le connaît pas, trancha Hannah.

— Je ne savais pas que tu étais maman, murmura Jack, surpris.

— Mais je vous ai dit tout à l’heure qu’Hannah était occupée avec Aubrielle, avança Mimi, perplexe.

— J’ai pensé qu’Aubrielle était une femme.

— Bon, je vais voir ce que je peux cuisiner, annonça Mimi en fuyant vers la cuisine.

Dès qu’elle fut hors de la pièce, Jack se tourna vers Hannah, le regard inquisiteur.

— Toi, tu as un bébé ?

Hannah but une gorgée de vin et soupira.

— Oui, avoua-t-elle.

— Quel âge ?

— Trois mois.

— C’est drôle, je ne me souviens d’aucun expatrié français vivant à Costa del Rio.

Puis, la lumière se faisant dans son esprit, il murmura :

— Oh mon Dieu, Hannah, est-ce… mon enfant ?

Il avait l’air terrifié par l’ampleur de cette révélation. Tant mieux, se dit Hannah.

— Non, Jack. Aubrielle n’est pas ton enfant.

— Pourtant, les dates…

— Non.

— Est-ce… David le père ?

Après un moment d’hésitation, Hannah approuva d’un signe de tête.

— Pourquoi alors ne pas avouer à ta grand-mère que c’est David le père ? demanda Jack.

— C’est compliqué à expliquer…

— Essaie toujours ; je suis tout ouïe.

— Eh bien, il est précisé dans le règlement intérieur de la fondation que toute relation intime entre ses membres est totalement interdite, et nous avons enfreint cette règle, David et moi. Il n’est plus là aujourd’hui et je n’ai aucun intérêt à remuer le passé. Je pourrais bien y perdre mon travail, alors que j’en ai plus que besoin.

— Là, tu es en train de te justifier, rétorqua Jack.

— Bien sûr que je me justifie ! C’est une réaction naturelle quand tout va de travers. On fait de son mieux pour que les choses s’arrangent, dit-elle avant de prendre une profonde inspiration. Ma grand-mère connaissait très peu David et surtout pas la relation qui nous unissait. Comme tu as pu t’en rendre compte, elle n’est vraiment pas douée pour garder les secrets. Et puis, il fallait aussi prendre en considération la famille de David. Ses parents ont déjà près d’une douzaine de petits-enfants et vivent à des milliers de kilomètres. Je ne les ai jamais connus. J’ai tout simplement décidé de raconter que le père d’Aubrielle était un Français que j’avais rencontré en Amérique du Sud. Mais tout ceci est bien loin de nos préoccupations…

— Donc, tu étais enceinte quand nous nous sommes connus ?

Elle le regarda droit dans les yeux avant d’approuver d’un battement de cils.

— Si Aubrielle a effectivement trois mois, cela nous ramène à…

— Tout juste avant que David ne décède, tout à fait M. l’inspecteur, trancha Hannah.

— Reprends-moi si je divague, mais ta décision de rompre avec David a dû affreusement te torturer et te culpabiliser, n’est-ce pas ?

— Cela ne t’est jamais arrivé, à toi, de coucher sans ressentir le moindre sentiment ? riposta-t-elle.

— Touché. Dis-moi, il est mort juste le lendemain matin, en se rendant au travail, n’est-ce pas ?

— Oui. Il était sur son vélo. Le chauffeur du camion qui l’a percuté a déclaré que David avait dérapé sur des graviers et chuté au beau milieu de la route, sous ses roues.

Jack l’observa quelques instants, imaginant l’horrible accident, avant de poursuivre :

— Tu sais, j’ai finalement décidé de te croire. Je ne peux pas imaginer que tu aies trempé dans cette histoire d’embuscade.

Elle fut soulagée de se sentir enfin innocentée et, surtout, de changer de sujet.

— Bien. Et peut-on savoir ce qui t’a fait changer d’avis ?

— Je ne sais pas trop, à vrai dire. En fait, je pense que tu es suffisamment intelligente et rusée pour avoir monté le coup, mais pas assez cruelle.

— Je suis soulagée de te l’entendre dire, répondit-elle.

— Mais tu sais, ou plutôt, tu suspectes des choses. Qui cherches-tu donc à protéger ?

Hannah vida son verre d’un trait et le reposa d’un geste un peu brusque. Il était temps de mettre les choses au point. Elle se pencha tout près de Jack et, d’une voix sévère, déclara :

— Parlons peu, parlons bien. Tu n’es qu’un étranger avec qui j’ai passé une nuit exceptionnelle, il y a un peu plus d’un an. C’est un fait indéniable. Comme tu me l’as si bien rappelé cet après-midi, et avec force détails, ce n’était qu’une aventure sexuelle et rien d’autre. Je ne vais pas me confondre en excuses, mais te revoir est plutôt embarrassant ; aujourd’hui, avec tout ce qui est arrivé, on ne peut pas dire que je me sois montrée sous mon meilleur jour. Suis-je bien claire ?

— Tout à fait ! Si je ne connaissais pas encore la honte, voilà qui est fait. Tu viens de me tailler un beau costume pour l’hiver, ironisa-t-il.

Il marqua une brève pause.

— Une nuit exceptionnelle, as-tu dit ?

Il affichait un sourire canaille tandis qu’elle le dévisageait, furieuse. Mimi provoqua une trêve, annonçant depuis la cuisine :

— J’ai préparé des galettes de soja accompagnées de légumes frais !

— Ma grand-mère est persuadée d’être un cordon-bleu, chuchota Hannah. Mais je peux t’assurer que ce n’est absolument pas le cas.

— Je ne suis pas difficile. Je mange ce qu’on me sert, rétorqua Jack en haussant les épaules.

Puis, voyant qu’elle ne goûtait pas le comique de la situation, il ajouta d’une traite :

— J’aimerais bien voir l’enfant de David et je suis réellement affamé.

Hannah se leva d’un bond. C’en était trop. Jack représentait un réel danger pour elle, pour le bébé, pour leur avenir. Il fallait qu’il parte afin qu’elle puisse faire le point sur les doutes qui l’assaillaient. Peut-être, au final, accepterait-elle un jour de les partager avec lui, mais ce n’était pas envisageable pour le moment. Il fallait qu’elle parvienne à le convaincre de disparaître, ne serait-ce qu’une semaine ou deux, le temps pour elle de mener sa propre enquête. Fran savait-elle des choses à propos de cette expédition ? En qualité de directrice des ressources humaines de la fondation, elle donnait l’impression d’avoir son petit dossier sur chacun des employés.

— Te voilà soudain à des années-lumière d’Allota, dit Jack en venant se placer juste devant elle.

— La journée a été rude, Jack, répondit Hannah en se passant la main dans les cheveux. Je me sens traquée sans répit par une présence invisible, et toi, tu viens m’accuser d’être de mèche avec un meurtrier. Laisse-moi tes coordonnées au cas où un fait important me reviendrait à l’esprit, que je puisse te tenir informé, dit-elle avec cynisme. A présent, je vais prendre une bonne douche et pendant mon absence, je te saurai gré de présenter tes excuses à ma grand-mère et de t’éclipser gentiment. Est-ce trop te demander ?

— Beaucoup trop, affirma-t-il. Je n’ai que trop attendu. Le temps file…

— Cette histoire date maintenant d’un an. Nous ne sommes plus à quelques semaines près, argumenta Hannah.

— Ce n’est pas si simple. Je t’ai déjà dit qu’il n’est pas simplement question de vengeance.

Ils se dévisagèrent quelques instants, tous deux dans une impasse. La situation était insensée, songea Hannah ; elle était là, chez elle, et Jack avait un certain culot de refuser de s’en aller.

Lorsqu’il détourna son regard, elle crut qu’il s’absorbait dans la contemplation de leur propre image, se reflétant dans la vitre derrière elle. La seconde d’après, il était tout près. Il la prit dans ses bras et l’entraîna avec lui, la forçant à se jeter à terre. Elle en eut le souffle coupé. Son corps musclé la maintenait clouée au sol tandis que ses mains encerclaient son visage. Elle rassembla toutes ses forces pour repousser son torse puissant, mais il la maintenait fermement.

Une brève explosion, suivi d’un cri au loin et d’autres bruits inintelligibles se mirent à bourdonner dans les oreilles d’Hannah. Une pluie de petits morceaux de verre les inonda, rebondissant sur le mobilier, dansant sur toute la surface du parquet.

Jack resserra son étreinte ; elle réfréna un cri de détresse en pensant à Aubrielle.






3

— Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? s’écria Jack avant d’aider Hannah à se relever.

— Je n’en sais rien ! répondit-elle, le regard affolé.

Mimi revint précipitamment de la cuisine.

— Regardez ! La fenêtre ! s’écria-t-elle, horrifiée.

Hannah et Jack virent un trou béant au beau milieu de la vitre fracassée.

— C’était un coup de feu ? demanda la vieille dame.

— Non. Je pense plutôt à un gros caillou, répondit Jack.

Hannah s’employait à ôter les morceaux de verre dont elle était couverte. Puis elle s’élança vers le couloir menant à la chambre d’Aubrielle, dont on entendait les pleurs s’élever depuis le fond de la maison.

Mais sa grand-mère l’intercepta rudement.

— Tu risques de la blesser avec tout ce verre ! Laisse-moi y aller, ordonna-t-elle en quittant le salon d’un pas décidé.

— Vas-tu te décider à me dire ce qui se passe, Hannah ? demanda Jack d’un ton excédé.

Elle sembla sur le point de l’envoyer promener, mais se ravisa.

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-elle.

— Allons, dis-moi ; tout ceci ne te surprend pas tant que cela. Il y a eu d’autres incidents de ce genre, n’est-ce pas ?

— Mais non, répondit-elle. Peut-être bien… Oh, je ne sais plus ! Rien de comparable, en tout cas. Il y a bien eu le cambriolage, mais aucun objet de valeur n’a été dérobé. As-tu vu quelqu’un à l’extérieur ?

— J’ai aperçu une voiture ralentir, puis repartir en trombe, répondit Jack. De quel cambriolage parles-tu ?

— Tu as tout de même de sacrés réflexes, admit-elle tout en se débarrassant des petits morceaux de verre pris dans ses cheveux.

— Quel cambriolage ?

— Oh, c’est arrivé juste avant que je vienne m’installer chez Mimi. Quelqu’un s’est introduit par effraction dans mon ancien appartement, en ville. La police est venue faire son rapport, et comme il n’y avait pas eu vol, l’histoire en est restée là.

Jack fronça les sourcils, tentant de relier entre eux les différents événements ; on l’avait cambriolée, on avait fait exploser sa voiture, et à présent, on lapidait sa maison. Y avait-il un lien avec l’embuscade de la Tierra Montañosa ? Avec le peu d’informations qu’il possédait sur la vie d’Hannah, comment aurait-il pu parvenir à une telle conclusion ?

Il parcourut la pièce du regard et finit par dénicher un pavé d’une taille respectable qui avait terminé sa course sous la table basse. Il s’empara d’un des petits napperons qui décoraient les flancs du canapé afin de le saisir sans y déposer ses empreintes. Un mot y était attaché par une ficelle de coton blanc, disponible dans n’importe quelle quincaillerie du pays.

— Aurais-tu des gants en caoutchouc ? demanda-t-il.

Hannah gesticulait pour faire tomber les derniers morceaux de verre qui la recouvraient. Tandis qu’elle tentait de se recoiffer, son sweat-shirt remonta légèrement, dévoilant une bande de peau claire à hauteur du nombril. Avec ses cheveux emmêlés et ses vêtements froissés, elle donnait l’impression de sortir du lit et Jack sentit renaître son désir.

— Dans la cuisine, sous l’évier, répondit-elle en remettant de l’ordre dans sa tenue. Je dois aller voir si Aubrielle va bien.

Tandis qu’elle quittait le salon, Jack observa ses hanches se balancer de façon suggestive.

« Ressaisis-toi, Jack », pensa-t-il en se débarrassant à son tour des éclats de verre accrochés à ses vêtements.

Déposant avec précaution le projectile sur le dessus de la télévision, il gagna la cuisine où une forte odeur de brûlé l’assaillit. La poêle avait été retirée du feu, mais son contenu était tout sauf appétissant. Cela dit, il avait connu pire, notamment durant sa captivité.

Il trouva effectivement les gants en caoutchouc là où Hannah le lui avait indiqué et rejoignit les deux femmes dans le salon.

— Dieu merci, elle s’est aussitôt rendormie, annonça Hannah.

Elle s’était munie d’une pelle et d’une balayette et s’employait, sous le regard attentif de Mimi, à ramasser les morceaux de verre éparpillés dans toute la pièce. Dans un coin, l’aspirateur attendait d’entrer en scène.

Il fallut quelques instants à Jack pour comprendre qu’Hannah parlait de son bébé.

— Très bien, commenta-t-il.

A présent, la brise nocturne pénétrait dans le salon par le trou béant de la vitre. Jack sortit de la maison et gagna l’atelier du grand-père d’Hannah, où Mimi lui avait assuré qu’il trouverait un rouleau de film plastique ainsi qu’une agrafeuse. Il avait souhaité, en premier lieu, découvrir le contenu du message, mais le bien-être du bébé lui dictait d’observer certaines priorités.

Il avait par ailleurs le contrôle de la situation et personne n’était blessé. C’était le plus important. De retour dans le salon, il vint se placer autour de la table où Hannah et Mimi s’étaient installées. Hannah avait insisté pour ouvrir elle-même le mot, argumentant qu’il lui était assurément destiné. Parce que les gants étaient beaucoup trop petits pour ses larges mains, Jack avait fini par accepter.

Le papier utilisé provenait d’un bloc-notes classique et les mots qui composaient le texte avaient été découpés dans plusieurs magazines. Le message était court et direct ; Hannah le lut à haute voix.

« La bombe n’a pas été posée par des jeunes. Laissez tomber et mêlez-vous de vos affaires ! »

Mimi et Jack dévisagèrent Hannah et, ensemble, lui demandèrent :

— Qu’est-ce que ça signifie, Hannah ?

— Mais je ne sais pas ! se défendit-elle.

— Tu es sûre ? insista Jack.

— Absolument sûre, répondit-elle sur un ton qui se voulait ferme, mais révélait néanmoins une certaine tension.

— Tout d’abord, on brûle ta voiture, et maintenant on vient nous attaquer à la maison, murmura Mimi, dépitée.

— L’un de nous, et je pense surtout à Aubrielle, aurait pu être blessé. Et pour quelles raisons ? Je n’ai fait de mal à personne ! s’écria la jeune femme.

— Apparemment, quelqu’un pense le contraire, dit Jack.

— Qui, à la fin ? demanda-t-elle.

Mais il n’y avait pour l’instant aucune réponse à cette question. Tous trois étaient absorbés dans la contemplation du message, comme s’il allait spontanément révéler son auteur. Puis Jack reprit la parole.

— Comment cette personne a-t-elle fait le lien entre la bombe et les jeunes ?

— Parce que la police en a parlé tout haut sur le parking de la supérette, rétorqua Mimi d’un ton condescendant. Tout se sait très vite à Allota.

Puis, se dressant sur la pointe des pieds afin de se grandir, elle poursuivit avec une pointe d’humeur :

— Ecoutez-moi bien, vous deux ! Je meurs de faim et le petit plat que je vous ai concocté est complètement brûlé. Nous pourrons mieux nous concentrer le ventre plein. Je descends en ville nous chercher du chinois chez Shangai Lo.

Elle saisit ses clés de voiture et son sac à main avant de se retourner vers eux.

— Tout le monde aime le bœuf aux brocolis, je suppose ? Je prends aussi une soupe de crabe ?

— C’est parfait, répondit Jack tandis qu’Hannah semblait perdue dans ses pensées.

Dès que Mimi fut partie, Hannah se mit à arpenter le salon, en proie à une profonde réflexion. Elle vint ensuite se camper juste en face de Jack.

— Je dois prendre une douche et me débarrasser du moindre petit morceau de verre avant d’approcher Aubrielle. Pourrais-tu tendre l’oreille au cas où elle se réveillerait ? Ensuite, tu partiras.

Il aurait préféré qu’elle l’invite à partager sa douche.

— Bien sûr.

— Ne la prends pas dans tes bras, s’il te plaît. Viens juste frapper à la porte de la salle de bains s’il y a quoi que ce soit.

— Rassure-toi, je ne la toucherai pas, répondit-il d’une voix sèche.

Lorsqu’il entendit l’eau couler, Jack lutta intérieurement pour ne pas laisser vagabonder son imagination, mais la tentation était vraiment trop forte. Un an auparavant, Hannah et lui avaient pris une douche, longue et sensuelle, au beau milieu de la nuit tropicale. Jack l’avait soulevée dans ses bras et elle avait enroulé ses jambes autour de sa taille tandis que l’eau fraîche inondait leurs corps enlacés. Il revoyait les petites gouttes d’eau qui sinuaient le long de son cou et venaient mourir dans le creux de ses seins offerts. Le feu qui les consumait surpassait de loin le degré d’humidité ambiante, et les parois vitrées de la cabine s’étaient vite nimbées d’une buée opaque. Ce souvenir particulièrement torride l’avait hanté durant les premiers temps de sa captivité.

Il entendit alors de petits gazouillis et, inspirant profondément, chassa de son esprit ces pensées voluptueuses. Il lui fallait à présent vérifier si l’enfant de David était effectivement éveillé.

Jack s’immobilisa sur le pas de la porte ; jamais il n’avait vu une telle dominante de rose ! Il hésitait à entrer, mais le bébé se manifesta en chouinant. Allumant le plafonnier, il s’approcha du berceau et découvrit Aubrielle. Elle était si menue ! Il l’observa quelques instants, paralysé devant une telle vulnérabilité. Il pouvait distinguer les minuscules veines courir sous sa peau d’un blanc immaculé, légèrement translucide. Le sommet de son petit crâne était couvert d’un léger duvet brun.

Elle ne semblait pas franchement réveillée, en fait. Elle remuait par à-coups, émettant des petits sons et souriant dans le vide, de minuscules bulles de salive éclosant sur ses lèvres. C’était la première fois qu’il approchait un bébé d’aussi près.

Le bébé de David. Bon sang…

Ils s’étaient connus dans les marines. David était pilote d’hélicoptère ; Jack, tireur d’élite. Ils avaient conduit ensemble quelques missions à haut risque avant de se perdre de vue. Jack avait donc eu tout loisir de l’étudier, et certains traits de sa personnalité lui avaient franchement déplu. David était un être profondément égoïste, n’hésitant pas à déguiser la vérité, à prendre des risques superflus, quitte à mettre la vie de ses compagnons en danger. De plus, il était du genre à accepter un petit dessous de table quand l’occasion se présentait.

D’une certaine façon, la mort de David était plutôt la bienvenue. En effet, Jack ne pouvait l’imaginer en père responsable. Mais la vie lui avait récemment appris qu’avec du temps et de la volonté, la rédemption était toujours possible. La vie offrait souvent une deuxième chance.

David avait-il saisi sa chance ? Jack, pour sa part, avait su gagner la confiance d’une femme aussi belle et remarquable qu’Hannah ; peut-être en avait-il été de même pour David ?

— Est-elle réveillée ? demanda Hannah depuis le seuil de la chambre.

Embarrassé, il se retourna, un sourire coupable aux lèvres. Il était sur le point de caresser la joue d’Aubrielle, curieux de vérifier si sa peau était aussi douce qu’elle le semblait.

— Je pense que oui, répondit-il en s’écartant du berceau comme si ce dernier recélait une bombe sur le point d’exploser.

Hannah le frôla en s’approchant de son enfant, répandant dans son sillage une douce senteur fleurie. Elle avait revêtu un pantalon et une tunique noirs, qui rehaussaient la blancheur de sa peau. Sa chevelure rousse, encore humide, ondulait plus que de coutume. Elle était sexy en diable. Il faillit en oublier de respirer.

— J’imagine que tu as des tas de choses à faire, avança-t-elle en soulevant Aubrielle dans ses bras. Merci pour ton aide, ce soir.

— Changeons de sujet.

— Jack…

— Je n’irai nulle part tant que nous n’aurons pas eu une petite conversation tous les deux.

Hannah poussa un profond soupir.

— Je dois allaiter Aubrielle ; tu pourrais aller m’attendre dans le salon…

— Pas question. Ne t’occupe pas de moi. Je me retourne, si tu veux, mais il faut qu’on parle. Maintenant.

Jack s’exécuta et croisa les bras. Après un court moment d’hésitation, Hannah reprit :

— Je ne vais pas m’adresser à ton dos, Jack. Allez, retourne-toi.

Il lui obéit, s’adossant contre le chambranle de la porte. Hannah s’était chastement drapée d’un châle rose en tricot. Jack ne pouvait apercevoir que le petit pied d’Aubrielle qui en dépassait. Bien décidé à mettre les choses au point, il attaqua :

— Tu as vraiment besoin d’aide, Hannah.

— Non.

— Tu es au cœur de la tourmente, que tu le veuilles ou non.

— Si tu entends par là que je ne sais absolument pas pourquoi on s’en prend à moi, là, tu as parfaitement raison.

— Sais-tu ce que je trouve plutôt amusant ?

Elle le dévisagea avec une appréhension visible.

— Non. Quoi donc ?

— Que tu n’aies pas prévenu la police, ce soir.

— Qu’est-ce que cela aurait changé ?

— Les policiers auraient mené leur enquête, cherché des indices, analysé le message, tenté d’en retrouver l’auteur…

— A partir d’une vulgaire feuille de papier, de mots découpés dans des journaux et d’un caillou ?

— Les empreintes digitales, tu connais ? Les traces de pneus sur la route ? Et les voisins ? Ils ont peut-être vu quelque chose…

— Et, d’après toi, que feraient les policiers, en premier lieu ?

Jack l’interrogea du regard ; elle poursuivit :

— Ils commenceraient par enquêter sur toi, Jack. Tu es un étranger, ici. Quelle est la raison de ta présence ? D’où me connais-tu ? Et si jamais ils venaient à découvrir que tes papiers sont faux ?

— Ce sont mes histoires, répondit-il. Cela ne te concerne pas.

— A partir du moment où tu te trouves chez moi, cela me concerne tout à fait. Et ce qui vaut pour moi vaut pour mon bébé.

— Si tu ne portes pas plainte, ta grand-mère ne pourra réclamer aucun dédommagement aux assurances, la sermonna-t-il.

— Elle ne fera aucune réclamation car elle a peur que l’assurance résilie sa police. J’ai une petite réserve d’argent que je vais utiliser pour lui offrir une nouvelle fenêtre.

Il abandonna la lutte.

— Je vais te faire une proposition, ajouta-t-elle. Si tu t’engages à partir sur-le-champ, je promets de prévenir la police. Je leur exposerai les détails de l’incident ainsi que mon impression d’être sans cesse épiée. Je leur donnerai le caillou et le message. Je ne suis pas tenue d’informer la compagnie d’assurances, car ma grand-mère n’y tient pas, mais les autorités seront officiellement saisies. A présent, tu peux reprendre ta route.

Jack refusa d’un signe de tête.

— Pas tant que tu me raconteras des mensonges. Je veux découvrir celui ou celle que tu cherches à protéger ; ce doit être un membre de la Fondation Staar.

— Oh, pitié ! Tu ne vas pas recommencer avec ça, se plaignit-elle.

— Je ne t’ai pas encore raconté ce que j’ai vu là-bas, dans la jungle, annonça Jack.

Aubrielle se mit à pleurer. Hannah parvint à rectifier adroitement la position du bébé tout en réajustant son châle.

— Retourne-toi que je rattache mon soutien-gorge, lui dit-elle.

En souriant, il obéit. C’était plutôt amusant de la découvrir soudain aussi pudique, elle qui s’était promenée nue devant lui sans aucun complexe.

— D’accord, qu’as-tu vu ? demanda Hannah en tapotant doucement le dos du bébé.

Il aurait aimé qu’elle se rapproche, lui permettant ainsi de baisser la voix. La gravité des faits qu’il se préparait à relater méritait un peu plus d’intimité.

Hannah se réinstalla dans le rocking-chair, Aubrielle somnolant dans ses bras, bien au chaud dans le châle rose. Jack parcourut la pièce du regard, à la recherche d’un siège, et dénicha, dans un coin, un coffre à jouets de bois. Il l’apporta tout près d’Hannah et s’assit sur son couvercle.

— Tout d’abord, les guérilleros connaissaient mon histoire. Ils savaient que j’avais été mercenaire par le passé. Ils m’ont réservé un traitement spécial, me tenant à l’écart des autres. Au début, j’ai pensé que c’était parce que je parlais espagnol, mais je me suis rendu compte qu’ils se comportaient comme s’ils cherchaient à me tester, espérant peut-être que je change de camp en leur offrant mon aide.

Hannah écarquilla les yeux, incrédule.

— Et qu’as-tu fait ?

— Je n’avais plus rien à attendre d’eux à partir du moment où ils avaient commencé à tuer les otages. Puis, je me suis dit que si je voulais un jour parvenir à m’échapper, je devais être plus coopératif. J’ai joué au prisonnier bien sage tout en gardant mes sens en éveil.

— Mais…

— Je vais raccourcir l’histoire ; je suis convaincu que la Fondation Starr est partie prenante dans l’action du GTM, qu’elle soutient ces terroristes et ravitaille leurs camps de guerre. Je dois découvrir qui est impliqué et de quelle façon.

— C’est complètement absurde ! s’exclama-t-elle. Santi Correa et son fils Hugo ne feraient jamais une chose pareille.

— Qu’en sais-tu ? Comment peux-tu en être aussi sûre ?

Elle observa un court moment de réflexion.

— Dans ce cas, ne pourrais-tu pas saisir nos autorités, ou celles de la Tierra Montañosa, et les laisser mener leur enquête ?

— Tu penses bien qu’à la minute où j’ai réussi à m’échapper, les camps dans lesquels j’ai séjourné ont été déplacés vers d’autres positions. Je les sentais s’activer au montage d’une opération d’envergure. Peu de temps avant ma fuite, je les voyais s’entraîner activement à prendre d’assaut un bâtiment imaginaire. Ça ressemblait en tout point à la préparation d’un coup d’Etat.

— Sois plus précis.

— Je pense qu’ils se préparent à attaquer des lieux publics, des immeubles par exemple, et qu’ils n’hésiteront pas une seule seconde à massacrer des innocents. Les gouvernements sont beaucoup trop lents et s’embourbent dans de longues procédures. Il leur faudrait des mois pour vérifier ma réelle identité, la pertinence de mon témoignage, et comprendre pourquoi j’ai passé la frontière avec de faux papiers. Entretemps, le GTM aura largement eu le temps de boucler son opération.

— Je vais être très claire, annonça-t-elle. Je peux comprendre que tu sois directement concerné par toute cette histoire, mais cela n’a rien à voir avec ce qui m’arrive aujourd’hui.

— Vraiment ? En es-tu sûre ?

Il vit dans son regard que ce n’était absolument pas le cas. Il lui prit doucement la main.

— Hannah, même si cela ne t’apparaît pas clairement, ta famille et toi-même n’en êtes pas moins en danger. Tu dois prendre ces menaces très au sérieux. Tant qu’il s’agissait de petits incidents, ce n’était pas grave, mais aujourd’hui, tu as de gros soucis et je te sens terrifiée. La bombe aurait pu faire beaucoup plus de dégâts, voire te tuer ainsi que quiconque se trouvant sur le parking. Le pavé à travers la fenêtre aurait très bien pu être une balle de revolver. Tant que tu n’auras pas accepté l’idée que tu représentes une menace pour celui qui te harcèle et qu’il ne va certainement pas en rester là, tu cours un réel danger.

— Si je vais voir la police, je devrai raconter toute l’affaire, et ils vont se mettre à éplucher les vies de toutes les personnes impliquées. Si tu as tort, nous aurons entaché la crédibilité d’une magnifique organisation humanitaire. Je ne doute pas que ces camps existent réellement, mais de tes affirmations sur les liens les rattachant à la Fondation Starr. Le GTM doit avoir des contacts dans tous le pays.

— Tu ne m’as pas bien écouté.

— Au contraire, Jack, rétorqua-t-elle. Je ne suis tout simplement pas convaincue.

— Alors, pour la centième fois, qui cherches-tu à protéger ?

— Oh non, pas encore ce refrain…

Jack dodelina la tête de dépit.

— Ecoute-moi bien ; je suis là et ne bougerai pas tant que je n’aurai pas découvert le fin mot de l’histoire.

— C’est ton point de vue et je ne me sens pas concernée. Ce n’est pas parce que nous avons été amants le temps d’une nuit il y a bien longtemps…

— Justement ! Laisse-moi devenir ton garde du corps personnel ! Ainsi, on pourra unir nos forces et, ensemble, tirer cette histoire au clair. Et je pourrai assurer ta protection. J’ai besoin de m’installer quelque part le temps de mener mon enquête.

— Hors de question ! Je n’ai pas besoin de protection.

— Ah oui ! Tu penses vraiment ce que tu dis ?

— J’en suis tout à fait convaincue. Cela ne marchera pas entre nous. Tu dois partir, Jack.

— Tu te trompes, énonça une voix dans le dos de Jack.

Ils découvrirent en même temps Mimi qui se tenait dans l’encadrement de la porte, visiblement à l’écoute de leurs derniers propos.

— Grand-mère…, commença Hannah.

— Tu te trompes totalement, Hannah Marie. Depuis l’époque où ton grand-père nous a quittés jusqu’à la découverte de ta grossesse, tu as tenté de tout faire toute seule. Mais tu as besoin d’aide. Nous avons besoin d’aide.

— Peut-être bien, acquiesça Hannah à contrecœur en jetant un regard sombre à Jack. Mais pas de la part de cet homme !

Mimi promena son regard tout autour d’elle dans une attitude volontairement comique avant de rétorquer :

— Bien. Quel autre homme, alors ?

— Grand-mère…

— Vous êtes embauché, Jack, trancha Mimi en le regardant droit dans les yeux.

— Mais tu ne le connais même pas ! argumenta Hannah, visiblement outrée devant tant d’aplomb.

La vieille femme approuva d’un large signe de tête.

— Tu as tout à fait raison ; je ne le connais pas. Mais je l’aime bien, et toi aussi.

— Parle pour toi, maugréa Hannah.

— Peu importe. Si tu ne veux pas de lui en qualité de garde du corps, moi, je l’embauche pour protéger ma petite-fille adorée. Ce sera une très bonne chose d’avoir un homme dans la place pour prendre soin d’un petit bébé sans défense. Acceptez-vous la mission, M. Starling ?

— Avec plaisir, répondit Jack du tac au tac avant qu’Hannah n’ait pu protester.
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— Tu dormiras ici, dit Hannah à Jack plus tard dans la soirée, alors que la maison avait recouvré son calme.

Aubrielle dormait paisiblement dans son berceau qu’Hannah avait pris soin de déplacer dans sa propre chambre. Il n’était pas question de laisser son bébé seul, dans une pièce munie d’une fenêtre donnant sur l’extérieur. Mimi s’était éclipsée depuis longtemps déjà et devait dormir à poings fermés. Jack, qui avait catégoriquement refusé de laisser les femmes seules le temps de se rendre au motel de Fort Bragg afin de récupérer ses effets personnels, avait finalement cessé de la tarabuster avec ses questions.

Se tenant près d’elle, il parcourait du regard la pièce qui avait été le refuge de son grand-père jusqu’aux derniers jours de sa vie. Les murs étaient tapissés de livres anciens mais son bureau avait migré dans une autre pièce et était désormais à la disposition d’Hannah lorsqu’elle travaillait à la maison. Ainsi, cette pièce était devenue une chambre d’amis. Le placard était rempli de cartons beaucoup trop lourds pour être montés au grenier.

Hannah eut une étrange sensation, comme si trois âmes emplissaient à présent la petite pièce ; elle, Jack, et le spectre de leur première et unique nuit ensemble. Ce souvenir existait par lui-même, dépassant la simple addition de leurs deux êtres. Il était là, bien présent entre eux, et attendait la première occasion pour renaître.

— Chérie, prononça doucement Jack, son regard luisant dans la pénombre.

Hannah pouvait sentir son désir se propager en ondes puissantes auxquelles elle se promit de résister.

— Profitons de cet instant de répit pour avoir une bonne discussion, proposa-t-elle.

Il la dépassa, lui frôlant négligemment la poitrine de son bras, et s’assit sur le futon. Il lui fit signe de venir prendre place à son côté en arborant un petit sourire coquin.

— Je t’écoute.

Elle alla ouvrir la porte du placard et attrapa un sac de couchage perché tout en haut sur une pile de cartons. Elle le lui lança et prit un oreiller.

— Il s’est passé pas mal de choses depuis que nous nous sommes rencontrés, commença-t-elle en gardant ses distances.

Elle leva un doigt sentencieux alors qu’il ouvrait la bouche pour répliquer.

— Et je veux dire, à chacun de nous. Tout est différent à présent. Nous ne sommes plus les mêmes. Tu es peut-être parvenu à t’incruster dans la maison de ma grand-mère, mais…

— Je ne pourrai pas m’incruster aussi dans ton lit ? trancha-t-il en finissant sa phrase.

Serrant l’oreiller dans ses bras, dans un réflexe de protection, elle acquiesça d’un signe de tête.

Il posa le sac de couchage à côté de lui sur le futon, se leva et vint tout près d’elle.

— Je ne m’invite jamais dans le lit d’une femme. J’attends que ce soit elle qui le fasse, répondit-il avec aplomb.

Hannah savait bien qu’il en avait été ainsi lors de leur première nuit. Elle soutint son regard et déclara :

— Eh bien, sache que je ne t’inviterai pas ce soir.

— Quel dommage…, lui murmura-t-il à l’oreille.

Puis, redevant sérieux, il changea de sujet :

— Ta grand-mère m’a appris que tu n’allais à la fondation que deux fois par semaine et que, le reste du temps, tu travaillais chez toi. Donc tu ne t’y rendras qu’après-demain, n’est-ce pas ?

Se souvenant que la note qui accompagnait l’argent que David lui avait remis devait se trouver dans le sac de sport, elle répondit :

— En fait, je dois y faire un saut dès demain matin. Il me faut récupérer la copie d’un dossier qui a brûlé dans l’incendie de la voiture. En plus de cela, nous avons tous une charge de travail beaucoup plus importante à cause de la journée portes ouvertes de la fondation, le week-end prochain.

Jack la regarda avec scepticisme.

— Je ne pense pas que…

— N’oublie pas les termes de ton contrat de garde du corps, lui rappela-t-elle. Cesse de me dire ce que j’ai à faire !

— Je ne me le permettrais pas, rétorqua-t-il, une pointe de moquerie dans la voix.

— Parce que tu as conscience que ta priorité numéro un est de protéger mon bébé, ou bien oserais-tu revenir sur ta parole ?

— Bien sûr qu’Aubrielle est ma priorité, mais considérant le problème dans son ensemble…

— Alors si tu dois demeurer ici, chez ma grand-mère, acquitte-toi de ta mission et concentre-toi sur Aubrielle.

— Fais-moi confiance, répondit-il. Mais j’attends de toi que tu m’expliques dès demain ce que tu t’emploies à me cacher. Nous devons œuvrer ensemble, Hannah, et dès à présent.

Il était minuit passé, et les événements de la journée avaient eu raison des dernières forces d’Hannah ; aussi décida-t-elle d’abandonner la lutte pour le moment.

— As-tu une arme ? demanda-t-elle.

— Non.

— Mon grand-père possédait un fusil de chasse et une carabine.

— Je le sais. Ta grand-mère m’a indiqué où les trouver.

Il plongea la main dans sa poche et en retira la petite clé dorée qui ouvrait l’armurerie située dans le salon.

— Mais j’espère bien ne pas avoir à m’en servir, répondit-il en enfouissant la petite clé dans sa poche.

Hannah était atterrée que sa grand-mère ait pu confier cette clé à un homme qu’elle connaissait à peine.

— Et si la situation t’y obligeait ?

— Je le ferais sans hésiter.

Il posa ses mains sur les frêles épaules d’Hannah et la regarda intensément. Malgré les efforts qu’elle déployait pour dompter ses émotions, sa respiration se fit soudain haletante. Elle s’absorba dans la contemplation des lèvres de Jack alors qu’un petit rictus amusé se dessinait au coin de la bouche de celui-ci. Elle se prépara… au pire. Pourquoi refusait-elle d’accepter la vérité, la certitude que cet homme l’attirait comme aucun autre avant lui ? Ce n’était certainement pas une raison pour se laisser séduire, mais se mentir ainsi n’était pas non plus la solution.

— Va au lit, murmura-t-il.

Elle s’échappa, l’honneur à peu près sauf, et dormit d’un sommeil de plomb, entrecoupé de rêves bizarres. En s’éveillant le lendemain matin, elle était sûre qu’Aubrielle avait pleuré pendant la nuit. Sa première occupation de la journée fut de prendre soin de sa fille, puis elle l’emmena dans le salon.

Le film plastique tendu en travers de la vitre lui rappela l’incident de la veille et, de fil en aiguille, la mise en garde qu’on lui avait adressée. Jonglant entre Aubrielle et l’annuaire téléphonique, elle nota le numéro de la seule entreprise de la ville apte à réparer les dégâts et l’appela afin d’obtenir un devis.

Quelles étaient les intentions de celui qui l’avait ainsi agressée ? Que s’imaginait-il à propos d’elle ? C’était la question majeure qui lui était sans cesse revenue à l’esprit ces douze dernières heures, mais bien qu’elle y ait consacré toutes ses réflexions, elle n’avait trouvé aucune réponse.

Elle s’occupa d’Aubrielle, mit de l’ordre dans ses dossiers et fit un peu de rangement, l’esprit constamment assailli par les derniers événements.

Elle trouva Jack lisant le journal, installé dans la cuisine avec sa grand-mère, tous deux grignotant des toasts à moitié brûlés. On aurait dit deux amis de longue date venant de se retrouver. Jack portait les mêmes vêtements que la veille, certes un peu plus froissés puisqu’il avait dû les garder pour dormir. Mais cela n’enlevait rien à son charme ravageur. Qui plus est, sa barbe naissante lui assombrissait le visage et faisait ressortir le bleu profond de ses yeux.

Pour sa part, elle portait une jupe de coupe très stricte surmontée d’une veste noire ; une tenue appropriée pour se rendre au travail. Dès que Mimi la vit, elle se leva d’un bond et vint lui prendre Aubrielle des bras en jetant des petits regards en coin à Jack qui avait levé les yeux de son journal.

— Qu’y a-t-il entre vous deux ? demanda Hannah en se servant une tasse de café.

— Rien du tout, répondit Mimi du tac au tac.

— En fait…, attaqua Jack après s’être raclé la gorge.

— Mes partenaires de poker seront là dans une demi-heure, annonça Mimi en berçant Aubrielle. Il est bien trop tôt pour sortir les chips et la bière. Je vais faire du thé. Y a-t-il des gâteaux dans le réfrigérateur ?

— Je ne sais pas, répondit Hannah. Depuis quand joues-tu aux cartes le mardi matin ? Bon, vous deux, que me cachez-vous ? demanda-t-elle en reportant son regard sur Jack.

— Mais rien du tout ! répondit Mimi. Barb et les autres viennent me tenir compagnie pendant que Jack et toi irez mener votre enquête. Au fait, as-tu appelé pour faire réparer la fenêtre ?

Hannah avala une gorgée de café et le trouva deux fois, non, trois fois plus fort que d’habitude. Il n’était pas sorcier de deviner qui des deux l’avait préparé ce matin. Hannah jeta un coup d’œil à la pendule.

— Tes amies arrivent vers 10 heures, donc. Mais, qu’entends-tu par « enquête » ? demanda-t-elle.

— Je viens avec toi à la fondation, lui répondit Jack.

— Je ne pense pas que cela soit une bonne idée.

— Je te conseille par ailleurs d’appeler ton assurance à propos des réparations de la voiture. De mon côté, je dois quitter l’hôtel avant 10 heures. On pourrait prendre ma Harley, mais j’ai peur que cela ne soit pas très discret. Mimi nous propose gentiment sa voiture.

— Et qu’est-ce que cette histoire de poker a à voir dans tout cela ? interrogea Hannah.

— Je ne veux pas que quiconque reste seul dans cette maison tant que nous n’aurons pas découvert ce qui se trame.

— Donc, tu comptes sur cinq femmes de plus de soixante-dix ans pour protéger mon bébé ? Je pensais que c’était toi le garde du corps ?

— La meilleure façon de protéger Aubrielle est de trouver la personne qui s’en prend à sa mère. Pour ce qui est de ce matin, c’est ce que j’ai de mieux à proposer. Cela nous permettra d’ailleurs de parler et mettre au point notre stratégie. Nous formons une équipe ; j’espère que tu ne l’as pas oublié…

Il était superflu de lui demander le sujet qu’il voulait aborder. Hannah ne le savait que trop. Elle repensa à la fenêtre fracassée, à la lettre anonyme et aux menaces qui pesaient sur elle. Après tout, pourquoi cherchait-elle à couvrir David ? Par ailleurs, si Jack découvrait la vérité, il s’en irait enfin et cela la motiva à accepter sa proposition.

— D’accord, finit-elle par approuver en regardant tour à tour Jack et sa grand-mère. Mais cessez vos petites combines dans mon dos.

— Bien entendu, ma chérie, répondit Mimi. N’oublie pas de faire un crochet par le supermarché afin de faire les courses pour le dîner. Je t’ai préparé une liste.

— Surtout, n’hésite pas à m’appeler sur mon portable en cas de problème, ordonna Hannah.

— Ne t’en fais pas. C’est promis.

Jack replia son journal et se leva en s’étirant.

— Mimi, je suis persuadé que vous savez vous servir du fusil, aussi prendrons-nous la carabine. Cela vous va ?

— Pas de souci ! Personne n’approchera Aubrielle tant que mes amies et moi seront là pour veiller sur elle.

***

Hannah et Jack firent une courte pause au garage afin de régler les menus détails concernant les réparations, et furent bientôt sur la route menant à Fort Bragg. Celle-ci gravissait les collines à la sortie d’Allota en suivant la côte vers le sud. Jack conduisait la petite voiture blanche de Mimi avec aisance, la menant de courbe en courbe d’une main experte.

— Cette route me rappelle celles de Tierra Montañosa, dit-il pour lui-même.

— Escarpées et sinueuses, ajouta-t-elle.

Ils firent tout d’abord halte au motel de Jack. Hannah préféra attendre dans le véhicule tandis qu’il rassemblait ses affaires et réglait la note. Il traversa le parking pour rejoindre Hannah, un gros sac de cuir jeté sur son épaule et un blouson d’aviateur sous son bras. Le vent s’était soudainement levé, comme souvent dans les derniers jours du printemps, et semait le désordre dans sa chevelure brune. Il avait pris le temps de se changer et portait à présent une chemise noire sur un jean délavé ; elle le trouva sincèrement irrésistible et, de ce fait, absolument dangereux. Dieu merci, pensa-t-elle, il semblait ne pas en avoir conscience.

A peine était-il installé à son côté qu’elle l’interrogea :

— Comment t’es-tu échappé du GTM ?

— C’est une sale histoire, répondit-il en regardant au loin. Je ne crois pas que tu aies envie de l’entendre.

— J’aimerais pourtant que tu me racontes.

Il marmonna une vague réponse.

— S’il te plaît, Jack. Je veux savoir.

Il prit une grande inspiration mais ne répondit pas. Au moment où elle allait laisser tomber, il prit la parole d’une voix monocorde :

— Une nuit, je me suis rendu compte que notre camp était tout proche d’un petit village. Je m’étais rapproché de l’un des gardes depuis quelques jours et je pense qu’il avait fini par m’avoir à la bonne. Il avait quelque peu relâché son attention et, ce soir-là, quand il est venu pour m’apporter mon repas, j’ai saisi ma chance. Je l’ai terrassé et j’ai retourné son arme contre lui.

Il observa une longue pause, apparemment perdu dans ses pensées. Hannah avait du mal à respirer. Il était évident que tromper ainsi la confiance de cet homme lui avait déplu, et ce souvenir le mettait mal à l’aise. Hannah ne pouvait néanmoins comprendre. Après tout, sa vie était en jeu et il avait agi par pur instinct.

Il l’interrogea du regard, attendant un éventuel commentaire de sa part. Elle ne savait que dire ; quelle expérience avait-elle de ce genre de situations ?

— Je n’ai pas hésité une seconde à tuer ceux qui se sont mis en travers de ma route, ajouta-t-il finalement. Je ne sais combien ont péri car tout s’est déroulé en un éclair. C’était eux ou moi.

Mais une expression de culpabilité s’était peinte sur son visage.

— Jack, tu n’es pas obligé de continuer…

— Je me suis caché des jours durant, si près de leur campement qu’ils auraient pu me découvrir à chaque instant. Finalement, ils ont abandonné les recherches et sont partis. J’ai eu la chance de rencontrer un homme qui avait perdu un fils à cause du GTM. Grâce à lui, j’ai pu joindre un ami qui m’a aidé à passer de façon illégale en Equateur. Personne ne devait savoir que j’étais en vie, ni que j’avais l’intention de revenir par ici. De toute façon, c’est du passé. Ce qui est fait est fait. Je ne peux changer ce qui est survenu et je devrai vivre avec pour le reste de mes jours.

Elle ressentit de la douleur dans sa voix, des regrets surtout. Elle avait envie de le toucher, de lui offrir son soutien, mais elle se retint.

— Voilà. Tu connais toute l’histoire. Nous devons aller de l’avant, à présent.

Elle le dévisagea, tâchant de lire dans ses pensées. Il était clair qu’il n’en avait pas fini avec cet épisode de sa vie et qu’il n’était pas près de l’oublier. Elle comprenait aisément qu’il préfére changer de sujet.

— Que vas-tu faire pendant que je serai au bureau ? demanda-t-elle.

— Je sais me débrouiller seul, Hannah. La fondation est-elle située en ville ?

— Non, environ à sept kilomètres dans les terres. Tourne à droite au deuxième feu rouge, et ensuite prends tout droit. Je t’indiquerai au fur et à mesure.

A cette heure de la journée, il y avait peu de circulation sur la grande avenue qui s’élançait hors de Fort Bragg. Jack suivit les directives d’Hannah et emprunta les raccourcis qui la menaient à son travail en évitant les traditionnels embouteillages du matin.

— Parle-moi de la fondation, lança-t-il tandis qu’il franchissait une voie ferrée.

— Santi Correa est né au Pérou et a passé son enfance dans différents pays d’Amérique latine, y compris en Tierra Montañosa. Il est allé à l’université aux Etats-Unis et a enseigné quelque temps dans divers établissements scolaires. Puis, las de tirer le diable par la queue, il a obtenu un poste à responsabilités dans une entreprise privée qui lui a permis de rapidement démontrer ses compétences, et surtout de gagner beaucoup d’argent. Enfin, cela ne l’amusant plus, il a monté une organisation humanitaire spécialisée dans le développement d’écoles gratuites sur tout le continent sud-américain.

— Là, tu es en train de me servir le baratin de la brochure de présentation, rétorqua Jack en garant la voiture en haut d’une côte offrant un magnifique point de vue sur la vallée.

On pouvait distinguer, au loin, les bâtiments de la fondation s’élevant au centre d’une petite zone d’affaires.

— Santi a toujours préféré investir dans ses écoles en Amérique latine plutôt que dans ses propres locaux, ici, aux Etats-Unis. Il est vrai que, de son temps, les locaux commençaient à se délabrer sérieusement, mais depuis qu’Hugo a repris les choses en main, la société a un autre cachet.

De là où ils se trouvaient, il était manifeste que les bâtiments de la Fondation Starr, resplendissant d’un blanc immaculé, se distinguaient des autres constructions.

— Il faut dire que cela fait partie de la remise en état générale à l’occasion du trentième anniversaire de la fondation et de ses journées portes ouvertes, poursuivit-elle. Le gouverneur nous fera l’honneur de sa présence ainsi que deux ou trois membres du congrès. Comme Hugo Correa l’a justement fait remarquer, plus une entreprise paraît prospère, plus elle reçoit de dons.

— Ainsi, Santi Correa a confié les rênes de l’entreprise à son fils juste après l’incident de la Tierra Montañosa, ajouta Jack, poursuivant le raisonnement d’Hannah.

— L’enlèvement d’Hugo a complètement désespéré le pauvre Santi. Tu ne peux imaginer dans quel état il était le jour de l’embuscade ! Hugo avait persuadé son père de ne pas assister aux festivités du départ du convoi car il avait été souffrant la nuit précédente. Santi s’est senti tellement coupable de n’avoir pu être là ! Nous nous sommes retrouvés tous deux seuls à l’hôtel, les autres l’ayant tout simplement abandonné dans son malheur. Il a démissionné lorsque Hugo et Harrison ont été libérés, et le conseil d’administration a désigné Hugo pour lui succéder. Santi donnait alors l’impression d’avoir vieilli de dix ans en quelques semaines.

— Je l’ai croisé une fois et il m’a effectivement semblé bien âgé. Hugo doit approcher de la cinquantaine, n’est-ce pas ?

— Je crois que Santi a presque quatre-vingts ans. Le pauvre homme est sur le déclin. Hugo doit en souffrir.

Jack hocha la tête d’un air pensif.

— Qu’est-ce que tu mijotes ? le questionna-t-elle.

— Moi ?

— On dirait que tu doutes de mes propos. Ne me dis pas que tu soupçonnes toujours Hugo…

Jack l’interrompit en haussant les épaules ; encore une de ses détestables manies, pensa Hannah.

— Peut-être ne l’est-il pas, chérie. Mais ceci dit, c’est lui le grand patron aujourd’hui, n’est-ce pas ? Et de ce fait, son père ne contrôle plus du tout la fondation.

Hannah soupira, excédée.

— Tu n’abandonneras donc jamais ?

— J’ai mis de côté l’idée que tu pouvais être impliquée dans cette histoire, lui fit-il remarquer.

— Te rends-tu compte que tu racontes tout et son contraire ?

— C’est-à-dire ?

— Examinons cela en détail. Tout d’abord, tu as pensé que j’avais pris part à l’embuscade. Ensuite, que c’était l’œuvre d’un membre de la fondation. A présent, tu prétends qu’Hugo s’est arrangé pour se faire kidnapper et ainsi récupérer la direction de l’entreprise.

— En effet, cela fait un peu « cinglé » sur les bords, admit-il en souriant.

— Complètement cinglé, oui.

— Mais imaginons qu’Hugo ait des liens avec le GTM ; prendre alors le contrôle de la fondation est tout à fait judicieux. Cela lui permet de détourner les fonds destinés aux écoles, par exemple.

— Je ne sais plus, répondit-elle avec lassitude.

Hannah ne pouvait se résoudre à considérer Hugo comme un homme aussi vil. Par ailleurs, Jack ne savait pas que David lui avait remis une importante somme d’argent à peu près à la même période. Elle devait éclaircir ce point avant de lui en parler. Mais pour cela, il lui fallait remettre la main sur le sac de sport et vérifier si la fameuse note s’y trouvait encore.

Mais en tout cas, Jack n’avait pas vu l’état dans lequel Hugo se trouvait à l’hôpital, après l’embuscade…

— Que fait-on, à présent ? demanda-t-elle. Tu veux pénétrer dans les locaux de la fondation et fureter un peu partout ? C’est cela ton idée ?

— Bien sûr que non. Même si personne ne me connaît ici, Hugo et Harrison Plumber savent qui je suis. Si l’un des deux est le traître en question, il pourrait avoir appris que je me suis échappé. Je préfère remettre cette confrontation à plus tard. Pour le moment, je me contenterai de me familiariser avec l’endroit. C’est bien plus vaste que je me l’imaginais.

— C’est immense, tu veux dire. Par exemple, lorsque le brouillard se lève sur la côte, la piste d’atterrissage l’empêche d’arriver jusqu’ici, générant un microclimat très particulier.

— Je croyais que la Fondation Starr ne faisait pas de profits ?

— C’est le cas.

— Moi je trouve que c’est plutôt chic comme siège social.

Hannah tâcha de voir l’ensemble du complexe à travers le regard de Jack. Elle devait reconnaître que, depuis leur point de vue, les bâtiments en imposaient. De plus près, il aurait pu distinguer l’érosion du temps sur la structure métallique et quelques dégradations çà et là, mais il avait raison ; l’entreprise était gérée d’une main de maître.

— Ces terres appartenaient à une riche héritière que Santi a épousée il y a une cinquantaine d’années. Elle en a fait don à la fondation afin d’y installer le siège social. Une petite parcelle a été préservée pour y bâtir la demeure familiale des Correa. Lorsque Santi a déménagé pour San Francisco, Hugo a pris possession de la maison.

— Santi est donc un homme très riche, conclut Jack.

— Plus ou moins. Mais, par conséquent, Hugo aussi ; l’argent ne peut donc pas être sa motivation.

— Il s’agit de l’argent de son père, pas du sien, rétorqua Jack. Et puis, je n’ai jamais prétendu qu’Hugo pouvait être dans le coup pour de l’argent.

— Alors pour quel motif, selon toi ?

— Comme je te l’ai déjà dit, peut-être a-t-il épousé la cause des guérilleros ? Combien de gens travaillent ici ?

— En ce moment, il y cinquante et un employés, y compris moi. Je suis chargée des relations publiques et de la coordination de l’événementiel. Nous avons aussi des postes dédiés à la collecte de fonds, à la recherche appliquée, à la formation, à l’administratif et à la comptabilité. L’un de ces bâtiments est réservé à l’hébergement des vacataires. Il y a aussi une cafétéria, une cantine, un atelier pour les véhicules routiers et un hangar pour le jet privé.

— Et un pilote ?

— Oui, mais c’est un pilote intermittent car il n’est pas sollicité tous les jours. L’avion est sagement garé sous le hangar que tu vois là-bas et lorsqu’un déplacement est programmé, on fait appel à lui.

— Et ce pilote, c’était le plus souvent David, n’est-ce pas ?

— Oui. Il a commencé par piloter l’hélicoptère, puis a obtenu sa licence sur jet privé.

— Et la route qui nous a menés jusqu’ici est celle qu’il avait l’habitude d’emprunter pour se rendre au travail à vélo, poursuivit Jack.

— Cette même route sur laquelle il avait rendez-vous avec la mort, c’est exact, Jack. Il avait été appelé ce matin-là pour emmener Harrison Plumber en ville assister à une réunion de préparation de l’expédition en Tierra Montañosa.

— Alors comment Harrison s’y est-il rendu ?

Hannah ouvrit la bouche et hésita une seconde, cherchant ses mots.

— Je n’en sais rien. Il a certainement dû annuler. Pourquoi cette question ?

— Simple curiosité. Donc, l’accident est survenu à peu près un mois avant que nous fassions connaissance, tous les deux ?

— C’est cela.

— Que sais-tu à propos des otages assassinés ? Faisaient-ils tous partie de la société ?

— L’un d’eux seulement. Les autres étaient des salariés locaux des deux écoles que nous avions ouvertes précédemment.

— Las personas gastables, prononça Jack dans un soupir.

— Et cela veut dire… ?

— Des gens sans importance, non couverts par les assurances, surtout.

— Les assurances sont hors de prix dans des pays comme la Colombie ou la Tierra Montañosa. Il n’est pas surprenant que l’on n’assure que les cadres supérieurs. Et cesse de croire que cette tragédie puisse être une victoire pour qui que ce soit.

Jack ne put réprimer un grognement sourd. Hannah pouvait voir qu’il était persuadé du contraire ; celui qui avait manigancé ce coup diabolique devait pleinement savourer sa victoire.

— Es-tu sûr de ne pas vouloir m’accompagner ? Fran Baker est la responsable des ressources humaines. Elle est dans la société depuis une dizaine d’années et connaît à peu près tout le monde. Je pourrais te présenter sous un autre nom…

— Je préfère te laisser t’en occuper. Correa et Plumber ont certainement dû m’apercevoir durant nos déplacements dans la jungle. Moi, en tout cas, je les ai vus. Je ne veux pas risquer de les rencontrer à ce stade de mon enquête.

Se remémorer sa captivité était apparemment toujours aussi perturbant et douloureux pour Jack. Il semblait de nouveau perdu au fin fond de la jungle. Hannah tenta de le ramener à la réalité.

— Si tu es toujours dans les parages la semaine prochaine, tu pourras te rendre aux journées portes ouvertes, par exemple en te déguisant.

— Peut-être bien, répondit-il évasivement.

— Quand tu m’auras déposée sur le parking, reviens te poster à cet endroit. Je te laisse mon portable afin de te prévenir quand tu pourras venir me rechercher.

— Selon mon raisonnement, la personne qui a jeté une pierre dans ta fenêtre hier soir se trouve là, dans l’un de ces bâtiments. Cela signifie que quelqu’un te surveille de près.

Il sortit du véhicule et Hannah le suivit. La prenant par les épaules, il l’attira à lui avec douceur.

— Je sais très bien pourquoi tu vas là-bas aujourd’hui. C’est écrit sur ton visage. Si tu as l’intention d’y mener ta petite enquête, fais-le, mais dis-toi bien que le coupable est parmi eux. Est-ce bien clair ?

— Jack…

— Garde la voiture et ton portable. Je reste ici en attendant que tu reviennes. Pense surtout à te comporter normalement.

— Mon Dieu, Jack, que vas-tu faire pendant ce temps, perdu en pleine nature ?

— Chérie, murmura-t-il avant de lui déposer un petit baiser sur le front. C’est bon de savoir que tu t’inquiètes pour moi.

— Cesse de te jeter des fleurs, répondit-elle tandis qu’il s’éloignait.

Il disparut dans les sous-bois sans se retourner.
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L’emblème de la Fondation Starr représentait une étoile à sept branches entrecroisées, faites de cuivre, de métal doré et d’acier chromé. Il trônait dans le hall de l’entrée principale. Juste en dessous, un jeune réceptionniste se tenait derrière un imposant comptoir en marbre gris. Reconnaissant Hannah, il lui fit un signe amical de la main tout en répondant au téléphone.

Elle franchit une double porte de verre et s’engagea dans le long couloir qui distribuait trois bureaux avant le sien. Elle pressa le pas, espérant ainsi éviter de rencontrer un collègue, souhaitant juste mener sa mission et repartir aussi vite que possible. Les mises en garde de Jack l’avaient agacée et rendue nerveuse. Pour la première fois, depuis six ans qu’elle travaillait à la fondation, traverser ce long couloir lui semblait dangereux et l’effrayait. Et tout ceci était la faute de Jack Starling.

— Hannah ?

Elle reconnut aussitôt la voix qui l’interpellait ; elle revint sur ses pas et s’arrêta devant le bureau de Fran Baker. En qualité de responsable des ressources humaines, Fran semblait en permanence avoir un œil sur chaque salarié de l’entreprise. Elle leva son visage aux traits délicats dans la direction d’Hannah.

— Tu n’est pas censée travailler aujourd’hui. Tout va bien ?

— Oui, oui…, balbutia Hannah.

— Ne me mens pas, Hannah Marks, lui dit Fran en souriant.

Mais son sourire disparut rapidement en découvrant l’expression affligée d’Hannah. Elle déposa le stylo avec lequel elle rédigeait ses notes et se leva.

Fran avait cinq ou six ans de plus qu’Hannah. Petite et plutôt boulotte, elle était toujours tirée à quatre épingles. Et ses tenues semblaient chaque jour sortir tout droit du pressing.

— Tu as encore crevé un pneu ? demanda-t-elle en contournant son bureau.

Elle s’arrêta juste en face d’Hannah. Le haut de sa coiffure sophistiquée lui arrivait tout juste au niveau de l’épaule. Après avoir passé la matinée à regarder vers le haut en direction de Jack, cela lui fit tout drôle d’avoir à baisser le regard pour s’adresser à Fran.

— Je savais que je devais te suivre, poursuivit-elle. Je n’aurais jamais dû te laisser partir avec ta roue de secours à plat. Il est suffisamment dangereux pour une femme de se déplacer seule de nos jours.

— Ne t’inquiète pas, la rassura Hannah. Je n’ai eu aucun problème avec mes pneus et personne ne m’a suivie. Il m’est juste arrivée un petit incident. Des gosses ont posé un engin explosif dans ma voiture.

— Quoi ? s’exclama Fran.

Hannah dut consacrer environ dix minutes à lui expliquer en détails l’incident survenu sur le parking de la supérette. Au vu de la curiosité insatiable de Fran, elle décida bien évidemment de passer sous silence le bris de la fenêtre ainsi que la lettre anonyme.

— Je dois photocopier les documents qui ont brûlé dans l’incendie de la voiture et filer à la maison pour m’occuper d’Aubrielle. Ma grand-mère attend mon retour avec impatience. A plus tard, Fran.

Fran lui fit un petit signe en guise d’au revoir tandis qu’Hannah s’éloignait. Il était évident qu’elle aurait aimé prolonger cette conversation afin d’apprendre les moindres détails de toute cette histoire. Hannah parcourut la distance qui la séparait de son bureau sans autre embûche, mais la sensation d’être épiée était de nouveau présente. Elle se retourna et découvrit que le couloir était désert, excepté la présence du réceptionniste qui pénétrait dans le bureau de Fran, une pile de dossiers sous le bras.

— Jack Starling, murmura Hannah pour elle-même. Tu as le don de me mettre hors de moi…

Elle entra dans son bureau et en referma aussitôt la porte derrière elle. Elle farfouilla un bon moment dans son sac à main avant de dénicher la clé qui ouvrait le compartiment contenant ses dossiers confidentiels. Le tiroir coulissa silencieusement. Sous une pile de documents composés de modes d’emploi des nouveaux fax et imprimantes que la société venait d’acquérir, la poignée du sac de sport apparut. L’extraire du tiroir et regarder à l’intérieur lui prit moins d’une seconde. Ainsi qu’elle en avait souvenir, il recelait bien un petit morceau de papier.

Alors qu’elle s’apprêtait à le déplier pour en lire le contenu, la porte s’ouvrit brusquement et Hannah, en sursautant, laissa échapper le mot.

Harrison Plumber se tenait dans l’encadrement de la porte.

— Excusez-moi, je ne savais pas que vous veniez aujourd’hui, dit-il en détachant son regard du morceau de papier pour le reporter sur elle.

Hannah fit disparaître le sac de sport sous le bureau, consciente qu’il épiait chacun de ses gestes. Elle ignora délibérément la présence du petit carré blanc sur son bureau et lui répondit :

— Je ne fais que passer. En quoi puis-je vous être utile, M. Plumber ?

Hannah avait toujours trouvé Harrison Plumber gauche, comme mal à l’aise dans ce corps qui paraissait trop grand pour lui. Depuis sa détention par le GTM en Tierra Montañosa, il semblait encore plus désorienté et maladroit. L’infection intestinale qu’il avait contractée dans cette jungle inhospitalière l’avait encore amoindri, le clouant au lit pour de longues semaines.

— Je cherche une enveloppe, répondit-il, et ma secrétaire est absente. Du coup, je suis perdu. N’est-ce pas pathétique ?

Hannah rit par pure politesse.

— De quelle taille, cette enveloppe ?

— Taille classique, s’il vous plaît. En avez-vous à l’entête de la fondation ?

Elle ouvrit l’un des tiroirs de son bureau pour en extraire une liasse.

— Bien sûr. Tenez.

Il s’avança dans la pièce afin de les récupérer, marqua une courte pause pour examiner le mot sur le bureau et s’en alla précipitamment.

Elle vérifia aussitôt si la position du papier permettait d’en lire le contenu ; malheureusement, c’était le cas. A l’encre noire, il était inscrit : 9D 125 1-2. Cela ne lui fournit, sur le coup, aucun indice sur la signification de ce code étrange. Elle replia le petit papier et le mit dans sa poche avant de refermer son tiroir à clé. Suivant les consignes de Jack, elle se rendit à la photocopieuse afin de justifier, si besoin était, sa venue à la fondation et fit fonctionner la machine à vide. Il fallait se comporter avec naturel, lui avait recommandé Jack. Elle traversa le long couloir en sens inverse, en lançant au passage un vague salut à Fran, et gagna la voiture de Mimi qui l’attendait sur l’immense parking de la fondation. Une grosse boule dont elle était incapable d’expliquer l’origine s’était formée au creux de son estomac.

Tout bien considéré, elle l’expliquait très bien.

C’était à cause de Jack.

***

Hannah venait de raccrocher son portable après un deuxième appel sans succès à sa grand-mère, lorsque Jack revint du comptoir avec une assiette de poisson frit aux pommes de terre qu’il déposa devant eux, sur la table de formica bleu. Hannah l’avait obligé à venir chez Noyo Harbor, prétendant qu’il devait être affamé après un petit déjeuner uniquement composé de quelques toasts à moitié brûlés. Il savait très bien que c’était elle en fait qui mourait de faim, mais il avait, lui aussi, grandement besoin d’une pause déjeuner.

Situé sur les quais, non loin du petit port de pêche, le Noyo Harbor était un petit snack-bar qui offrait de simples plats à emporter. Il proposait une unique table un peu bancale permettant de se restaurer sur place, face à l’embouchure de la rivière. Un peu plus à l’ouest, celle-ci se déversait dans l’océan tandis que, vers l’est, en remontant son courant, elle menait à une petite île abritant une modeste marina. Un pont de teck reliait les rives sud et nord en enjambant son faible courant.

Une légère brise se leva, faisant danser la chevelure brune de Jack. Elle leur apporta des effluves marins chargés d’iode et de varech qu’ils inhalèrent goulûment. Un troupeau de phoques, se prélassant dans les eaux de la baie, poussaient leurs cris plaintifs par intermittence. L’atmosphère générale du moment était bien loin de celle de la Tierra Montañosa.

La nourriture aussi. Un bon filet de morue fraîchement pêchée, une salade de crudités bien assaisonnée et des pommes allumettes dorées à point ; un repas sain pour le corps et l’esprit, songea Jack. Et pour couronner le tout, il était en compagnie d’une femme très attirante.

Il savourait l’instant. Il avait appris durant sa captivité à apprécier chaque moment de bonheur comme si c’était le dernier et à le graver pour toujours au fond de sa mémoire. Il se reprit ; c’était là des pensées bien poétiques pour un homme de sa trempe…

Il fit couler quelques gouttes de jus de citron sur son plat et en avala une bouchée. Hannah le regardait avec un sourire mélancolique.

— On dirait que tu es au paradis.

Il approuva d’un signe de tête, trop occupé à déguster son plat pour parler. Hannah se décida à goûter son poisson et en trempa un petit morceau dans la sauce tartare.

Jack termina son déjeuner bien avant elle et, sous prétexte d’observer un petit canot à moteur remontant la rivière, il s’éloigna afin d’observer discrètement cette femme qui le fascinait. Elle était apparemment trop troublée pour apprécier son assiette, alors qu’il lui semblait se souvenir que, lors de leur premier tête-à-tête dans un restaurant huppé de la Tierra Montañosa, elle avait dégusté son plat de fruits de mer avec délectation. Plus tard dans la soirée, elle avait trinqué avec lui à la bière locale, et bien que cette dernière soit assez chargée en alcool, elle avait bu un peu trop. Elle ne devait pas savoir qu’elle était déjà enceinte.

Hannah termina son repas et s’essuya délicatement la bouche à l’aide d’une serviette en papier. Il revint vers elle et s’installa sur le banc à son côté. Il ressentit alors une vive attirance et pria le ciel qu’elle soit réciproque.

— Es-tu enfin disposée à me dire comment cela s’est passé au bureau ? demanda-t-il.

— Tout s’est bien déroulé, répondit-elle en se passant une main dans les cheveux. Le plus difficile a été de gérer la peur que tes mises en garde ont fait naître en moi.

Voilà pourquoi elle était d’humeur maussade depuis qu’elle l’avait rejoint, pensa Jack.

— Dis-moi la vérité, Hannah ; pourquoi es-tu réellement allée au bureau ce matin ?

— Je sens que tu aimerais bien que je te parle de David, répondit-elle après une courte pause.

— David ? C’est lui que tu cherches à protéger ?

Hannah le dévisagea d’un regard sombre.

— Il est mort, tu sais…

— Mais c’est le père de ton enfant, coupa-t-il.

Ses sentiments pour David étaient-ils plus forts que ce qu’il avait imaginé, ou bien était-ce la réputation du père de son enfant qu’elle voulait préserver ? De toute façon, cela n’avait pas grande importance, pensa-t-il. Il n’avait pas à être jaloux d’un mort.

— J’aimerais simplement ajouter que David a toujours nié être allé en Tierra Montañosa. Il n’a donc pu séjourner à Costa del Rio.

— Belle entrée en matière, ironisa-t-il, mais je sens un « mais » se profiler à l’horizon.

— « Mais » il a effectivement voyagé peu de temps avant son décès. Pour des vacances.

— Où cela ?

— Il dit être allé en Arizona pour rendre visite à sa sœur et sa belle-famille.

— Tu n’as pas l’air convaincue…

Elle baissa le regard et il s’aperçut qu’elle avait noué ses mains au creux de ses genoux. En s’asseyant, sa jupe était remontée et lui découvrait partiellement les cuisses. La vision de cette chair nue et offerte le déstabilisa un instant ; il leva les yeux et fit un suprême effort pour rester concentré sur leur conversation.

— Je n’avais aucune raison de douter de lui jusqu’à ce que tu introduises la notion d’argent dans l’histoire, admit-elle. Tes accusations m’ont remémoré la nuit de son retour de congés. David est arrivé chez moi tout excité. Il m’a confié un sac de sport dont la fermeture Eclair était scellée par un anneau de plastique. Il m’a alors fait jurer de n’en parler à personne, ce que j’ai fait jusqu’à présent. Tu es la première personne à qui je me confie.

— Tu ne savais pas ce que contenait le sac ?

— Je ne l’ai ouvert qu’après sa mort. Il était rempli de billets.

— Combien ?

— Cinquante mille dollars en grosses coupures.

Jack émit un sifflement d’admiration.

— Ça fait un beau magot !

— Je ne te le fais pas dire, surtout pour David qui était un vrai panier percé.

Jack se souvenait de David exactement tel que le décrivait Hannah. Ce type aimait tellement l’argent qu’il était prêt à enfreindre la loi pour s’en procurer. Mais il était toujours fauché.

— Sais-tu d’où provenait cette somme ?

Elle leva la tête et croisa son regard. Il remarqua que ses yeux se confondaient avec le vert de l’océan.

— Aucune idée. Il avait l’air vraiment bizarre, aussi l’ai-je prévenu que je ne voulais pas être impliquée dans une combine illégale. Il a juré ses grands dieux qu’il n’en était rien et qu’il repasserait dès le lendemain récupérer le sac. Il disait que j’étais la seule en qui il pouvait avoir confiance.

— Et le lendemain, il trouvait la mort sur le chemin du bureau…

— Exactement, approuva Hannah.

— Tu n’as pas trouvé cela suspect ?

— L’enquête de police a démontré que cela n’était qu’un stupide accident. Le chauffeur du camion était un modeste père de famille. Il paraît qu’il était effondré et culpabilisait énormément. C’est ce jour-là que j’ai ouvert le sac et découvert l’argent. Je ne parvenais pas à imaginer où David avait pu trouver une telle somme, mais il y avait certains éléments qui me laissaient croire qu’il l’avait peut-être volée, ou alors extorquée.

— Quels éléments ? la questionna Jack.

— Tout d’abord, notre voyage. Il était question que l’on s’échappe quelques jours loin de Fort Bragg afin de passer du bon temps ensemble. Mais il a annulé au tout dernier moment, prétextant devoir se rendre auprès de sa sœur, en Arizona. A vrai dire, j’en ai été soulagée car je commençais à en avoir assez de son comportement secret, et je sentais que notre histoire touchait à sa fin. Le fait qu’il soit revenu de ce séjour improvisé avec autant d’argent a commencé à me faire cogiter. De plus, je ne voyais pas comment renvoyer à sa famille une telle somme en liquide.

— Tu l’as dépensée ?

Cette question lui valut un regard outragé.

— Bien sûr que non !

— Alors, où se trouve t-il ?

— A l’abri, dans une consigne.

— Hannah, permets-moi de te dire les choses comme je les vois. Ton petit ami t’amène un paquet de fric, te demande de le garder, se fait tuer le jour suivant. Ensuite, ton appartement est cambriolé et tu ne relies pas les faits entre eux ?

— Les faits ne se sont pas succédé de façon si ordonnée, répondit-elle, excédée.

Elle se leva, fit quelques pas pour aller s’adosser à la balustrade et le regarda avec défi.

— Il m’a remis l’argent juste avant de mourir. Je pensais qu’à un moment ou à un autre, quelqu’un y ferait allusion, mais apparemment, personne n’était au courant de l’existence de cette somme. J’ai emporté le sac au bureau. Je l’ai tout d’abord enfermé dans un de mes tiroirs puis j’ai transféré l’argent dans mon attaché-case et l’ai déposé à la consigne. C’est suite après que je me suis rendue en Tierra Montañosa et que l’embuscade a eu lieu. Tu ne peux imaginer dans quel état je me trouvais : Harrison Plumber et Hugo Correa kidnappés, et vous autres retenus en otage. Je venais juste de te rencontrer et le lendemain, tu disparaissais. Tout ceci était complètement fou. Sans parler du pauvre Santi Correa. Il m’avait recrutée dès ma sortie de l’université, m’avait toujours témoigné la plus grande gentillesse et je me retrouvais dans ce pays perdu, seule, à prendre soin de lui car il était persuadé que son fils unique allait être froidement exécuté.

Hannah reprit son souffle en le fixant droit dans les yeux.

— Ensuite, mon grand-père est mort, ma mère s’est remariée, Hugo et Harrison ont été libérés et, pour couronner le tout, j’avais des nausées chaque matin à cause de ma grossesse. Lorsqu’on a cambriolé mon appartement, j’étais dans un état d’anéantissement total. Comme rien n’avait été volé, j’ai pensé qu’il s’agissait de simples casseurs, et de toute façon, j’avais prévu d’aller vivre avec ma grand-mère. Aussi, monsieur je-sais-tout, n’ai-je pas fait la relation entre ces événements jusqu’à ce qu’hier, tu me demandes si j’avais joué un rôle dans la remise de la rançon aux guérilleros. Cela m’a rappelé les cinquante mille dollars. Du coup, je me suis interrogée : si David est effectivement allé en Tierra Montañosa plutôt qu’en Arizona, qu’aurait-il bien pu y vendre pour une telle somme ?

Jack prit quelques minutes pour analyser ses propos ; les informations qu’elle venait de lui délivrer s’organisaient progressivement dans son esprit.

— David était-il informé de l’itinéraire du convoi ?

— Il avait accès à mes dossiers, répondit-elle en rechignant. Il ne me serait jamais venu à l’idée de lui cacher ces informations.

Rien n’était encore prouvé, mais, si le raisonnement d’Hannah était juste, le père de son enfant avait alors sa part de responsabilité dans la mort d’une dizaine d’êtres humains. « David, espèce d’ordure, comment as-tu pu faire une chose pareille ? »

— S’il est sorti des Etats-Unis, son passeport doit avoir été tamponné, affirma Jack.

— J’ai envoyé un colis à la mère de David contenant ses affaires après sa mort, mais je ne me souviens pas si son passeport s’y trouvait.

— As-tu parlé avec sa sœur à l’enterrement ? T’a-t-elle confirmé qu’il était venu lui rendre visite ?

— Non. Elle n’y a pas assisté. Il y avait seulement sa mère, son beau-père et l’un de ses frères.

— Peut-être pourrais-tu l’appeler en inventant un prétexte quelconque pour évoquer son séjour chez elle ? Ainsi nous serions fixés.

— Je ne vois pas ce que je pourrais bien invoquer, avoua Hannah. Sa famille me considérait comme sa collègue, pas comme sa petite amie.

— Tu pourrais faire un effort.

Elle réfléchit un instant, mais elle n’était pas emballée par cette idée.

— Oui, je vais tâcher d’y songer.

Elle lui tourna le dos et se perdit dans la contemplation de l’océan. Il se leva de table et vint la rejoindre.

— Un autre membre de la fondation est-il allé là-bas avant les événements ? Pour l’ouverture de l’école, par exemple ?

— Tu es encore en train d’essayer de relier l’embuscade à l’un des employés, avança-t-elle.

— Je veux bien croire que David soit le genre de gars à vendre des informations aux guérilleros, mais je ne vois pas comment il s’y serait pris, vu qu’il ne se rendait pas régulièrement en Tierra Montañosa.

— En tout cas, il avait appris l’espagnol par son beau-père qui est originaire de Mexico et, à vrai dire, le comprenait mieux qu’il ne le prétendait. De toute façon, si quelqu’un de la fondation s’était rendu là-bas, n’aurais-tu pas été recruté pour le protéger ?

— Je ne l’étais pas systématiquement…

Elle acquiesça d’un air dépité ; elle semblait si accablée par toute cette histoire qu’il ressentit une immense compassion. Comment pouvait-il, encore vingt-quatre heures plus tôt, penser qu’elle avait tout organisé ? Cela lui paraissait à présent tout simplement impossible.

— Je ne parviens pas à trouver le lien entre les événements, dit-il en détaillant ses longs cils ourlés, mais je suis sûr qu’il existe bel et bien. Il y a deux questions majeures. La première : qui a organisé l’embuscade ? Si je suis dans le vrai, quelqu’un au sein de la fondation détourne des fonds au profit du GTM, qui les utilise pour installer des camps d’entraînement pour terroristes. Si c’est le cas, comment pouvons-nous les contrer ? Et quel est le lien avec la personne qui te harcèle ?

— Cela fait au moins trois questions. La réponse la plus probable à la dernière est que cette personne est au courant pour l’argent.

— Cela explique le cambriolage, mais pas le bris de la fenêtre ni la lettre anonyme. On dirait qu’il y a deux esprits différents contre toi. Ton passage au bureau ce matin avait un rapport avec David, n’est-ce pas ?

— J’avais complètement oublié, répondit-elle en sortant de sa poche le morceau de papier qu’elle lui tendit.

Jack lut à haute voix :

— 9D 125 1-2. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je n’en ai aucune idée. C’était dans le sac de sport avec l’argent. Ça te dit quelque chose ?

— Absolument rien. Ce pourrait être la combinaison d’un coffre, les coordonnées d’un lieu, un code secret… As-tu gardé le sac de sport ?

— Il est dans mon tiroir, au bureau. Il est vide et ne présente aucune particularité, répondit Hannah.

Il lui tendit le papier mais elle lui fit signe de le conserver.

— Je préfère que ce soit toi qui le gardes, lui dit-elle.

Il le plia avec précaution et le rangea dans son portefeuille.

Hannah respira profondément ; cela lui enlevait un sacré poids de la conscience d’avoir informé Jack à propos de l’argent. Mais, sans le secours de David, il allait être compliqué de faire la lumière sur sa provenance.

Ils se tenaient côte à côte, appuyés contre la balustrade, leurs corps se touchant presque. Lorsqu’elle tourna la tête dans sa direction, Jack s’aperçut qu’une larme perlait au bord de ses cils et l’attira à lui, lui entourant les épaules. Hannah frissonna et se laissa aller. Il déposa un baiser dans ses cheveux et pu en sentir le doux parfum. Elle leva alors les yeux et lui offrit un regard légèrement surpris.

Il se pencha vers elle, s’attendant à ce qu’elle tente d’échapper à son étreinte mais elle n’en fit rien. Au contraire, elle s’approcha doucement et, tandis que le vent faisait danser leurs cheveux de façon désordonnée, il prit son visage dans la coupe de ses mains et lui offrit ses lèvres, réclamant un baiser.

Elle eut un petit mouvement de recul, le regarda profondément, puis l’enlaça en se blottissant tout contre lui. Sa poitrine se pressait contre son torse puissant tandis que ses doigts jouaient avec les longues boucles brunes dans sa nuque. Son regard était si intense qu’il se sentit vulnérable comme jamais auparavant.

Lorsque leurs lèvres entrèrent en contact, ce fut un véritable soulagement. Elle glissa sa langue dans sa bouche et Jack sentit alors tout son être s’embraser. L’année qui s’était écoulée depuis qu’ils avaient fait l’amour vola en éclats, et il lui sembla être transporté dans la nuit moite de Costa del Rio.

Si seulement ils avaient été nus, peau contre peau à cet instant précis… Bon sang, se dit Jack, il devait se reprendre ; depuis quand un baiser le mettait-il dans un tel état ?

Il lui prit les poignets et la repoussa avec douceur. Elle battit des paupières et lui offrit un regard teinté d’incompréhension. Il fit un effort surhumain pour dompter ses pulsions et recouvrer la maîtrise de lui-même.

Il ne sut quoi lui dire, sauf peut-être qu’il était tombé dans son propre piège et avait succombé à ses charmes. Une année dans la jungle sans le moindre rapport sexuel avait endormi sa libido, et celle-ci se réveillait instantanément chaque fois qu’Hannah posait les yeux sur lui. Jack savait néanmoins que cette attirance dépassait le simple désir charnel.

— Je me suis un peu laissé aller, dit-il dans un souffle.

— Moi aussi. Il y a vraiment quelque chose entre nous, avoua-t-elle. Je ne saurais le nier.

Il déglutit avec peine tout en cherchant ses mots.

— Chérie, tu avais raison hier soir. Tu as changé. Nous avons changé. Je suis le garde du corps de ton bébé, pas ton amoureux. Il te faut un homme qui soit un bon père pour Aubrielle, et nous savons tous deux que ce n’est pas moi.

— Effectivement, admit-elle d’un ton si convaincant qu’il en fût peiné.

Il lui caressa le menton, puis glissa la main dans sa chevelure.

— Cette journée, ce repas pris ensemble, cette sensation de liberté, toi… tout cela m’a embrouillé l’esprit. Je dois me concentrer sur la soudaine richesse de David, la Fondation Starr, les gens qui sont après toi, et au lieu de cela, je ne pense qu’à t’attirer dans mon lit chaque fois que nous sommes seuls.

Elle lui caressa affectueusement la joue, ses doigts suivant les petits sillons de ses cicatrices. Jack ferma les yeux ; il aurait tout donné pour que cette histoire ne soit jamais arrivée, leur permettant ainsi de vivre leur amour en toute quiétude.

— David aura été une erreur dans ma vie, du début à la fin, admit-elle. Tu as raison, je ne peux plus me permettre le moindre faux pas.

— Je suis inquiet de constater que tu prends tout ce qui t’arrive à la légère. Ta grand-mère, elle, est morte de peur.

— Je m’en rends compte, à présent. Je n’en avais pas conscience jusqu’à aujourd’hui.

Elle se blottit tout contre lui et Jack en fut ému. Cela représentait à ses yeux une marque de confiance bien plus grande que le baiser torride qu’elle lui avait accordé quelques instants plus tôt.

— Je vais tout mettre en œuvre afin de protéger ton bébé et ta grand-mère, annonça-t-il, passant sous silence le fait qu’il était prêt à remuer ciel et terre pour la protéger, elle. Je sais que la Fondation Starr est impliquée dans un trafic avec le GTM et…

— Jack ? Oublie tout ce qui m’est arrivé. Oublie tout ce qui concerne la Fondation Starr. Nous n’avons aucune idée d’où provient l’argent que m’a remis David, ni à qui il était destiné. Es-tu absolument sûr que tes accusations ne sont pas guidées par un désir de vengeance ?

— Non, je n’en suis pas si sûr. Je vais être franc ; j’admets que je rêve de punir les salopards responsables de ce massacre. Peut-être la haine emplit-elle mon cœur d’un profond désir de vengeance. Mais j’ai surtout appris il y a bien longtemps à faire confiance à mon intuition.

Elle approuva de la tête car ses propos lui semblaient justes et fondés.

— Jack…

Elle s’interrompit aussitôt, comme une petite mélodie s’échappait de son sac à main qu’elle avait laissé sur la table. Elle s’élança, l’ouvrit fébrilement et en sortit un petit téléphone portable qu’elle porta à son oreille.

— On a raccroché, annonça-t-elle en consultant l’écran. C’est le numéro de la maison. Je me demande pourquoi grand-mère a raccroché si vite.

Elle appuya sur la touche de composition automatique du dernier appel reçu. Son expression reflétait une vive tension. Jack sentit son estomac se nouer.

— Pas de réponse.

— Tu as du réseau ?

Elle jeta un coup d’œil à l’écran du téléphone.

— Oui. Ça sonne mais elle ne décroche pas…

Son visage était livide.

— Il faut y aller, Jack !

Il s’était déjà élancé vers la voiture.
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Hannah tenta de joindre la maison sans relâche. Puis elle eut l’idée d’appeler une des joueuses de la partie de poker. Dès la seconde sonnerie, on décrocha.

— Barb ? Dieu merci, lança Hannah en offrant à Jack un sourire de soulagement.

Le téléphone de la maison était certainement en dérangement et Mimi ne s’en était pas rendu compte.

— Allo ? Hannah ? Tout va bien, très chère ?

Jack venait d’entrer dans Allota, dépassant le parking du supermarché où la voiture d’Hannah avait brûlé la veille.

— Je serai à la maison dans un instant, dit-elle à Barb. Je m’inquiète que grand-mère ne réponde pas au téléphone.

— Elle doit être à la maison. Nous l’y avons laissée il y a bien une heure de cela. Elle n’avait pas prévu de sortir.

— Que veux-tu dire ? Tu n’es pas avec elle ?

— Non, répondit Barb.

— Elle est seule ?

— Oui. Mimi nous a mises dehors. Jackie et Darlène, les deux sœurs, tu sais, eh bien elles se sont disputées et cela a réveillé le bébé et…

— Excuse-moi, Barb, l’interrompit Hannah, je te rappelle, d’accord ?

Hannah raccrocha et se tourna vers Jack.

— Grand-mère est seule à la maison avec Aubrielle.

— Bon sang ! On y sera dans une minute, annonça-t-il en faisant crisser les pneus dans le virage.

Il n’y avait aucune voiture devant la maison et la porte d’entrée était entrouverte. Sa Harley était toujours près du garage.

— Ne pénètre pas à l’intérieur, ordonna Jack alors qu’Hannah avait déjà sauté de la voiture et s’élançait vers la maison.

Elle entendit son avertissement mais passa outre, folle d’inquiétude.

— Attends Hannah ! s’écria Jack. Mimi est sûrement à l’arrière de la maison dans le jardin. Ça doit être le vent qui a ouvert la porte.

Ou peut-être Mimi gisait-elle à l’intérieur, assommée ? Et Aubrielle ? Hannah s’en voulait d’avoir laissé sa grand-mère seule, sans défense, avec un bébé.

— Hannah !

Elle entendit Jack l’appeler une dernière fois tandis qu’elle entrait dans la maison. Elle s’arrêta aussitôt, pétrifiée. La porte avait été fracturée et un cyclone semblait avoir traversé le salon.

— Grand-mère ? appela-t-elle doucement. Aubrielle ?

Jack fut près d’elle en un instant.

— Elles ne sont pas là, mais on va fouiller la maison, dit-il en la dépassant pour entrer dans la cuisine. Elle jeta un regard par-dessus son épaule et vit que tout était en ordre, contrairement au salon où régnait le chaos. La porte menant au jardin était grande ouverte. Hannah se glissa sous le bras de Jack et s’élança à l’extérieur. Personne non plus dans le petit jardin.

Hannah fit demi-tour et retrouva Jack dans le salon. N’y trouvant aucun indice de leur présence, ils s’élancèrent dans le couloir, Jack inspectant la chambre de Mimi tandis qu’Hannah gagnait celle d’Aubrielle.

Elle ne remarqua rien de particulier dans la pièce, excepté le téléphone sans fil qui gisait sur la table à langer. Elle s’en saisit et appuya sur la touche de composition du dernier appel ; son portable se mit à sonner.

— Rien ici ? demanda Jack en surgissant.

— Non.

— Regarde dans le placard, lui demanda-t-il.

Hannah vérifia, sans succès.

— Où a-t-elle bien pu aller ? Chez un voisin ? suggéra Jack.

— Peut-être chez les Hendricks, mais tu penses bien qu’elle aurait laissé un mot ! Et puis, comment expliquer la pagaille qui règne dans le salon ? On a regardé partout et je ne vois pas où elles pourraient se cacher… Oh, la cave !

— Il y a une cave dans cette maison ?

— Pas vraiment une cave. Une dénivellation du terrain sous les fondations. Grand-père y avait aménagé un accès afin d’y ranger notre fourbi.

— Comment on y accède ?

— Par ici, répondit Hannah en traversant le couloir, mais grand-mère a horreur de cet endroit car ça grouille d’araignées là-dedans.

Elle ouvrit la porte d’un placard et vit que les deux valises habituellement rangées côte à côte étaient empilées le long du mur. Elle souleva une trappe au sol, révélant une ouverture sombre. On apercevait difficilement la première marche de l’escalier de bois.

Baissant la voix, elle murmura :

— Ils s’en servaient principalement pour entreposer les décorations de Noël. Tu devrais trouver une lampe torche suspendue à un crochet, sur ta droite.

— Il n’y a pas de lampe, répondit-il. En revanche, j’en ai vu une dans la chambre d’amis. Attends-moi ici.

Depuis quand la lampe avait-elle disparu ? Elle crut percevoir un petit bruit dans les profondeurs de la cave. Le cœur battant, elle agrippa la rambarde et commença à descendre l’escalier. Sa grand-mère devait avoir pris la torche, tout simplement.

Tout à coup, un faisceau lumineux l’aveugla.

— J’ai une arme et je n’hésiterai pas à m’en servir ! cria la voix de Mimi depuis la pénombre. Un pas de plus et je t’envoie en enfer !

— C’est moi, grand-mère. Hannah.

— Hannah ! Oh mon Dieu…

Mimi détourna le faisceau de la torche et Hannah put dévaler l’escalier sans risquer de se rompre les os. Comment sa grand-mère avait-elle pu se réfugier là avec Aubrielle dans les bras ? Elle parvint à la dernière marche alors que Jack surgissait en haut, une lampe à la main.

Mimi émergea d’un coin sombre et se fraya un chemin parmi les vieux cartons et les caisses empilées çà et là. Elle tenait Aubrielle serrée dans ses bras. La lumière tremblait dans sa main et projetait des ombres fantasques sur les murs couverts de toiles d’araignées. Elle semblait totalement épuisée.

Hannah l’enlaça avec émotion.

— Assieds-toi, dit-elle en aidant sa grand-mère à se poser sur un carton poussiéreux.

Jack les rejoint aussitôt et vint s’agenouiller tout près de Mimi, lui prenant la torche des mains.

— Ça va, Mimi ? lui demanda-t-il doucement.

— Ça va mieux, répondit-elle dans un soupir. Quand j’ai entendu des pas là-haut, j’ai cru qu’ils étaient revenus.

— Mais de qui parles-tu, grand-mère ? questionna Hannah.

— Je ne sais pas…

— Sortons d’ici, proposa Jack, et vous nous raconterez ce qui s’est passé.

Il se saisit d’Aubrielle et fit une rapide inspection. Tout avait l’air normal chez la petite fille. Il arrangea le châle rose autour de son petit corps délicat et la tint serrée contre lui.

Hannah ressentit une drôle de sensation en voyant cette petite forme rose dans les bras de cet homme imposant. Elle se laissa tomber à côté de sa grand-mère.

— Tu te sens bien ? demanda Mimi en lui tapotant la main.

Hannah ferma les yeux et marmonna :

— Non.

***

— Racontez-nous ce qui s’est passé avant que la police n’arrive, dit Jack.

Hannah avait appelé le commissariat avant de venir s’installer dans la cuisine avec Aubrielle. Ils avaient décidé de laisser le salon en l’état afin que les enquêteurs puissent relever d’éventuels indices.

Jack avait installé Mimi sur une chaise et lui servait une tasse de thé bien chaud. Hannah fut surprise de le voir prendre soin de la vieille dame, cet élan de compassion lui dévoilant une nouvelle facette de sa personnalité.

— Jackie avait versé un peu de cognac dans son thé et s’est mise à nous raconter que Darlène allait subir une liposuccion, alors Darlène est devenu folle de rage… Oh, chérie, n’en parle à personne, c’est secret. Enfin, bref, je les ai mises à la porte juste après ton coup de fil m’annonçant que vous étiez en chemin. Ensuite, je suis allée dans la chambre d’Aubrielle pour la changer. Je venais de terminer quand j’ai entendu du bruit sur le perron. Quelqu’un tripatouillait la serrure. Me doutant que ce ne pouvait être vous, car vous avez une clé, j’ai pris peur et n’ai pas eu le courage d’aller voir. Comme j’avais le téléphone avec moi, je vous ai appelés. Ça sonnait dans le vide et je me suis dit que si c’était vous, là devant la maison, ton portable aurait sonné. Puis j’ai entendu un grincement et des voix inconnues ; là, j’ai vraiment paniqué. Le téléphone m’a échappé des mains quand j’ai soulevé Aubrielle dans mes bras.

— Oh, grand-mère, laissa tomber Hannah, je suis tellement désolée…

— Non, chérie, tout est ma faute. Je n’aurais jamais dû renvoyer les filles. Je ne parvenais pas à imaginer où nous cacher. Aubrielle était bien réveillée et émettait des petits gazouillis, ce qui pouvait nous faire remarquer. Je me suis risquée dans le couloir, voulant sortir par la porte de derrière. Quand j’ai entendu un objet se fracasser dans le salon, je me suis souvenue de la cave. J’ai alors pris conscience que j’avais oublié le téléphone dans la chambre d’Aubrielle mais c’était trop tard.

— Tu n’as vu personne ? demanda Hannah.

— Non.

— Et les voix ? Masculines ou féminines ? Combien de personnes ? questionna Jack.

— Je ne sais pas exactement. On a demandé : « Il y a quelqu’un ? » Bien entendu, je n’ai pas répondu. Peut-être que si j’avais été seule, j’aurais fait preuve d’un peu plus de courage. Du coup, je me suis cachée à la cave avec Aubrielle. Le salon est dévasté, n’est-ce pas ?

— Les dégâts matériels ne sont rien comparés aux vies humaines, rétorqua Jack en jetant un regard à Hannah.

Tandis que Mimi se plaignait à haute voix de son manque d’audace et s’accusait de tous les torts, Hannah donna le sein à Aubrielle. Soudain, elle entendit une voiture approcher et vit par la fenêtre les gyrophares projeter leurs lueurs bleu et rouge sur la maison.

— La police est là, annonça-t-elle. Au fait, grand-mère, je pense qu’on devrait tenir Jack en dehors de tout ceci.

Jack voulut protester mais Mimi ne lui en laissa pas le temps.

— Je suis de ton avis, approuva-t-elle en allant ouvrir aux policiers.

— Hannah…, commença Jack.

Elle le fit taire en apposant un doigt sur ses lèvres, mais ce ne fut pas une bonne idée. Tout contact physique entre eux risquait de dégénérer. Elle retira brusquement sa main, comme si elle s’était brûlée.

— Tu n’es en rien concerné par ce qui vient d’arriver et, qui plus est, tu es en situation irrégulière, déclara-t-elle. Si les policiers venaient à s’intéresser à toi, ils pourraient bien faire la relation avec la fondation et te coller la responsabilité de l’embuscade sur le dos. Toi qui voulais que je prenne toute cette histoire au sérieux, te voilà servi !

— Hannah, dit-il en dégageant le châle du visage d’Aubrielle, je suis son garde du corps. Je ne vais pas me cacher.

— Sois raisonnable pour une fois, Jack. Agis dans son intérêt. La police sera là d’un instant à l’autre.

— Ma Harley est garée juste devant la maison. Et tu penses bien qu’on a dû me voir aller et venir dans les parages.

— Je leur dirai que tu es un ami qui me rend visite. C’est ainsi que j’ai parlé de toi, hier, à Latimer. Sors par la porte du jardin et va faire un tour sur la plage. Laisse-moi gérer la situation. Je viendrai te chercher.

— Non, ne laisse pas Aubrielle et ta grand-mère seules. Je reviendrai quand ils seront partis.

Il disparut aussitôt après lui avoir déposé un baiser dans les cheveux.

***

Jack évita les policiers et traversa le jardin en veillant à ne pas détruire un indice que les agresseurs auraient pu laisser. Il n’était pas question pour lui de s’éloigner de la maison et il se mit en quête d’un point d’observation à couvert.

Il trouva son bonheur de l’autre côté de la rue. Une épave de voiture gisait là depuis des lustres, sous un hangar rafistolé qui menaçait de s’écrouler à tout moment. A travers le pare-brise sale et fissuré, il pouvait voir les policiers sans être vu. L’un d’eux se tenait sur le pas de la porte et discutait avec Hannah et Mimi. Puis cette dernière s’en fut avec Aubrielle dans les bras, laissant Hannah répondre aux questions.

Le policier se retourna enfin et jeta un regard en direction de son collègue. Nettement plus âgé, ce dernier s’était éloigné et rédigeait son rapport. Jack reconnut le plus jeune des deux : c’était lui avait raccompagné Hannah la veille après l’incident de la supérette. Hannah lui serra longuement la main, puis rentra dans la maison. Le policier rejoignit son collègue, un petit sourire en coin aux lèvres.

Lorsque leur véhicule fut hors de vue, Jack sortit de sa cachette et regagna la maison. Il trouva les deux femmes dans le salon, occupées à remettre de l’ordre dans ce fatras. Tandis qu’elles s’affairaient, elles lui firent un compte rendu des observations des policiers. Mais cela n’apportait aucune lumière sur l’incident.

— L’officier Latimer a pris la lettre anonyme pour la confier au service scientifique de Fort Bragg. Le poste d’Allota n’est pas équipé pour ce type d’investigation.

— Ils se sont comportés comme si nous leur cachions des choses, lui déclara Mimi en poursuivant son ménage.

— Je ne suis pas de ton avis, rétorqua Hannah. Je pense plutôt qu’ils étaient aussi perplexes que nous.

— Ont-ils relevé des empreintes ? demanda Jack.

— Quelques-unes, répondit Hannah. Ils ont pris les miennes, celles de Mimi et ont demandé que tu passes déposer les tiennes au poste de police.

— J’aurais dû m’en douter, grommela-t-il.

— Je leur ai dit que je n’étais pas sûre que tu repasses, aussi leur ai-je donné ton verre à dents afin qu’ils collectent tes empreintes et rayent ainsi ton nom de leur liste de suspects.

— Joli réflexe, approuva Jack.

— C’est à cause des séries policières qu’elle regarde à la télévision, expliqua Mimi.

— Ils n’ont trouvé ni empreinte de pas ni trace de pneus, poursuivit Hannah. Et une fois de plus, rien n’a disparu.

— Peut-être les cambrioleurs cherchaient-ils de l’argent liquide, avança-t-il en lui jetant un regard lourd de signification.

— Ici ? Dans cette maison ? s’esclaffa Mimi. Je pense plutôt à des petits drogués en manque.

— C’est possible, admit Hannah. Latimer m’a promis de me tenir informée de l’avancement de son enquête.

Jack fut tenté de lui demander ce que Latimer avait bien pu lui raconter avant de se décider enfin à la quitter. Mais il n’en fit rien ; après tout, cela ne le regardait pas.

Hannah se leva de bonne heure le lendemain matin. Elle avait passé l’après-midi de la veille à tenter de rattraper son retard sur les préparatifs de la journée portes ouvertes, mais certaines opérations nécessitaient sa présence au bureau.

Travailler à la maison offrait certains avantages, le premier étant de demeurer auprès d’Aubrielle. Elle trouvait pourtant qu’elle ne passait pas assez de temps avec sa fille. Si elle n’avait pas eu besoin d’argent, elle aurait bien pris un congé sabbatique. Heureusement que Mimi était là pour la seconder.

A présent, elle devait composer avec la présence de Jack. Il devait éviter la fondation de peur d’être reconnu. Du coup, il allait passer beaucoup de temps avec Mimi et Aubrielle, et cela contrariait profondément Hannah.

La seule façon de se débarrasser de lui était de découvrir qui la harcelait. Ensuite, il pourrait bien aller où bon lui semblerait. Si possible loin d’Allota.

Elle s’habilla rapidement après avoir changé Aubrielle et la déposa dans son berceau pour sa sieste matinale. Elle se composa une expression neutre avant de pénétrer dans la cuisine. Elle y trouva la même scène que la veille ; Jack et Mimi, bavardant en toute complicité.

— Bébé est nourri, changé, et dort dans son berceau, annonça-t-elle à sa grand-mère avant de lui déposer un baiser sur la joue.

Elle fut rassurée de voir que Mimi avait repris des couleurs. Jack, pour sa part, grignotait ses toasts brûlés accompagnés d’œufs au plat trop cuits. Levant les yeux vers Hannah, il remarqua sa tenue impeccable.

— Prête pour le travail ?

Elle se servit une tasse de café et prit une barre de céréales.

— Tout à fait. Je serai de retour en début d’après-midi. Un technicien viendra vers midi remplacer la vitre du salon.

La veille au soir, Jack avait réparé le verrou de la porte d’entrée. Une fois la vitre changée, la maison serait de nouveau sécurisée. Il s’agissait toutefois d’une sécurité relative ; Hannah finissait par penser que ce mot ne voulait pas dire grand-chose.

— J’ai fait un tour dans le quartier, ce matin, lui apprit Jack. Je n’ai rien remarqué de spécial.

— Grand-mère, je pense que je vais encore t’emprunter ta voiture, dit Hannah.

— Pas de souci. Je vous prépare un bon rôti pour ce soir, annonça Mimi, et une charlotte aux fraises.

— Mon dessert préféré, ajouta Jack sans se douter que Mimi risquait fort de le massacrer.

Hannah sortit par la porte arrière de la maison pour gagner la voiture de Mimi dans le garage. Jack avait insisté pour que celui-ci soit fermé à clé durant la nuit, empêchant quiconque d’approcher le véhicule.

— Je peux appeler le garagiste pour toi, proposa Jack, qui l’avait suivie.

— Je veux bien, merci.

— Je n’aime pas du tout te voir partir seule.

— Tout va bien.

— N’oublie pas : évite de poser des questions trop précises, cela pourrait mettre la puce à l’oreille de quelqu’un et…

— Jack ? Arrête ! l’interrompit-elle. Toi, surveiller Aubrielle, dit-elle en le pointant du doigt. Moi, aller travailler, ajouta-t-elle en se plaquant la main contre la poitrine.

— Pas de consignes particulières à propos de mes « clients » ? demanda Jack avec humour.

— Aubrielle adore qu’on la berce en lui chantant des chansons, mais ne t’inquiète pas, grand-mère sait très bien y faire. Contente-toi de surveiller les environs et sois armé au cas où les agresseurs se représenteraient.

Jack lui adressa une petite grimace en réponse à ses sarcasmes.

— Je ne plaisante pas, Jack, veille simplement à la sécurité d’Aubrielle. Ce sera parfait.

***

Visiblement, songea Hannah sur le chemin du travail, Jack se sentait de plus en plus impliqué dans sa vie. La seule façon de se tirer de cette situation était de démêler toute cette histoire au plus vite.

Tâchant de se faire discrète au bureau, elle fit de nombreuses recherches sur internet sur les établissements scolaires en Tierra Montañosa. Ainsi qu’elle en avait informé Jack, elle connaissait bien l’historique de la Fondation Starr. Elle savait, par exemple, que Santi Correa s’était démené sans relâche pour monter au moins trois écoles dans ce petit pays, ceci dans le but d’enrayer la pauvreté grandissante et de lutter contre le vice qui l’accompagnait inévitablement. Il était donc impossible d’imaginer Santi de mèche avec le GTM.

Il ne restait donc plus qu’Hugo et Harrison Plumber. Tous deux avaient largement souffert entre les mains des guérilleros. Peu importait ce que Jack prétendait ; cela les mettaient hors de cause.

Et David ? S’il avait eu un complice et que celui-ci cherchait à récupérer l’argent ? Mais pourquoi s’en prendre à elle ? Il aurait été plus simple de lui réclamer directement la somme.

On frappa et la porte s’entrouvrit, laissant apparaître le visage de Fran. Celle-ci jeta un rapide coup d’œil dans le couloir avant de se glisser dans le bureau d’Hannah. Cette dernière ferma sa page internet par prudence.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle tandis que Fran s’asseyait en face d’elle.

— Tu ne vas jamais croire ce que je viens d’apprendre. Tu es concernée, chérie.

— Moi ?

— C’est à propos de tes amours et c’est plutôt croustillant, avança Fran en baissant la voix.

Hannah pensa que quelqu’un avait découvert la véritable identité de Jack et le fait qu’elle l’hébergeait.

Croisant les bras, elle se prépara au pire.
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Les yeux de Fran pétillaient de malice.

— Je ne saurais te dire qui est à la base de ces ragots, poursuivit-elle à voix basse. J’ai entendu une conversation à la cafétéria. Deux filles du service entretien papotaient. L’une d’elles a dit à l’autre que toi et David Lengell sortiez ensemble juste avant son décès.

Fran l’observait, attendant sa réaction. Jack était pourtant le seul à être informé de sa relation amoureuse avec David, songea Hannah. Il n’avait pas eu le temps de bavarder. Ni un intérêt quelconque à le faire.

Fran se méprit sur le silence de sa collègue, l’interprétant comme un aveu.

— Ne me mens pas, je sais que c’est faux. Quand je recroiserai ces deux commères, je…

— Et même si c’était vrai ? l’interrompit Hannah. Qu’est-ce ça changerait ? David est décédé.

— C’est grave, ce que tu me dis là. Si Hugo Correa apprenait que tu as eu une relation avec un collègue, ce qui est contraire au règlement, il pourrait te renvoyer. Et je te signale que je suis la seule au courant que le père d’Aubrielle est un expatrié français en poste à Costa del Rio. Si jamais cette rumeur à propos de David venait à se répandre, on pourrait penser que c’est lui son vrai père.

« Tu es à présent dans de beaux draps, se dit Hannah. Voilà ce qu’il en coûte de raconter des mensonges. » Mais il était un peu tard pour les regrets. Si la rumeur se propageait, eh bien, tant pis. Les autres pourraient penser ce qu’ils voulaient. Mais cela ne risquait-il pas de parvenir aux parents de David ? Elle ne voulait pas qu’ils souffrent davantage.

A présent, son principal regret était d’avoir fauté avec David. De plus, cela n’avait pas été une si belle aventure.

— S’il te plaît, n’en parle à personne, demanda-t-elle.

— Je ne te suis pas. Pourquoi tu…

— Fran, l’interrompit Hannah. J’ai tellement de problèmes à régler en ce moment que tu n’en imagines même pas le quart. Cette rumeur est le cadet de mes soucis.

Le regard de Fran se fit plus inquisiteur que jamais.

— Bien, mam’zelle, qu’est-ce qui se passe ? Dis-moi tout.

Il était hors de question qu’Hannah se confie à Fran, mais il était possible que l’officier Latimer vienne mener son enquête jusque dans les locaux de la fondation à propos du cambriolage et de la lettre anonyme. Aussi Hannah lui raconta-t-elle les tous derniers événements, se gardant bien de mentionner Jack.

Elle ne parla pas non plus de l’argent de David, mais faillit admettre qu’ils étaient sortis ensemble. Cependant, cette information n’apportait aucune piste supplémentaire et risquait de lui causer du tort. Aussi tint-elle sa langue.

— Je suis stupéfaite que tu prennes tout ceci à la légère, ajouta Fran lorsque Hannah eut terminé son récit. Tu n’as aucune idée de qui est après toi ?

— Non. Toujours est-il que si son intention est de me rendre morte de peur, il a atteint son but.

— On dirait que deux personnes distinctes agissent de concert contre toi, conclut Fran.

Jack avait la même sensation. Un frisson parcourut l’échine d’Hannah. Un adversaire était déjà bien suffisant ; nul besoin d’en rajouter un second.

— Si j’apprends quoi que ce soit de nouveau, je t’en informe aussitôt, lui dit Fran d’un air sincère.

— Ce serait génial. Mais n’en parle à personne et garde ton sang-froid, d’accord ?

— Promis. Tu sais, ce sont plutôt les autres qui me font des confidences, ajouta-t-elle en arborant un sourire fier. Mais je vais être honnête avec toi ; je ne crois pas une seconde que tu me dises la vérité.

— Tu ne me crois pas ? Tu ne crois pas que l’on ait voulu m’agresser en jetant un pavé dans ma fenêtre et en forçant ma porte ?

— Si, là je veux bien te croire. Mais je suis sûre que tu mens à propos de David.

— Je n’ai pas parlé de lui, se défendit Hannah.

— Evidemment. Tu t’es bien gardée de mentionner son nom. Cependant, je me souviens très bien de sa façon de loucher vers ton bureau tandis que nous bavardions dans le hall. Et aussi de la présence de sa voiture devant chez toi, bien que tu m’aies juré, à l’époque, que j’avais dû rêver. Sans parler de la pièce de théâtre que vous êtes allés voir ensemble, l’année dernière à Fort Bragg. Plus ça va, plus je me dis que les ragots des deux commères du service entretien sont fondés.

Fran était tout excitée à l’idée de tenir là un scoop. Hannah se demandait néanmoins comment elle n’avait pas suspecté plus tôt sa relation avec David.

— Fran, veux-tu bien laisser tomber ?

— J’aime que l’on soit franc avec moi, répondit sa collègue en se mordant la lèvre. David ne t’a-t-il rien offert ?

— A quoi penses-tu ? rétorqua prudemment Hannah.

— Tu sais bien. Si vous étiez aussi proches qu’on le dit, ça aurait pu être tentant de recevoir un beau présent de sa part.

Mon Dieu, songea Hannah ; Fran évoquait-elle sa grossesse ?

— Je ne vois absolument pas de quoi tu veux parler.

— Hum ; sujet délicat ? demanda Fran en éclatant de rire.

— Ecoute, Fran…

— Oublie tout cela. Je suis trop curieuse. Tu me connais…

Hannah commençait à en douter.

***

Jack n’avait jamais cru qu’il aurait un jour à passer autant de temps en compagnie d’une dame âgée et d’un bébé. Il savait qu’Hannah avait caché à sa grand-mère ses doutes à propos d’un membre de la fondation, et cela ne lui facilitait pas la tâche lorsque Mimi l’assaillait de questions.

Aubrielle, le pauvre petit chou, n’avait bien entendu aucune notion de ce qui se tramait autour d’elle et Jack y trouvait un certain apaisement. Elle se contentait de vivre l’instant présent et il admirait son innocence.

En proposant de devenir le garde du corps d’Aubrielle, il ne se doutait pas que cela allait freiner ses facultés d’investigation. Même ses fameux exercices de concentration ne parvenaient plus à combattre l’anxiété due à son inactivité. Mimi avait certainement deviné son impatience car elle lui proposa d’aller se promener avec Aubrielle. Pas question d’être vu aux commandes de la poussette rose qu’elle lui présenta. Mimi lui offrit alors une alternative : un genre de gilet permettant de porter l’enfant contre soi nommé porte-bébé. C’était beaucoup mieux. Jack installa Aubrielle contre son torse et enfila son blouson d’aviateur. Il convainquit Mimi de se rendre chez les voisins durant son absence, lui promettant de revenir la chercher après sa balade.

Il se rendit à pied chez le garagiste qui lui apprit que la voiture d’Hannah serait prête le surlendemain. Il négocia l’échange de sa Harley contre un pick-up qu’il fit promettre au garagiste de lui livrer en fin d’après-midi. Puis il marqua une courte pause déjeuner dans un restaurant grec où il avala un sandwich au pain de sésame garni de féta. Aubrielle le regarda manger de ses grands yeux bleus.

— Aubrielle est un bien vilain prénom pour une si jolie petite puce, lui dit-il doucement. Je vais t’appeler Abby, mais mieux vaut ne pas le dire à ta maman.

Il passa ensuite récupérer Mimi et tous trois revinrent à la maison juste à temps pour ouvrir au vitrier qui était arrivé avec son matériel. La vieille dame lui demanda alors de descendre à la cave récupérer son chaudron à confitures. Jack s’exécuta, sachant qu’elle ne risquait pas grand-chose en présence du technicien.

Les cartons empilés dans la cave contenaient suffisamment de décorations de Noël pour illuminer tout le quartier, mais pas trace du chaudron.

Il monta alors au grenier et fouillait un peu partout lorsque Hannah apparut en haut de l’échelle. Un rayon de soleil l’éclairait à contre-jour et nimbait sa chevelure de reflets cuivrés ; on aurait dit un ange tombé du ciel.

Jack jura en son for intérieur, conscient qu’il lui fallait à tout prix fuir cette maison et ces femmes.

— Tu as trouvé le chaudron ? demanda-t-elle.

— Non. Je me demande si ta grand-mère n’a pas rêvé.

— Pourtant je me souviens l’avoir vu lorsque j’ai emménagé.

— Et à propos de la fondation ? As-tu du nouveau ?

Elle fronça les sourcils et nia d’un signe de tête.

— Hannah, qu’est-ce que tu me caches encore ?

— Rien du tout.

— Bon sang ! râla-t-il en s’approchant d’elle. Je me suis retrouvé coincé ici toute la journée à ronger mon frein. Dis-moi ce qui s’est passé.

Elle réfléchit une seconde, puis lui répondit :

— Rien d’important. Mais nous avons un nouveau souci.

— Oh oui, bien sûr, ironisa-t-il. La grande énigme du chaudron magique.

— Je parle d’un type nommé Hank Nebbins qui prétend que tu as échangé ta Harley contre un horrible pick-up verdâtre ; ne me dis pas que tu as fait cela ?

— Je ne peux pas me déplacer à moto avec Aubrielle, expliqua-t-il.

— Où penses-tu emmener Aubrielle ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

Visiblement, cette idée ne lui plaisait guère.

— Je n’en sais encore rien, mais c’est juste au cas où.

— Il est hors de question que tu te sépares de ta Harley à cause de mon bébé…

— Hannah ? Ce n’est qu’une moto.

— Ta vision des choses a beaucoup évolué en une journée, Jack, répondit-elle.

Elle descendit l’échelle devant lui et Jack en profita pour plonger le regard dans son décolleté. Il la suivit tout en songeant à ses derniers propos. Evoluer. Oui, c’était le terme juste. Il se remémora leur baiser de la veille, dans le petit port, et s’en voulut d’avoir rompu le charme. Pourquoi cette réserve vis-à-vis d’elle ? Se prenait-il pour un preux chevalier ? Si l’occasion se représentait, elle allait voir de quelle façon ses sentiments avaient évolué.

Il est vrai que la situation était frustrante. Il n’avait rien fait de sa journée, à part chouchouter un bébé et compter les heures. Il n’en pouvait plus. Un changement devait survenir. Le plus tôt possible.

***

Certains jours, Aubrielle n’était pas de bonne humeur et le faisait savoir. En ce moment, par exemple, elle hurlait. Tandis que sa grand-mère tentait de la calmer, Hannah se souvint que sa petite balançoire avait été rangée quelques semaines plus tôt dans le placard de la chambre d’amis. Une idée en amenant une autre, elle repensa au chaudron de Mimi qui devait aussi s’y trouver.

Elle menait des recherches dans le placard lorsque Jack la rejoignit dans la pièce. Sa transaction avec Hank Nebbins devait être conclue.

— Que fais-tu ? lui demanda-t-il.

— Je cherche le chaudron de grand-mère. Je pense l’avoir vu dans ce placard quand j’ai emménagé.

Il vint s’asseoir sur le futon. Puis il se releva aussitôt et fit les cent pas dans la pièce. Il commençait à s’énerver. Elle sortit une petite boîte fermée par une bande de scotch afin d’accéder à une caisse nichée derrière.

— Qu’est-ce que c’est ? la questionna Jack en se saisissant de la petite boîte.

— Je ne sais pas.

— C’est adressé à Donna Gonzales. Ne serait-ce pas la mère de David ?

Il lui montra l’étiquette et Hannah reconnut sa propre écriture. Elle l’avait tout simplement rapportée chez sa grand-mère au lieu de la poster.

— Oui, elle n’a pas le même nom de famille que David. Je pensais l’avoir expédiée. Pas étonnant qu’elle ne m’ait jamais répondu. Je ferai cela demain.

— Il y a peut-être quelque chose d’important à l’intérieur ? On pourrait tout de même vérifier, proposa-t-il.

— Bonne idée.

Entre sa grossesse, le cambriolage et l’enterrement de son grand-père, les événements s’étaient succédé dans un laps de temps si court qu’elle n’avait plus aucun souvenir de ce qu’elle avait bien pu ranger dans cette boîte.

Mimi apparut sur le pas de la porte.

— Aubrielle fait une petite sieste. Oh, voilà mon chaudron à confitures !

— Oui, répondit Hannah en le lui tendant.

Mimi s’engagea dans la pièce, puis reporta son attention sur Jack.

— Jack, comment se fait-il qu’Aubrielle ait des grains de sésame dans les cheveux ?

— Des grains de sésame ? répéta Hannah.

Jack prit un air penaud.

— J’ai mangé un sandwich en ville pendant notre promenade. Désolé.

— Oh, ce n’est pas si grave, dit Mimi en souriant.

— Tu es allé te promener avec mon bébé ? questionna Hannah. Quand ?

— Ce matin.

— Pour quelle raison ?

— Je tournais en rond dans la maison. J’ai pensé que cela lui ferait du bien de sortir un peu, avoua Jack.

Mimi se mit à rire. Hannah, elle, frissonna. Elle n’appréciait pas du tout le fait que Jack se sente de plus en plus à l’aise avec Aubrielle. En fait, ces deux-là apprenaient à se connaître et leurs liens se resserraient inévitablement.

— Ce bout de chou vous aura rendu gaga avant que vous ne vous en soyez aperçu, commenta Mimi en lui tapotant l’épaule. Pourriez-vous m’apporter le chaudron en cuisine ?

— Bien sûr. Je reviens tout de suite, dit-il à Hannah.

Elle avait de moins en moins le contrôle de la situation, songea Hannah. Jack avait renoncé à sa Harley, s’était promené avec son bébé tout l’après-midi, avait déjeuné avec elle dans les bras, et à présent, sa grand-mère l’enrôlait dans des tâches ménagères…

Elle devait trouver le moyen de le ficher dehors.

Jack fut aussitôt de retour avec son couteau de poche.Il découpa minutieusement le scotch scellant la boîte.

— Oh, je me souviens à présent ! s’exclama soudain Hannah. Son passeport est là, dans une enveloppe contenant aussi des lettres écrites par sa mère.

Jack sortit un lot de cassettes et Hannah sourit en les apercevant.

— David écoutait différents styles de musique en fonction de ses occupations. Du rock métal sur sa moto, du classique aux commandes de son avion…

— Pourquoi les as-tu conservées ?

— Il me les a données car j’étais sa seule connaissance possédant encore un lecteur de cassettes.

La boîte contenait aussi des cassettes VHS, dont une du premier atterrissage de David en solo lorsqu’il avait passé son brevet de pilote, et une autre du mariage de l’un de ses cousins. C’est, en tout cas, ce que prétendaient les étiquettes.

Une enveloppe de grand format se trouvait enfouie sous des papiers. Hannah en sortit un lot de photographies, deux lettres ainsi que le fameux passeport qu’elle tendit à Jack. Il se mit à en parcourir les pages à la recherche d’indices.

— Alors ? s’enquit-elle.

— Il y a le tampon des douanes d’Equateur, annonça-t-il.

— A quelle date ?

— Il y a un peu plus d’un an, le 28 avril.

— Exactement à la période où il a prétendu se rendre en Arizona, ajouta Hannah.

— L’Equateur est tout proche de la Tierra Montañosa.

— Je le sais bien. Ainsi, il m’a menti. Et il aurait pu franchir la frontière facilement.

— Ou avoir rendez-vous en Equateur avec un des membres du GTM. Mais il lui fallait un complice au sein de la Fondation Starr pour tout organiser.

Elle voulut protester mais se ravisa. Jack avait raison sur toute la ligne. David avait certainement eu recours à un complice travaillant à la fondation.

Elle était convaincue que son ex-petit ami avait trahi les siens et que ses mains étaient couvertes de sang.

Partager cette révélation avec Jack l’aidait à en supporter le poids.
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— Il faut qu’on sache si un autre membre de la Starr s’est rendu en Equateur à la même période.

Jack s’était levé et arpentait de nouveau la petite chambre, l’air visiblement préoccupé.

— Comment ? D’après mes souvenirs, David a été le seul à s’y rendre. Et tu penses bien que si complice il y a, il ne va pas le crier sur les toits.

— Il y a cette femme dont tu m’as parlé hier, tu sais, celle qui sait tout à propos de tout le monde.

— Fran Baker ?

— Oui. Tu pourrais lui demander ?

— Pas question, répondit-elle.

— Pourquoi pas ?

— Parce que j’ai déjà abordé avec elle aujourd’hui un sujet… plutôt délicat. Je ne veux pas qu’elle s’immisce davantage dans ma vie privée.

— Ta vie privée ? Hannah, il est question de nombreuses autres vies !

— Tous ces gens sont morts, Jack. David est mort. Il sera toujours temps de découvrir les coupables et les mener devant un tribunal, mais mes propres problèmes passent avant tout. Aubrielle est ma première préoccupation.

— Et que fais-tu des préparatifs auxquels se livrent actuellement les rebelles ?

— C’est toi qui imagines que des innocents sont en danger.

Le regard de Jack se fit des plus inquisiteur.

— De quoi as-tu parlé avec cette femme ?

Hannah baissa le regard. Pourquoi les choses étaient-elles si compliquées ?

— Hannah ? S’il te plaît.

— Elle m’a dit qu’une rumeur circulait à propos de ma liaison avec David. Puis elle m’a carrément demandé s’il était le père d’Aubrielle. J’ai nié, bien entendu.

— Penses-tu avoir fait le bon choix en lui mentant ?

— Je ne suis plus sûre de rien…

En songeant à toute cette histoire, elle prit conscience que son plus gros mensonge était de faire croire à Jack que David était le père d’Aubrielle.

— Ecoute, Hannah, si elle est vraiment madame je-sais-tout, c’est à elle que tu devrais poser les bonnes questions, insista Jack.

— Tu m’avais dit d’être prudente.

— La prudence ne donne aucun résultat. Je ne peux tout simplement pas rester planqué chez toi, jour après jour, en attendant que quelque chose se passe.

— Ce n’est pas ce que je te demande, répondit-elle avec une pointe d’agressivité. C’était ton idée.

— Eh bien, c’était une idée stupide.

— C’est bien possible. D’ailleurs, j’en suis sûre à présent. Tu devrais sortir de cette maison et partir à la recherche d’informations, d’indices. De plus, comme il ne s’est rien passé depuis deux jours, peut-être faisons-nous fausse route ? Nos craintes ne sont peut-être pas fondées.

— Attends une seconde ; la pierre à travers la fenêtre avec la lettre anonyme ne te suffisent pas ? Et que dire de l’engin explosif posé dans ta voiture ?

Elle le regarda droit dans les yeux. Le silence se fit pesant tandis qu’ils s’observaient. La sonnerie du téléphone fixe les fit sursauter. Hannah décrocha aussitôt pour ne pas qu’Aubrielle se réveille.

— Oui ?

— C’est moi, répondit une voix féminine.

Hannah tourna le dos à Jack.

— Fran ? Quoi de neuf ?

— M. Correa aimerait que tu signes quelques documents avant le dépôt du courrier, ce soir. C’est en rapport avec la journée portes ouvertes.

— Il me demande de revenir à la fondation maintenant ?

— Non. Je propose de te les apporter. Je vais voir des amis non loin de chez toi. Je serai à Allota dans quinze minutes environ. Je sais que c’est un peu court pour te prévenir, mais mon portable n’a retrouvé le réseau qu’en haut de la colline. Je pourrais passer directement chez toi, mais ce serait plus pratique si l’on se retrouvait au parking de la plage.

— D’accord. Pas de problème.

— Je ne me souviens pas bien des lieux. Disons la côte nord dans quinze minutes ?

— Parfait.

Elle raccrocha et se tourna vers Jack.

— J’ai un rendez-vous à la plage.

— Fran ?

— Comment l’as-tu deviné ?

— Tu as prononcé son nom. C’est parfait. Voici l’occasion de lui demander qui s’est rendu en Tierra Montañosa en avril dernier.

Il ne laissait jamais tomber, pensa Hannah. Elle non plus, d’ailleurs.

— J’aviserai.

— Bon sang, Hannah…

Jack fit visiblement un énorme effort pour ne pas exploser.

— Tu vas devoir…

— Je ne dois rien du tout, Jack, trancha-t-elle en se dirigeant vers la porte. Puisque la situation ne te convient pas, pourquoi ne fais-tu pas tes valises pendant mon absence ? Peut-être même pourras-tu récupérer ta Harley ? Arrête les frais tant qu’il en est encore temps, et sois gentil de me tenir hors de tout cela.

— Alors que David t’a menti sur son voyage et a rapporté une telle somme en liquide, tu peux encore prétendre que…

— Occupe-toi de cet aspect des choses, moi, je veille sur ma famille, d’accord ? Nous pouvons éviter de devenir des ennemis. Il est temps pour toi de partir. Grand-mère prendra soin d’Aubrielle pendant mon absence. Dis-toi bien que tu es viré.

— Pourquoi ai-je toujours l’impression, avec toi, qu’il y a anguille sous roche ? demanda-t-il, une lueur de doute dans le regard. Au début, j’ai pensé que tu cherchais à protéger quelqu’un, et j’avais pleinement raison puisqu’il s’agissait de David. Ensuite, au vu des distances que tu mettais entre nous, j’ai pensé que c’était un problème d’attirance sexuelle, et j’avais encore raison, car c’est bien le cas.

— A dire vrai…

— Mais c’est certain ; il y a autre chose, conclut-il.

— Tu te laisses guider par ton imagination, et tu le sais très bien.

— En es-tu vraiment sûre, chérie ? demanda-t-il tendrement en s’approchant. Tu penses ce que tu dis ?

Il l’enlaça doucement et plongea son regard dans le sien. Hannah mourait d’envie de lui dire la vérité à propos de leur enfant, et de lui offrir sa confiance, aussi.

— Ce n’est pas le temps des confessions, murmura-t-elle avant d’échapper gentiment à son étreinte.

Elle lui tourna le dos et sortit de la pièce, le sentant la déshabiller du regard. Après avoir laissé un petit mot dans la cuisine à l’attention de Mimi, elle attrapa son sac à main ainsi que les clés de la voiture et s’enfuit rapidement, refusant de se torturer l’esprit avec les arguments de Jack. Elle était néanmoins consciente des risques qu’elle prenait, du manque de sagesse de son comportement et de l’attirance indéniable qu’elle ressentait pour Jack. Mais ces points pourraient être abordés plus tard.

Le parking de la plage était plutôt chargé pour une fin d’après-midi en semaine. De nombreux touristes s’y étaient garés, tantôt dans des véhicules de location, tantôt dans leurs camping-cars. Au-delà du promontoire menant à la plage de sable, un amoncellement de rochers ressemblait à un château fort. Hannah, enfant, était souvent venue jouer là, accompagnée de ses grands-parents, alors que sa mère était soit en train de divorcer, soit en train d’organiser un nouveau mariage. Elle admira le paysage avec nostalgie.

Fran avait dû mal évaluer la distance qui la séparait d’Allota car elle tardait à arriver. Hannah sortit de la voiture et fit un petit tour d’inspection. La plupart des véhicules étaient vides, excepté quelques camionnettes dont on ne pouvait voir l’intérieur.

Soudain, elle se sentit observée.

Il y avait des toilettes à une trentaine de mètres sur la gauche. Et personne sur le chemin y menant. Afin d’être rassurée, elle s’en approcha et visita la pièce réservée aux femmes. Vide. Elle hésita, puis renonça à s’introduire dans celle des hommes.

Elle scruta la plage, couverte de gros rochers sombres. Une escouade de commandos aurait pu s’y dissimuler sans qu’elle le sache.

Ce fut avec soulagement qu’elle aperçut la voiture de Fran s’engager sur le parking.

***

Si on l’avait surpris dans la chambre d’Aubrielle en lui demandant ce qu’il faisait là, à cet instant précis, Jack n’aurait su quoi répondre. Il se tenait tout près du berceau, sentant sa colère et ses angoisses l’abandonner tandis qu’il contemplait le petit être qui dormait paisiblement.

Avec précaution, il lui caressa tendrement la joue.

— Au revoir, Abby. A un de ces jours…

A présent, il lui fallait affronter Mimi. Elle n’allait certainement pas apprécier qu’il les abandonne ainsi.

Quelques instants plus tard, il était au volant de son pick-up, quittant Allota en direction de Fort Bragg, encore ému par les larmes de la vieille dame. Mais c’était plutôt à sa petite-fille de la consoler. Il n’avait pas, de lui-même, décidé de partir.

Par ailleurs, il espérait qu’Hannah savait ce qu’elle faisait en lui signifiant son congé. Peut-être était-elle dans le vrai lorsqu’elle prétendait qu’il perdait un temps précieux à rester cloîtré à la maison.

De toute façon, il avait besoin de recouvrer une réelle liberté. Il venait de passer des mois en captivité, des mois durant lesquels les autres décidaient pour lui. N’était-ce pas agréable d’avoir repris la route en solitaire, ainsi que le contrôle de sa vie ? Si Hannah Marks désirait se voiler la face et se préoccuper uniquement de sa famille, de quel droit pouvait-il se mettre en travers de son chemin ? Il avait d’autres chats à fouetter.

Peut-être la violence, dont la vie tranquille d’Hannah se nimbait chaque jour un peu plus, lui faisait-elle peur et l’empêchait-elle de faire face à la réalité ? Peut-être l’angoisse faisait-elle partie de son quotidien et s’en était-elle accommodée ?

« Bon. Jack, réfléchis », se dit-il.

David, un homme que, d’après lui, l’on pouvait acheter facilement, s’était rendu secrètement en Equateur quelques semaines avant l’embuscade. Il en était revenu une nuit avec une grosse somme d’argent qu’il avait remise à Hannah, espérant la récupérer le lendemain afin de la déposer en lieu sûr. Il avait été appelé à la fondation avant de pouvoir reprendre l’argent. Il avait trouvé la mort dans un accident sur son trajet.

Juste après cela, l’appartement d’Hannah avait été cambriolé et les incidents s’étaient enchaînés. Les mises en garde avaient redoublé de vigueur ces derniers temps et semblaient indiquer que l’on cherchait à intimider la jeune femme. Mais elle ne cessait de clamer son innocence.

Mentait-elle, en fait ? En savait-elle plus que ce qu’elle voulait bien lui confier ?

De cela, il était absolument certain.

Y avait-il un lien avec les journées portes ouvertes et la venue du gouverneur ? Avec l’argent de David ? Pouvait-on enfin imaginer un éventuel rapport entre cette histoire et les politiciens de Californie ?

Difficile à établir…

En conclusion, il fallait découvrir les circonstances de l’accident de David, le nom de son complice et aussi s’offrir une petite visite à la fondation. Il allait imaginer un stratagème…

« Fais marcher ta cervelle, Jack, s’exhorta-t-il. Pas de temps à perdre ! »

***

Hannah se doutait bien que l’anniversaire de la fondation approchant, la masse de travail allait s’accentuer, mais lorsqu’on la fit mander d’urgence au bureau le lendemain matin, elle aurait bien aimé refuser.

La situation était des plus confuse. Mimi était en proie à une vive anxiété et ne dormait quasiment plus la nuit. Aubrielle était plus grognon que jamais et Hannah souffrait d’une horrible migraine. Cependant, Harrison Plumber avait été très clair : il exigeait qu’elle s’occupe personnellement de l’intégralité des fournisseurs, et comme leurs coordonnées se trouvaient au bureau, elle devait fatalement s’y rendre.

Mimi invita ses amies pour une nouvelle partie de poker, et elle promit à Hannah de garder ses invitées jusqu’à son retour. Des qu’elles furent toutes là, Hannah embrassa sa fille et fit ses dernières recommandations à sa grand-mère avant de prendre le volant. Durant le trajet vers Fort Bragg, elle repensa avec tristesse aux turpitudes qu’elle imposait à sa famille et à la manière dont elle avait chassé Jack.

Elle l’aimait bien, après tout. Il n’était pas le genre d’homme sur lequel une femme pouvait compter toute sa vie, mais il y avait quelque chose de fort et d’agréable émanant de sa personne, au-delà de toute notion d’attirance sexuelle. Son comportement avec Aubrielle la perturbait profondément, mais sa douceur et sa bonté vis-à-vis du bébé lui allait droit au cœur.

Jack était parti et c’était mieux ainsi. Mieux pour lui, pour Aubrielle et pour elle-même.

Tout en garant sa voiture sur le parking de la fondation, elle remarqua que sa migraine s’était accentuée et songea avec soulagement au tube d’aspirine qui se trouvait dans le tiroir de son bureau. Comme elle pénétrait dans le hall, elle percuta Hugo Correa qui sortait précipitamment.

Il ressemblait beaucoup à son père. Ils étaient tous deux bien bâtis, plutôt imposants, avec de grands yeux d’un marron profond dans un visage rond. Alors que les cheveux de Santi étaient devenus totalement blancs, ceux d’Hugo, plus longs, viraient au poivre et sel. Il était plus coquet, préférant les costumes cintrés aux traditionnels complets de son père.

Depuis sa libération, il boitait légèrement, à cause de la balle qu’il avait reçue dans la jambe. Cette légère infirmité se remarquait plus ou moins, selon les jours. Aujourd’hui, c’était flagrant.

— M. Correa, dit-elle avec un sourire poli, comment…

Son regard froid lui ôta les mots de la bouche et lui vrilla l’estomac. Elle porta inconsciemment la main à sa poitrine. Détournant le regard, il poursuivit son chemin sans lui adresser la parole.

Elle se retourna et le regarda s’éloigner, sujette à un vague sentiment de malaise.

Puis elle fit le rapprochement avec la rumeur qui courait à propos de David et elle ; il devait en avoir eu connaissance. Elle traversa le long couloir et venait juste de dépasser le bureau de Fran lorsque celle-ci l’interpella.

— Hannah ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien de spécial, répondit-elle en revenant sur ses pas.

Un homme se tenait assis de dos sur le bord du bureau de Fran. Il portait un costume de lin noir et ses cheveux, plus noirs encore, étaient coupés court.

— Tu es sûre ?

— J’ai juste la migraine, avoua Hannah en détaillant l’homme de dos.

— Tu ne semblais pas dans ton assiette hier soir, sur le parking de la plage, poursuivit Fran.

Franchement, était-il nécessaire de parler de tout cela devant un étranger ? se demanda Hannah. Tout ce qu’elle souhaitait à présent, c’était préparer les bons de commande des fournisseurs et rentrer à la maison, laissant à Fran le soin de les acheminer à qui de droit. Elle ne se sentait pas aussi efficace que de coutume.

— Tu veux quelque chose contre ton mal de tête ? proposa sa collègue.

— Non merci. J’ai de l’aspirine dans mon bureau.

— Avant de te sauver, ajouta Fran, laisse-moi te présenter Jack Carling. Jack, voici Hannah Marks.

L’homme se retourna et lui sourit. Elle aurait pu se douter, à l’énoncé de son nom à la consonance familière, qu’il s’agissait de Jack, mais de croiser son regard, de le trouver là en chair et en os, en compagnie de Fran, lui fit un choc.

— Ravi de faire votre connaissance, lança Jack avec un sourire charmeur.

— J’ai rencontré Jack hier soir, annonça Fran. Il m’attendait devant chez moi.

Jack se leva et serra la main d’Hannah avant de lui tendre sa carte de visite. « Carling Agent Immobilier » était inscrit en lettres noires sur fond bleu. Apparemment, il avait trouvé sans problème le petit imprimeur du centre commercial.

Il semblait si différent avec ses cheveux courts ! Moins sauvage, plus sociable, excepté la lueur de témérité qui brillait toujours au fond de son regard.

— Je viens d’arriver à Fort Bragg, poursuivit-il. Je roulais tranquillement hier soir dans le quartier à la recherche d’une propriété à vendre et j’ai vu le panneau devant la villa de Mme Baker. C’est une très belle demeure. Je l’ai attendue afin de lui proposer mes services, au cas où elle souhaiterait changer d’agent.

Hannah fut sur le point de lui demander si de telles pratiques étaient conformes à l’éthique de la profession lorsqu’elle prit conscience de la situation.

— Je ne savais pas que tu vendais ta maison, dit-elle à Fran.

Celle-ci haussa les épaules.

— Je recherche quelque chose de plus sympa. Ceci dit, Jack et moi avons passé un bon moment à papoter du prix des terrains dans la région. Je vais l’aider à s’implanter chez nous.

— Fran m’a proposé une visite de la fondation, déclara Jack. C’est un sacré siège social que vous avez là.

Fran lui lança un petit clin d’œil aguicheur. Jack lui avait-il joué la sérénade « à la Costa del Rio » hier soir ? Hannah était sur le point de perdre son sang-froid.

— Etes-vous propriétaire ? lui demanda Jack.

— Euh… Non. Je vis chez ma grand-mère.

Il feignit la déception.

— Ah.

— Ce fut un plaisir, M. Carling, conclut Hannah.

— Il en va de même pour moi. Si votre grand-mère décidait un jour de vendre sa maison, j’espère que vous penserez à moi.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule en quittant le bureau de Fran, Hannah le vit reprendre tranquillement sa position.

***

Trois cachets d’aspirine et deux heures plus tard, Hannah avait terminé ses dossiers, à défaut d’avoir vaincu sa migraine. Elle avait délibérément fermé la porte de son bureau pour ne pas être distraite par la vue de Jack et Fran visitant les locaux. L’idée qu’ils puissent avoir couché ensemble la nuit passée la rongeait intérieurement, bien que cela ne la regardât pas.

Le plus important était le comportement désagréable d’Hugo Correa à son égard. De tout temps, il avait toujours été poli et agréable avec elle. Cet incident était inquiétant et elle se demandait comment le réparer.

Si seulement elle pouvait effacer cette liaison avec David, elle le ferait instantanément. Peut-être aurait-elle dû avouer spontanément leur relation après son décès ? Mais il lui avait semblé qu’il était un peu tard, et surtout que leur histoire n’était pas suffisamment sérieuse pour qu’elle en fasse cas au grand jour.

Elle ne faisait que se justifier lamentablement. Elle n’avait pas joué la bonne carte à temps et il était presque inévitable qu’après les journées portes ouvertes, elle pourrait aller se chercher un emploi ailleurs. Lorsqu’on commet des erreurs, il faut en assumer les conséquences, songea-t-elle.

Elle se mit en quête d’Harrison Plumber afin de l’informer que tout était en ordre et apprit qu’il avait terminé sa journée. Aussi lui envoya-t-elle un email détaillant son intervention. Fran avait quitté son bureau, certainement en compagnie de Jack.

Dehors, le soleil brillait tandis qu’un léger brouillard s’annonçait au loin. Manque de chance, il allait faire frisquet et moche à Allota. Sa promenade avec Aubrielle tombait à l’eau.

Elle venait de quitter le bâtiment quand Jack sortit de son pick-up et vint à sa rencontre. Manifestement, c’était elle qu’il attendait.

— Je voulais vous entretenir à propos de la propriété de votre grand-mère, dit-il à voix exagérément haute, alors que personne n’était dans les parages.

— Elle n’est pas à vendre, M. Carling, répondit-elle sur le même ton.

— Tout est à vendre, Mme Marks.

— Y compris Fran Baker ? rétorqua-t-elle en baissant la voix.

— J’ai précisément des choses à t’apprendre à propos de ton amie Fran et je ne suis pas certain que tu veuilles les entendre, dit-il dans une grimace.

— Laisse-moi deviner : elle travaille secrètement pour le compte du GTM ?

— Très drôle.

— Je pensais que tu craignais qu’Harrison ou Hugo ne te reconnaisse ?

— C’est exact. Mais je me suis dit qu’il était temps de courir le risque. J’en avais assez de faire du sur-place. Il faut que tu saches une chose importante : Fran a enfreint le règlement de la compagnie sur le même sujet que toi, et qui plus est, à la même période.

— Elle aussi entretenait une relation avec quelqu’un de la fondation ?

Il hocha la tête. Hannah préféra changer de sujet.

— Pourquoi n’as-tu pas récupéré ta Harley ?

— J’aime bien le pick-up.

— Bien sûr…

— J’ai changé, tu as oublié ? Tu ne veux pas savoir avec qui Fran sortait ?

— Non. Je suis lasse de ces ragots. Et puis, je ne peux concevoir qu’elle t’ait fait une telle confidence. A moins que ce ne soit sur l’oreiller ?

— Bon sang ! jura-t-il en lui prenant les poignets. Tu n’as pas autre chose en tête, Hannah ?

— D’accord, dit-elle en fermant les yeux. Je suis désolée.

— Il ne s’agit pas d’une histoire de fesses. Fran me l’a dit en face, expliqua-t-il en mettant ses mains dans ses poches. Les femmes bavardent facilement. Je sais que cela va te faire du mal, mais je préfère que tu l’apprennes de moi.

Il prit une profonde inspiration.

— Elle sortait avec David.

— Mon David ?

— Ton David. Il te trompait.

Elle se massa les tempes en tentant de rassembler ses esprits. Elle aurait dû être furieuse contre David, et peut-être aussi contre Fran. Mais à la vérité, elle ne ressentait pas grand-chose. Si David avait survécu, Fran l’aurait peut-être eu pour elle seule.

Etait-ce la raison pour laquelle Fran cherchait à découvrir qui était le père d’Aubrielle ? Si elle aimait sincèrement David, savoir qu’une autre femme avait porté son enfant lui aurait causé beaucoup de peine.

— Et ce n’est pas tout, poursuivit Jack.

La liste des révélations n’était pas finie ? Bien, se dit-elle en reprenant son chemin. Elle désirait plus que jamais rentrer chez elle. Jack contourna son pick-up et lui emboîta le pas.

— Fran m’a appris qu’un groupe de la fondation s’est rendu en Equateur quelque temps avant l’embuscade. Le but de la mission était de rechercher des financements. Il y avait Santi, Hugo, Harrison Plumber et un type nommé Jenkins.

— A la même période que David ? Fran a-t-elle parlé de cela ?

— Non. Qui est Jenkins ?

— C’est notre expert-comptable. Comment ai-je pu oublier qu’ils avaient fait ce voyage ? J’avais tellement de soucis à l’époque. La maladie de mon grand-père, le quatrième mariage de ma mère, ma relation avec David qui battait de l’aile…

— Je suis allé rendre visite au type qui a tué David, l’interrompit-il.

— Le chauffeur du camion ?

— Mitch Reynolds. Il vit avec sa famille dans un véritable taudis, de l’autre côté du pont, juste derrière une carrière abandonnée. Sa maison semble menacer de s’écrouler à tout moment.

— Et alors ?

— Alors, devant la maison, il y a un magnifique 4x4 rouge flambant neuf, et avant que tu dises qu’il s’agissait peut-être de celui d’un visiteur, je te signale que j’ai vérifié auprès du service des cartes grises.

— Il a certainement obtenu un prêt.

— Non, il a réglé en une fois, et en espèces. Les vendeurs de la concession en parlent encore. Il y a aussi une berline neuve garée à côté du 4x4. Et, tiens-toi bien, l’un des vendeurs m’a appris que Reynolds travaillait de temps à autre pour la Starr.

— Nous employons beaucoup de prestataires occasionnels, rétorqua Hannah.

— C’est certain. Mais cela le relie à notre histoire.

Cet homme était diablement plus efficace en enquêtant sur le terrain qu’en surveillant un bébé, se dit Hannah.

— Qu’est-ce que cela a à voir avec la mort de David ?

— Reynolds a changé de véhicule tout juste deux semaines après l’accident. Le vendeur a tiqué à l’époque, car il avait lu le récit dans les journaux et vu sa photo.

— Qu’essaies-tu de me dire, au juste ?

— Tout porte à croire que Reynolds a été soudoyé pour tuer David. Il faut que je trouve un prétexte pour l’approcher, pour savoir s’il avait emprunté son itinéraire habituel ce jour-là. Nous savons à présent qu’il travaillait par intermittence à la Starr.

— Je ne sais pas quoi répondre, Jack.

— Le coup de fil à David ce matin-là aurait très bien pu être un piège. Si David a réellement monté l’embuscade avec un complice et s’il a gardé tout l’argent pour lui seul, alors ce complice avait tout intérêt à le supprimer. Tout se tient.

— Tout sauf l’avertissement qu’on m’a envoyé, ajouta-t-elle. Et l’injonction de me mêler de ce qui me regarde…

— C’est exact.

— Les gens ont parfois des rentrées d’argent inattendues. Reynolds s’est peut-être offert son jouet grâce à un héritage.

Elle se tut en apercevant la voiture de Mimi. Elle étincelait sous les rayons du soleil, le capot avant comme parsemé de mille pierres précieuses.

— Le pare-brise ! hurla-t-elle tandis que la sonnerie de son portable retentissait.

Jack s’élança pour analyser les dégâts.

— Hannah, c’est moi. Grand-mère.

— Grand-mère, tu ne vas pas croire ce qui vient d’arriver.

Un long silence se fit sur la ligne. Hannah sentit son estomac se nouer.

— Grand-mère ? Qu’y a-t-il ?

— Rentre vite. Aubrielle a disparu.
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— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Jack tandis qu’Hannah prenait place à son côté dans le pick-up.

Il avait démarré et grimpait déjà la colline avant qu’Hannah eût claqué sa portière.

Elle se tenait raide, regardant au loin devant elle, les bras croisés. Il pouvait sentir tout son corps frissonner. Ils étaient à une vingtaine de minutes de route d’Allota et Jack roulait à tombeau ouvert.

— Hannah ? Raconte-moi ce que Mimi t’a dit.

Elle tourna vers lui un visage consterné.

— Je n’ai pas bien compris. Elle a parlé d’un feu.

— Qu’a-t-elle dit quand tu as lui demandé d’appeler la police ?

— Elle m’a rappelé que la lettre anonyme disait de ne pas prévenir la police.

— Mais il le faut ! argumenta-t-il.

Hannah fit non de la tête.

— Elle ne veut pas. Elle a dit que je comprendrais et qu’il fallait que je fasse au plus vite.

— Appelle-les toi-même.

— Pas question.

— Mais…

— Grand-mère est très inquiète à cause de la mise en garde et pense que la vie d’Aubrielle est en danger. Roule plus vite.

Il était difficile d’augmenter la vitesse à laquelle ils roulaient déjà, mais Jack écrasa l’accélérateur, espérant croiser une voiture de patrouille qui le prendrait en chasse. Ainsi, il pourrait expliquer la situation aux policiers et réclamer de l’aide. Il s’en voulait de s’être laissé manipuler par Hannah et d’avoir abandonné un enfant en danger.

Il jeta un regard vers sa passagère. Il devina qu’elle s’en voulait d’avoir confié sa fille à une grand-mère et ses copines de jeu. Mimi devait être en proie à une indicible culpabilité de s’être fait ravir le bébé sous ses yeux.

Mais la morale de l’histoire se résumait ainsi : si une bande de malfaiteurs avait décidé de s’en prendre à cette famille sans défense, il était impossible de les arrêter. N’était-ce pas la même conclusion qui s’imposait après l’embuscade de la Tierra Montañosa ?

— Il fait froid et il y a tellement de brouillard, murmura Hannah tandis qu’ils dévalaient la pente menant au centre-ville d’Allota.

— Nous sommes presque arrivés, annonça Jack d’une voix rassurante.

Ils n’échangèrent pas d’autres paroles jusqu’à destination. Un camion de pompiers était garé près de la maison et son équipage s’activait en tous sens, déroulant les tuyaux et aboyant des ordres incompréhensibles. Jack se demanda alors comment relier cette scène surréaliste à leur histoire. Hannah lui montra la carcasse fumante de la vieille voiture abandonnée de l’autre côté de la route et Jack reconnut la cachette qui lui avait permis d’observer l’intervention de la police. Le véhicule n’était plus qu’un amas de tôles calcinées et fumantes.

Mimi s’élançait hors de la maison avec deux de ses amies tandis que Jack stoppait son pick-up devant le garage. Hannah avait déjà sauté hors du véhicule et courait vers sa grand-mère. Lorsque Jack pénétra à son tour dans la maison, il rencontra les deux amies de Mimi qui lui lancèrent un regard dépité.

Poursuivant son chemin, le cœur battant la chamade, il fit halte devant la chambre d’Aubrielle. Hannah et Mimi s’y tenaient, la petite-fille tâchant de réconforter sa grand-mère tout en scrutant la pièce à la recherche de son bébé disparu. Il ressentit une vive tristesse devant cette scène tragique.

Privée d’Aubrielle, la pièce semblait abandonnée, sans vie, malgré la présence des trois adultes. Hannah, les yeux débordant de larmes, croisa le regard de Jack. Elle tenait à la main une feuille de papier et Jack vint se placer dans son dos afin de lire par-dessus son épaule. Un texte, dans une police de caractères standard, s’inscrivait dans la moitié supérieure de la page.

« Ceci est notre dernier avertissement. La prochaine tentative de chantage entraînera des sanctions immédiates et irrévocables à l’encontre de votre bébé. Ne prévenez pas la police. Utilisez votre tête (ce qui est bon pour vous l’est aussi pour moi) et vous saurez où elle se trouve. Le moindre faux pas et vous ne reverrez jamais plus votre enfant. »

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’écria Hannah en pleurant. Chantage ? Je ne fais chanter personne !

— On étudiera cela plus tard, répondit Jack en regardant le berceau vide puis la fenêtre détruite.

— Je n’aurais pas dû te congédier, avoua Hannah en rencontrant son regard abattu.

— Je n’aurais jamais dû partir, répondit-il.

Il prit une grande inspiration et conduisit Mimi vers le rocking-chair dans lequel elle se laissa tomber lourdement.

— Allez, Mimi, racontez-nous comment cela s’est passé.

La pauvre femme semblait perdue et avait du mal à contenir le tremblement de ses mains.

— J’étais avec les filles dans le salon, commença-t-elle. Aubrielle avait bu le lait qu’Hannah avait tiré et s’était endormie. Je l’ai alors placée dans son berceau. Tout à coup, Barb a remarqué une agitation à l’extérieur et on a vu que la vieille épave de l’autre côté de la route était en feu.

— Vous n’avez vu personne traîner dans les parages ?

— Personne. Barb a appelé les pompiers qui sont arrivés dans les minutes qui ont suivi. On est restées là à les regarder lutter contre le feu, puis j’ai eu une intuition ; j’ai voulu vérifier qu’Aubrielle se portait bien et elle était… Elle avait disparu.

A ce stade de sa narration, les larmes refirent leur apparition dans ses grands yeux verts. Elle s’essuya d’un revers de la main.

— Je n’aurais pas dû me laisser distraire. J’aurais dû la garder dans mes bras.

— Ce n’est pas ta faute, lui dit Hannah.

— Hannah, réfléchis un peu, demanda Jack. Pense à la phrase du ravisseur affirmant que tu sais où se trouve Aubrielle, que ce qui est bon pour toi l’est aussi pour lui. Cela ne te donne aucune information ?

— Non, rétorqua-t-elle. Je ne fais chanter personne. Quel sens tout ceci peut-il bien avoir ?

— Mets-toi à sa place. Il va falloir se creuser l’esprit et si on ne parvient pas à un résultat au plus vite, on devra prévenir la police. Revoyons ensemble les différents acteurs concernés par cette histoire.

— Où veux-tu en venir ? s’exclama-t-elle, à bout de nerfs.

— Réfléchis, chérie, dit-il doucement mais avec fermeté. Pense à Fran, par exemple.

— Fran était avec toi ce matin.

— A quelle heure Aubrielle a-t-elle disparu ? demanda-t-il à Mimi.

— Oh, il y a à peu près une heure, répondit une des amies qui se tenaient sur le pas de la porte.

— Fran a quitté la fondation il y a bien plus d’une heure, avança Jack. Elle a dit avoir un rendez-vous.

— Si vous n’avez plus besoin de Mimi pour l’instant, je vais la conduire dans la cuisine et lui servir un thé bien chaud, proposa l’amie de Mimi en s’exécutant.

Hannah serra sa grand-mère dans ses bras avant qu’elle ne quitte la pièce.

— Je me suis conduite de façon totalement égoïste en la mêlant à tous mes problèmes, avoua Hannah. Il faut qu’on retrouve Aubrielle saine et sauve sinon grand-mère ne se le pardonnera jamais.

Il approuva d’un signe de tête. Il savait que ni lui ni Hannah ne se pardonneraient jamais la disparition de ce petit être innocent.

— Pourquoi Fran serait-elle impliquée dans tout ceci ? demanda Hannah. Pourquoi penserait-elle que je veux la faire chanter ?

— Laissons ces interrogations pour plus tard. Examinons les faits. Et Hugo Correa ? Fran a dit qu’il était absent aujourd’hui, avança Jack.

— Il partait quand je suis arrivée.

— Et Harrison Plumber ?

— Lorsque j’ai quitté le bureau, il était déjà parti. Je ne sais pas à quelle heure il a terminé.

— Qui d’autre ?

— Je ne vois pas… Cela m’est impossible d’imaginer que l’une de ces personnes soit…

— Continue de réfléchir, l’interrompit-il, en repensant aux moments qu’il avait partagés avec Abby, la veille, lorsqu’il l’avait emmenée en ville. Concentre-toi sur chacune de ces personnes et sur les propos que tu as tenus en leur présence. Un fait, une idée. Surtout, évite de chercher un quelconque lien avec les événements.

— Comme quoi, par exemple ?

Il leva les mains au ciel.

— Je ne sais pas, moi ! Un restaurant, un film que tu aurais suggéré à quelqu’un. Un magasin…

Elle se concentra quelques instants, les yeux rivés au sol, fouillant sa mémoire à la recherche d’un indice.

— J’ai proposé à Harrison Plumber de récupérer ses affaires au pressing, il y a quelques jours de cela. Il était très en retard pour son vol et c’était sur ma route. Des choses comme cela ?

— Oui. Quoi d’autre ? A propos de Fran et toi, par exemple.

— C’est elle qui a proposé de nous retrouver sur le parking de la plage hier, pour me faire vérifier des documents qu’Hugo devait signer au plus tôt. A part cela, et en dehors du travail, je ne vois pas. Attends ! Je me suis occupée des fleurs lors d’une réception il y a plusieurs semaines. J’ai sollicité une ancienne amie fleuriste et Fran m’a fait ses compliments.

— D’accord. Nous avons un pressing, un fleuriste et le parking de la plage, mais rien sur Hugo Correa.

— Je n’ai plus d’idées, avoua-t-elle en détournant le regard.

Il la connaissait à présent suffisamment pour savoir qu’elle lui cachait quelque chose.

— Dis-moi à quoi tu penses. Vite.

— Ce n’est peut-être rien. C’est juste qu’Hugo s’est comporté de façon bizarre ce matin. Je pense qu’il sait à propos de David et moi et qu’il n’est pas content. Mais cela n’a rien à voir. On doit agir. Nous perdons notre temps.

— Peut-être était-il furieux à propos d’autre chose, avança Jack.

Cependant, il partageait l’avis d’Hannah ; il leur fallait agir au plus vite. Mais s’élancer dans l’inconnu sans un plan d’action n’était pas une bonne idée.

— Quand je pense à Aubrielle, seule, peut-être dehors avec ce brouillard…

— Bien sûr ! s’exclama Jack. Nous allons commencer par l’endroit le plus exposé, le parking de la plage. Si elle est à l’intérieur, tout ira bien, mais si elle est dehors…

Jack n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’Hannah traversait le couloir en courant, ses talons résonnant bruyamment sur le parquet. Il rejoignit Mimi dans la cuisine afin de solliciter son aide.

— Mimi, je vais avoir besoin d’une couverture et de jumelles.

Lorsqu’elle lui remit les objets demandés, il poursuivit :

— Il y a une faible chance que la personne qui a kidnappé Aubrielle veuille nous éloigner de la maison afin de la ramener en toute tranquillité. Si cela se produit, ne tentez rien. Récupérez Abby et prévenez-nous par téléphone, d’accord ?

Mimi acquiesça d’un petit signe de tête, les yeux rougis de larmes.

Il rejoint rapidement Hannah qui l’attendait dans le pick-up et rangea la couverture et les jumelles derrière son siège, ainsi que la carabine du grand-père qu’il avait prise dans le râtelier du salon. Le regard qu’Hannah lui adressa lui brisa le cœur, mais se maîtrisant, il tâcha de se concentrer sur Aubrielle. Bientôt, il ferait payer le coupable. Cher. Très cher.

***

Hannah aperçut la boutique Lindy Fleurs alors qu’ils tournaient dans Main Street. Les trois lieux qu’ils avaient à visiter composaient un itinéraire logique qui devait les mener à l’extérieur d’Allota. Le fleuriste était en ville, la plage vers le sud et enfin le pressing dans le nord de Fort Bragg. Il était donc dans leur intérêt de procéder dans l’ordre afin de ne pas perdre de temps.

Et si Aubrielle n’était nulle part ? Que faire alors ? Prendre le risque de prévenir la police ?

— Je reviens tout de suite, annonça Hannah quand Jack s’arrêta à un feu rouge.

Elle descendit du pick-up avec agilité, laissant Jack à ses protestations.

La femme qui tenait la boutique Lindy Fleurs était allée à l’école avec sa mère. Sa dernière fille, Jill, était amie avec Hannah. Dès que Lindy la vit pénétrer dans sa boutique, elle afficha un large sourire.

— Hannah, je viens juste de recevoir une carte postale de ta mère. Imagine-la voguant sur la Méditerranée ensoleillée tandis que nous, nous sommes dans un brouillard…

— L’as-tu vue ? l’interrompit Hannah.

— Ta maman ? Pas depuis son mariage…

— Non, pas ma mère. Ma fille, Aubrielle. Personne n’est venu te la confier ?

— Bien sûr que non, répondit Lindy, interloquée. Pourquoi voudrais-tu…

Ce furent les derniers mots qu’Hannah perçut tandis qu’elle s’élançait hors du magasin. Elle retrouva Jack qui s’était garé de l’autre côté de la rue et l’attendait patiemment.

— Alors ? demanda-t-il en regagnant aussitôt le flot de la circulation.

— Rien d’intéressant. Allons à la plage.

Les quelques minutes que leur prit le trajet jusqu’à la plage leur parurent une éternité. Jack ralentit en pénétrant dans l’enceinte du parking. Hannah sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine.

A proximité de l’océan, le brouillard était encore plus dense, en dépit du vent qui soufflait par bourrasques.

— Va vers l’extrémité nord, lui intima-t-elle afin de se rapprocher de là où elle s’était garée la veille.

Mais aujourd’hui, le paysage était totalement métamorphosé. La benne à ordures semblait un cube d’un vert glauque à sa gauche et les toilettes, à sa droite, un bloc de béton d’un gris menaçant. Les véhicules stationnés eux-mêmes faisaient penser à des corbillards, et les rochers sombres aux pinces d’un énorme monstre marin préhistorique.

Sans s’être concertés, ils se dirigèrent d’un même élan vers la benne à ordures, préférant inspecter l’endroit le plus improbable en premier lieu. Hannah sentit son estomac se révulser en reniflant les effluves malodorants que le vent transportait. L’idée qu’on puisse y déposer un bébé de trois mois la rendait folle de terreur. D’un autre point de vue, Aubrielle y serait à l’abri du vent glacial et humide.

Jack se plaça devant Hannah et leva le couvercle avec précaution. Son intention était de la protéger, songea-t-elle, mais si son bébé se trouvait bien à l’intérieur, il n’aurait rien pu changer à la situation. Aucune parole, aucune pensée ne pouvait la réconforter. Aubrielle était sa chair, son sang.

La chair et le sang de Jack aussi…

Cette idée lui traversa l’esprit en un éclair et elle la chassa aussitôt. Elle contourna Jack afin de se rendre compte par elle-même. A part quelques résidus de sandwichs et des canettes de soda, pas de trace d’Aubrielle. Ils reprirent leur respiration avec un énorme soulagement.

— Les toilettes.

Ils empruntèrent le chemin longeant la côte et gagnèrent rapidement la petite construction. Jack s’engouffra dans le quartier des hommes tandis qu’Hannah inspecta celui réservé aux femmes. Méthodiquement, elle visita chaque compartiment, de plus en plus inquiète. En effet, si Aubrielle ne se trouvait ni dans la benne à ordures ni dans ces toilettes, où la chercher dans cet environnement hostile ? Du coup, elle devait être quelque part à l’extérieur, exposée au grand air, livrée aux caprices du vent, et cette pensée était insupportable.

Le pressing ! Elle avait complètement oublié le pressing.

— Hannah ? cria Jack depuis l’extérieur du bâtiment.

Elle prit alors conscience qu’elle s’était figée, dans cette horrible pièce vide, les yeux pleins de larmes. Entendant la voix de Jack, elle sursauta et se précipita au-dehors. Peut-être avait-il enfin trouvé son bébé ?

Il l’accueillit d’un signe de tête négatif, une expression d’impuissance sur son visage.

Un crissement de freins annonça l’arrivée d’un nouveau véhicule et les fit se retourner. Son conducteur, un homme d’une trentaine d’années à la chevelure d’un roux flamboyant, vint garer son break à quelques mètres d’eux et demeura assis au volant quelques instants.

Enfin la portière s’ouvrit et l’homme descendit. Il portait un large sweat-shirt blanc sur lequel s’étalait une fleur de lys noir et or.

Jack s’interposa entre Hannah et l’homme. Elle pouvait sentir la tension qui émanait de tout son être.

— Sale journée pour une balade sur la plage, déclara l’homme en les saluant d’un petit signe de la main avant de disparaître dans les toilettes.

Dès qu’il fut hors de vue, Jack et Hannah se précipitèrent vers son break pour en inspecter le contenu à travers les vitres. Un attaché-case, un parapluie démantibulé, un vieux chapeau et une canne de bois à moitié dissimulés sous un imperméable usé… mais pas de bébé.

Ils s’écartèrent juste à temps tandis que l’homme, d’une démarche lourde, regagnait son véhicule en sifflotant. Bien qu’Hannah eût les yeux rivés sur lui, il l’ignora totalement et reprit place au volant. Il fit demi-tour et s’éloigna rapidement, le tout sans leur adresser la moindre attention.

Ils décidèrent ensuite de fouiller la plage, se déplaçant chacun de son côté à travers les rochers aux formes menaçantes, à la recherche d’une anfractuosité qui aurait pu receler Aubrielle. La marée était basse à présent et les vagues s’étaient calmées. Ils firent halte à quelques pas de l’eau, sur le sable dur et mouillé. L’océan était étrangement calme et semblait, tous comme eux, retenir son souffle, par compassion.

— Je ne vois rien, dit Jack en scrutant la surface des flots. Les jumelles sont restées dans le pick-up.

— Nous devrions appeler le pressing, rétorqua Hannah en se saisissant de son portable.

— Appelle plutôt ta grand-mère afin de savoir si on n’a pas ramené Aubrielle entretemps.

Cet espoir fut vite déçu lorsque Mimi expliqua qu’elle avait fait le tour de la maison plusieurs fois en compagnie de ses amies et qu’elles n’avaient absolument aucune piste. Barb annonça qu’elle avait pris sur elle d’appeler le pressing afin de leur demander si personne ne leur avait déposé un bébé de trois mois environ.

— Ils ont cru à une blague, expliqua Mimi en récupérant le combiné. Oh, Hannah, qu’est-ce qu’on va faire ?

Hannah raccrocha. La silhouette imposante de Jack s’était éloignée d’elle et s’avançait vers les flots. Son costume noir contrastait avec l’étendue de sable gris et le bleu-vert pastel de l’océan.

Soudain, son attitude alerta Hannah ; il s’était arrêté et regardait au loin, le corps tendu. Elle courut le rejoindre et remarqua alors une tache rose flottant à la surface de l’eau.

Il s’élança tout habillé dans les vagues en direction de l’objet. Fendant l’écume de ses cuisses puissantes, il parvint à l’intercepter et le tendit à bout de bras dans la direction d’Hannah. Elle était pétrifiée d’angoisse.

Trempé jusqu’à la taille, Jack revint vers Hannah en tenant dans ses mains un paquet d’algues entremêlées à un morceau de tissu rose. Hannah frissonna lorsque Jack déposa le tout à ses pieds, sur le sable. Elle s’agenouilla afin de procéder à une rapide inspection. Et si jamais il s’agissait du châle d’Aubrielle ?

Heureusement, il n’en était rien. Il s’agissait en fait d’une chemise d’homme, rouge à l’origine, qui avait certainement séjourné une longue période dans l’eau salée, tant elle était délavée.

Elle leva les yeux vers lui comme il lui effleurait l’épaule.

— On ne peut tout de même pas attendre que l’on veuille bien nous la ramener, dit-il d’un air sombre.

Hannah éclata en sanglots et Jack la prit dans ses bras, la pressant contre son large torse. Elle se laissa aller un instant, puis le repoussa gentiment.

— Cet inspecteur de police que tu aimes bien, Latimer ? demanda-t-il en cherchant son regard. Donnons-lui rendez-vous quelque part. Ce sera plus facile de lui expliquer de vive voix plutôt qu’au téléphone.

On vous surveille. Ne prévenez pas la police. Le moindre faux pas et vous ne reverrez jamais plus votre enfant.

Hannah voulut protester ; Jack l’arrêta.

— Je vais être direct. Abby est trop fragile pour survivre au-dehors. Nous n’avons guère le choix. Il nous faut de l’aide avant qu’il ne soit trop tard.

Le ton déterminé de sa voix redonna courage à Hannah. Il avait raison. Il ne restait plus qu’à prévenir la police.

— Rentrons et appelons-le depuis la maison, juste par précaution. Hannah, réfléchis à un endroit où nous pourrions nous rencontrer.

Sa voix s’estompa dans un murmure. Pensait-il que son téléphone pouvait être sur écoute ? Il lui prit la main et l’entraîna vers le pick-up. Le parking était désert et le brouillard lui conférait un aspect lugubre. Jack ouvrit la portière et recula brusquement.

Hannah vit sur le siège avant le sweat-shirt vert de Mimi. Elle ne se souvenait pas l’avoir vu là auparavant, mais peut-être Jack l’avait-il emporté pour emmailloter Aubrielle au cas où ils la retrouveraient ?

Il y avait un mot accroché dessus, utilisant la même police de caractères que le précédent message. Hannah lut rapidement la première phrase : La prochaine fois, ce sera le tour de la vieille femme.

Un sentiment de frustration et de colère l’envahit tout entière et elle plongea la main pour se saisir du sweat-shirt et du mot d’un geste brutal.

Jack s’interposa juste à temps et lui saisit fermement les poignets.

— Non, Hannah ! ordonna-t-il.

Avait-il remarqué quelque chose de suspect ? Une bombe cachée dans les replis du vêtement ? Tout était envisageable.

Puis, à son tour, elle vit le sweat-shirt bouger. Un petit cri se fit entendre tandis qu’un pied minuscule apparut.

Le cœur battant, Hannah déplia l’étoffe et le visage tout rose d’Aubrielle apparut. Hannah sentit alors un immense soulagement l’envahir. La tension nichée au creux de sa poitrine disparut instantanément. Elle n’avait jamais ressenti un tel bonheur de tenir sa petite fille dans ses bras.

Jack décrocha le mot, le parcourut rapidement et l’enfouit dans sa poche.
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— Grimpe dans le pick-up, Hannah !

Sentant l’urgence dans sa voix, elle serra Aubrielle dans ses bras et obéit sans protester. Si elle avait eu le temps de lire le mot, se dit Jack, peut-être aurait-elle découvert qu’ils étaient toujours épiés et que Mimi risquait sa vie s’ils ne regagnaient pas rapidement la maison.

Il jura en son for intérieur en prenant place dans le pick-up. Il n’aurait su expliquer comment tout cela était arrivé, mais ces trois femmes étaient désormais sous son entière responsabilité, et le demeureraient jusqu’à ce qu’il résolve enfin cette affaire.

Jack pressentait que de nombreuses autres vies humaines, à l’autre bout de la planète, dépendaient aussi de lui.

Il jeta un regard vers Hannah, se demandant ce qu’elle pouvait bien lui cacher. Il y avait quelque chose ; il en était persuadé. Tout était arrivé si vite aujourd’hui qu’il n’avait pas eu un moment de répit pour réfléchir.

Hannah avait ôté le sweat-shirt de Mimi et inspectait sa fille, s’assurant qu’elle était en parfaite santé. Aubrielle supportait de bonne grâce les interminables palpations de sa maman, mais un début de protestation les prévint qu’elle devrait y mettre un terme au plus vite.

Elle sentit alors que Jack la dévisageait et elle lui fit face en souriant.

— Elle a l’air d’aller bien. Sa couche n’est pas très nette, mais celui qui l’a enlevée ne lui a pas fait de mal.

— Quel soulagement !

— As-tu lu le mot ? Pourrais-je le voir ? Je n’ai pas eu le temps de le lire en entier.

Il était heureux de la voir redescendre sur terre et remettre de l’ordre dans ses idées. Il sortit le mot de sa poche et lui tendit. Berçant Aubrielle dans ses bras, elle le lut silencieusement.

— Il est temps de faire la lumière sur toute cette histoire, conclut-elle, ses pensées rejoignant celles de Jack.

— Oui, grand temps. Y avait-il quelque chose de spécial à propos de l’argent ?

— L’argent de David ? Non, pas que je sache. Il dort toujours à la consigne, aussi pourrons-nous aller vérifier dès demain.

Elle marqua une pause, puis ajouta :

— Fran.

— Quoi, Fran ?

— C’était son idée de nous rencontrer sur le parking de la plage, hier. Elle est sûrement dans le coup.

— Peut-être bien…

— Comment peux-tu en douter ? s’indigna Hannah.

Son costume neuf lui collait à la peau et ses chaussures en daim étaient fichues. Après avoir vécu de longs mois dans la chaleur et la moiteur, il se retrouvait maintenant à grelotter de froid. Il rêvait d’une bonne douche chaude, songea Jack.

Avec elle. Il désirait l’entraîner sous la douche avec lui et lui faire l’amour sauvagement, comme à Costa del Rio. Il rêvait d’eau très chaude, de savon parfumé et de sexe avec elle. Elle, et aucune autre femme.

« Mon vieux, tu as de sérieux problèmes », se dit-il. Il devait résoudre cette histoire au plus vite et fuir Allota, Hannah, son bébé, sa grand-mère, sans jamais se retourner.

— Jack ?

Il lui fallut quelques secondes pour mettre de l’ordre dans ses idées.

— Le mot trouvé dans la chambre d’Aubrielle disait : « Utilisez votre tête et vous saurez où elle se trouve. »

— Le parking de la plage, répondit Hannah.

— Mais c’est Fran qui a proposé cet endroit, n’est-ce pas ? Aubrielle n’était pas là à nous attendre. On l’y a amenée tandis que nous étions au bord de l’eau. Je suis sûr à présent que nous avons été suivis. En fait, nous aurions pu aller n’importe où. Il a suffi que nous nous éloignions suffisamment pour que le bébé réapparaisse comme par enchantement, accompagné d’un nouvel avertissement.

— Mais Fran sait des choses, persista Hannah.

— Comment peux-tu en être si sûre ?

Elle prit une profonde inspiration.

— Mon intuition, peut-être ?

Jack émit un petit rire.

— Je suis ravi que tu aies décidé de suivre ton instinct plutôt que de te torturer l’esprit, parce que celui-ci, ces derniers temps, n’a pas vraiment fonctionné à merveille…

— Où veux-tu en venir ? l’interrompit-elle.

Avant de pouvoir préparer ses arguments, il était déjà stationné devant la maison, d’où surgissaient Mimi et ses amies. Il prit alors conscience qu’ils avaient oublié de la prévenir qu’ils avaient retrouvé Aubrielle et s’en sentit tout penaud.

— Penses-tu que nous puissions la convaincre de s’éloigner d’ici pour quelque temps ?

— Ta grand-mère ? C’est une très bonne idée. J’allais d’ailleurs te le proposer. As-tu une destination en tête ?

— Oui. Je ferais mieux de ne pas lui montrer le mot. Ça ne pourrait que l’effrayer un peu plus.

— Tout à fait d’accord.

— Jack, j’insiste pour que tu ne préviennes pas la police. Tu as lu le mot. Celui qui nous menace a en permanence une bonne longueur d’avance et je ne veux plus risquer la vie de grand-mère, ni celle d’Aubrielle.

Si elle parvenait à convaincre sa grand-mère de s’éloigner quelque temps, peut-être accepterait-elle de le suivre avec Aubrielle ? se dit Jack.

L’expression de Mimi lorsqu’elle aperçut le petit bébé niché dans son sweat-shirt lui fit chaud au cœur. Mais Jack se reprit ; il se ramollissait.

S’éloignant du petit comité d’accueil, il fit le tour de la maison et s’arrêta sous la fenêtre de la chambre du bébé. Il voulait inspecter la terre du massif fleuri et espérait y relever des traces de pas.

Il découvrit en fait que le kidnappeur y avait placé l’une des chaises de jardin afin de s’élever à la bonne hauteur pour fracturer la fenêtre.

Jack n’avait aucunement l’intention de prévenir la police à l’insu d’Hannah, mais il devait se rendre à l’évidence ; il ne pouvait se substituer à un inspecteur chevronné. Il n’avait aucune idée sur la manière de procéder sur une scène de crime ni le matériel nécessaire. Par ailleurs, il y avait l’incendie de l’autre côté de la rue. Cela aussi devait faire l’objet d’une enquête, car il ne s’agissait certainement pas d’une coïncidence.

Il se dit qu’il allait réunir les différentes preuves, y compris le sweat-shirt de Mimi, et boucler la chambre d’Abby.

Hannah le rejoignit à l’arrière de la maison, serrant Aubrielle dans ses bras.

— Comment se porte ta grand-mère ? lui demanda-t-il.

— Elle est morte de peur. J’ai demandé à Barb si elle accepterait de l’emmener pour un petit voyage. Elle est plutôt favorable à cette idée, mais grand-mère renâcle un peu. Je pense qu’elle va finir par accepter.

— Tu pourrais les accompagner avec Abby, suggéra-t-il, tout en espérant qu’elle refuse.

— Non, je dois poursuivre mon enquête. Je ne comprends toujours pas en quoi je suis impliquée dans cette histoire. Je ne vais pas me sauver en laissant les choses en l’état. Il doit forcément s’agir de quelqu’un que je connais. Je ne peux me cacher indéfiniment.

— Dans ce cas, prends une chambre d’hôtel avec Abby sous mon nom.

Comme Hannah ouvrait la bouche pour lui répondre, il se prépara à recevoir un flot de protestations. Au lieu de cela, elle regarda par-dessus son épaule vers la fenêtre fracturée et resserra son étreinte autour de sa fille.

— Je ne veux plus retourner dans cette maison, avoua-t-elle doucement. Je ne pourrai jamais recoucher Aubrielle dans son berceau et la laisser seule dans sa chambre. Un hôtel est une bonne idée, et peut-être que cela décidera grand-mère à partir avec Barb.

— Tâche de la convaincre et profites-en pour prendre quelques affaires. Tu veux que je garde Abby ?

Elle lui jeta un bref coup d’œil.

— Tu es trempé. Commence par te changer. Demande à grand-mère de me rejoindre sur le perron afin que je lui parle…

Enfin, elle prenait la situation au sérieux et faisait les bons choix. C’était un soulagement de ne pas avoir à la prier ou la bousculer pour qu’elle agisse comme il le souhaitait.

Il accompagna Mimi sur le perron, prit une rapide douche, se changea et emballa ses affaires. Lorsqu’il revint dans le salon, il vit Mimi trimballant deux grosses valises vers la porte d’entrée. Il aperçut Hannah, assise au-dehors, berçant Aubrielle enveloppée dans un châle rose.

— Jack, je voulais vous parler, lui dit Mimi.

Jack désigna les valises sagement alignées devant la porte.

— Vous allez faire un petit voyage ?

Les larmes montèrent aux yeux de la vieille dame.

— Est-ce que je fais le bon choix en abandonnant Hannah ?

— Absolument, assura-t-il. Pensez à laisser votre sweat-shirt au cas où la police le réclamerait pour comparer des fibres ou d’autres indices.

— Et ma voiture ? Hannah m’a dit qu’on avait cassé mon pare-brise.

— J’ai déjà appelé le garage. Ils vont s’en occuper, ne vous inquiétez pas.

— Vous savez, poursuivit-elle, je ne m’en irais pas si vous n’étiez pas là pour veiller sur ma petite-fille.

Veiller sur Hannah. Ce n’étaient que de simples mots. Alors, pourquoi éveillaient-ils en lui un étrange malaise ?

— Je vous paierai, quel que soit votre tarif, pour vos services de garde du corps.

— On verra cela plus tard, lui répondit-il, se surprenant à lui déposer un petit baiser sur la joue.

Il était fier qu’elle lui rappelle qu’il s’agissait d’une situation professionnelle. Il était le garde du corps d’Aubrielle, un point c’est tout.

Elle lui tapota la joue.

— J’aime bien votre nouvelle coupe de cheveux, bien que je doive admettre que vous étiez plus sexy avant.

— Ça repoussera !

Une grosse limousine bleue vint se garer devant la maison.

— C’est Barb, annonça Mimi en se saisissant d’une valise tandis que Jack soulevait l’autre. Vous prenez bien soin de mes filles, d’accord ?

Mû par un élan de tendresse, il posa la main sur son épaule.

— Mimi, n’oubliez pas de vous enregistrer sous le nom de Barb. Ne restez pas plus d’une nuit à chaque endroit. Si vous vous sentez suivie ou si vous avez le moindre doute, allez directement à la police. Et appelez Hannah tous les soirs.

Elle trouva le courage de plaisanter.

— A vous écouter, on dirait que je suis un témoin crucial en cavale.

Jack l’aida à charger ses affaires dans la voiture de Barb et se tint silencieusement en retrait tandis que les femmes se disaient au revoir. Il regagna la maison d’un pas rapide, fermement décidé à quitter les lieux au plus vite. Il était plus que probable que quelqu’un les observait de loin.

Hannah, qui avait attendu que la voiture disparaisse au bout de la rue, s’était finalement décidée à regagner la maison. Il devinait en elle une certaine réticence à devoir l’accompagner avec Aubrielle et en attribuait la cause à son instinct maternel. Il est vrai que la journée avait été mouvementée, mais il était temps d’agir. Elle accepta tant bien que mal de lui confier Aubrielle.

— Fais bien attention à sa tête, recommanda-t-elle.

— Va te préparer.

Le bébé émit un petit grognement et Hannah fut sur le point de faire demi-tour.

— Hannah, lui intima-t-il, va te préparer. Tout va bien.

Elle se résigna à suivre sa directive.

— Ta maman est un peu collante, dit-il tout haut en s’adressant à Abby.

Le son de sa voix calma aussitôt la petite fille. Elle le regardait droit dans les yeux et semblait attendre une réaction de sa part. Il s’assit dans le rocking-chair et commença à se balancer doucement, le bébé bien installé sur ses cuisses.

L’air d’une chanson qu’il avait entendue en Tierra Montañosa lui traversa l’esprit. L’une des femmes du camp venait parfois travailler avec son enfant et lui chantait cette douce mélodie. Il se rendit compte qu’il en avait inconsciemment retenu les paroles. S’assurant que personne ne pouvait l’entendre, il se mit à chantonner.

— Duerme, niño chiquito, commença-t-il en tressaillant au propre son de sa voix. Duerme, mi alma. Duermete lucerito. De la mañana…

Abby ne s’endormit pas, mais continua de le fixer de ses grands yeux curieux, et Jack retrouva l’un de ces moments de grâce, de paix intérieure absolue, comme il en avait maintes fois cherché au cours de sa vie.

— La musique adoucit les mœurs, hein, Abby ?

Hannah revint, l’air encore plus tourmenté que lorsqu’elle les avait laissés. Elle avait les bras pleins d’affaires pour Aubrielle et portait une couche négligemment jetée sur l’épaule. Elle les regarda avec inquiétude.

— Tout va bien, la rassura-t-il.

***

— Une chambre ? demanda-t-elle comme il revenait de la réception avec une seule clé à la main.

— Une chambre. Je suis le garde du corps d’Abby, tu n’as pas oublié ? Cela implique qu’elle doit demeurer auprès de moi et tu fais partie du lot.

Hannah fronça les sourcils.

— Elle s’appelle Aubrielle.

— Je connais son nom, répondit-il du tac au tac.

Le ton de sa voix suggérait qu’il l’appellerait comme bon lui semblerait. Elle trouva stupide d’engager le débat sur ce sujet car elle savait bien qu’elle était affreusement possessive avec son enfant. Lorsqu’elle l’avait entendu, quelques instants plus tôt, chanter cette comptine espagnole à sa fille, elle s’était sentie spoliée.

— Bon, bon, d’accord, accepta-t-elle.

Ils conduisirent le pick-up dans le parking souterrain. Jack avait insisté auprès de la réception et obtenu une chambre au quatrième étage, offrant un maximum de sécurité.

— Qu’insinuais-tu en disant que tu étais ravi que j’aie décidé de suivre mon instinct ?

Jack lui jeta un rapide coup d’œil, puis gara le pick-up près de l’ascenseur.

— Ce que tu me caches t’effraie beaucoup plus qu’un individu qui pénètre par deux fois chez toi au grand jour, et kidnappe ton enfant. Il a fallu qu’il t’agresse avec suffisamment de hargne pour que ton instinct se mette en marche et que tu changes de comportement. Et j’en suis ravi.

Pour toute réponse, elle leva les yeux au ciel.

Tandis qu’ils transféraient leurs bagages dans l’ascenseur, puis s’élevaient au quatrième étage, elle lui demanda de lui exposer ses intentions.

— Je vais aller voir Fran, répondit-il.

— Pour quelle raison ? Tu as un acheteur pour sa maison ?

Il lui sourit, amusé.

— Serais-tu jalouse, chérie ?

— Hmm…

— Après que tu m’as renvoyé, hier, je suis parti à sa recherche. Lorsque j’ai vu l’écriteau « à vendre » sur sa maison, je me suis rendu au centre commercial pour acheter un costume, me faire couper les cheveux et imprimer des cartes de visite. A son retour du travail, j’étais là à l’attendre. Je lui ai fait un peu de boniment et suis parvenu à me faire inviter chez elle. J’ai accepté son invitation à dîner, lui ai raconté des tas de mensonges et j’ai ri à ses plaisanteries. Elle m’a parlé de tous les gens avec lesquels elle travaillait, principalement de toi et David. Je pense que c’est elle qui a lancé la fameuse rumeur. Je ne serais pas surpris qu’elle sache que c’était lui le père d’Abby.

Hannah se concentrait sur Aubrielle afin de ne pas avoir à relever ses propos.

— Toujours est-il que, ce soir, je confesse tous mes péchés. Les femmes adorent qu’on les mette en valeur. Peut-être m’en dira-t-elle plus si…

— Mais tu dis que le rendez-vous à la plage ne l’implique pas forcément dans les événements.

— C’est exact, mais je parie qu’elle en sait plus qu’elle ne veut bien le dire. Comme, par exemple, le voyage des quatre membres de la fondation en Equateur. Quel en était le vrai motif ? C’eût été une occasion idéale pour David de rencontrer les membres du GTM. Et si elle était effectivement intime avec lui, désolé de reparler de cela, peut-être sait-elle de qui il s’agit ? Dans ce cas, je me fais fort de lui soutirer un nom. Et si je l’obtiens, je te promets de faire avouer à ce salopard pourquoi il te persécute.

— Tu vas un peu loin, dit-elle doucement.

— Que veux-tu, je me sens comme enlisé dans des sables mouvants et je dois faire fonctionner ma tête pour m’en sortir.

— Aubrielle et moi t’accompagnons chez Fran.

— Hors de question. Je demanderai au garde de l’hôtel de surveiller la chambre. Toi et Abby restez cloîtrées ici.

— Tu ne peux t’en empêcher, n’est-ce pas ? Arrête de m’imposer ta loi à tout bout de champ ! Fran est mon amie et je viens avec toi. Si elle sait quelque chose à mon sujet, il lui sera plus naturel de me le dire directement plutôt qu’à toi. Surtout lorsqu’elle se rendra compte que tu lui as menti sur ta profession.

— Tu es la femme la plus têtue que j’aie jamais rencontrée, maugréa-t-il.

La chambre contenait une petite table et un fauteuil dans un coin, une penderie, une télévision démodée ainsi que deux lits deux places occupant la moitié de sa surface. Ils avaient entassé leurs affaires sur le lit près de l’entrée. Hannah ôta le couvre-lit du bout des doigts et déposa Aubrielle sur les draps propres. Lorsqu’elle se releva, elle trouva Jack qui l’observait avec une lueur intense au fond des yeux, et le souvenir de leur première nuit d’amour dans cet hôtel de la Tierra Montañosa lui revint à l’esprit.

D’un geste ferme, il testa la fermeté du matelas. La vision de sa main hâlée pressant le coton blanc lui suggéra de folles pensées et, durant un instant, elle fut tentée de se jeter sur lui.

— Allons voir Fran, trancha-t-il.

***

Fran habitait dans une impasse, au fin fond d’une longue rue parsemée de nombreuses maisons inhabitées, en attente d’acquéreurs. Hannah n’y était venue que de rares fois, à l’occasion d’une soirée ou pour y déposer sa collègue, alors que sa voiture était en réparation.

Le hayon de son garage était grand ouvert et laissait voir sa voiture. Au moins Fran était-elle chez elle. Ils n’avaient pas prévenu avant de venir, préférant jouer sur l’effet de surprise.

Aubrielle était endormie. Cette fois, Hannah détacha son siège-auto et l’emmena jusqu’à la porte d’entrée. Jack lui proposa son aide mais elle déclina. C’était lourd et encombrant, mais moins Jack s’occupait d’Aubrielle, plus Hannah était rassurée.

Il sonna, puis frappa à la porte. N’obtenant aucune réponse, il tenta d’ouvrir.

— C’est fermé à clé, annonça-t-il.

— Vu qu’elle a déjà quitté le bureau, elle doit être en train de jardiner.

— Avec ce temps ? rétorqua Jack en fermant son blouson. Elle m’a dit qu’elle avait un rendez-vous. Elle n’a pas parlé de jardinage.

— Tu as une autre explication ?

Ils franchirent une petite barrière pour faire le tour de la maison. Il n’y avait aucune trace de Fran. Un regard à travers la baie vitrée leur permit de découvrir le salon et la cuisine. Lorsque Jack tenta d’ouvrir la vitre coulissante, Hannah se demanda s’il avait réellement l’intention de pénétrer chez Fran sans y être invité.

— Verrouillée, commenta-t-il.

Revenant sur le devant de la maison, ils inspectèrent le garage. Peut-être Fran avait-elle emprunté cette voie pour aller faire un tour ; mais cela semblait étrange qu’elle ait laissé le garage grand ouvert alors qu’il recelait de nombreux biens pouvant attiser la convoitise.

— Il y a une porte au fond qui mène à l’intérieur, dit-il en s’engageant.

— Elle débouche sur la buanderie, murmura Hannah.

Elle le suivait dans la pénombre du garage. Elle n’avait pas dépassé le pare-choc arrière que ses cheveux se dressèrent dans sa nuque.

— Jack, j’ai un étrange pressentiment…

Il l’arrêta d’un signe de la main et se pencha pour regarder à travers la vitre passager.

— Reste en arrière, s’il te plaît.

Jack eut un vif mouvement de recul et Hannah sut à cet instant qu’il avait trouvé Fran.

Il lui adressa un regard de mise en garde et, utilisant la manche de son blouson, tenta d’ouvrir la porte communiquant avec la maison. Mais elle était fermée à clé.

— Qu’est-il arrivé à Fran ? demanda Hannah en chuchotant.

— Elle est morte.

— Comment ?

Le siège-bébé contenant Aubrielle se retrouva entre les mains de Jack avant qu’elle le laisse choir. Il lui fit rebrousser chemin.

— On lui a tiré en plein visage, expliqua-t-il.

Hannah ne put réprimer un sanglot.

— Appelle la police, ajouta-t-il.

Les mains tremblantes, elle se saisit de son portable et faillit le laisser tomber. Elle allait composer le numéro lorsqu’elle se ravisa.

— Il faut que tu quittes les lieux avant, dit-elle.

— Je n’ai pas l’intention de vous laisser seules ici…

— Il le faut. Je dirai aux policiers que je suis venue lui rendre visite. Ils peuvent bien enquêter sur moi tant qu’ils veulent. Mais toi, Jack, tu te trouves manifestement au beau milieu d’un sacré imbroglio. Une bombe, des lettres anonymes, un kidnapping… et un meurtre, à présent. Cela fait beaucoup pour un seul homme.

— Mes papiers ont passé tous les contrôles jusqu’à preuve du contraire. Je ne vais certainement pas te laisser seule avec la police.

— Sois raisonnable. Comment pourras-tu veiller sur Aubrielle depuis le fond d’une cellule ? Tout est chamboulé, maintenant.

— Non, protesta-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je ne vais pas t’abandonner. Ne comprends-tu pas la situation ? On a tué Fran, et le meurtrier pourrait encore se trouver dans les parages.

— Mais tu…

— Non, Hannah. Il ne s’agit pas de moi, cette fois. Appelle la police.

— Deux meurtres ont été commis dans les mêmes circonstances, ces derniers temps. Fran s’inquiétait que je me sente observée, car, bien sûr, je lui en ai parlé.

— Tu crois vraiment que c’est une coïncidence ?

Elle l’aurait souhaité, mais, au regard des terribles événements de la journée, ç’aurait été de la mauvaise foi.

— L’assassin a eu recours à une mise en scène afin que l’on fasse le lien avec les meurtres précédents, concéda-t-elle.

Ils se réfugièrent dans le pick-up afin de discuter au calme de leur stratégie. Il leur fallait se mettre d’accord sur leurs dépositions.

— Pas un mot à propos du kidnapping, ordonna Hannah en faisant promettre à Jack de tenir sa langue.

Elle était terrifiée à l’idée que le ravisseur pense qu’ils avaient appelé la police pour les informer de ses actes et interprète cela comme un geste de provocation. Par ailleurs, elle ne voyait pas d’autre option. Il s’agissait d’un meurtre et l’on ne pouvait raisonnablement le cacher bien longtemps.

Après son coup de fil à la police, l’endroit, habituellement si calme, fut bientôt submergé de voitures officielles faisant hurler leurs sirènes. On les entendait approcher depuis le centre-ville d’Allota.

Jack et Hannah furent séparés afin de déposer leurs témoignages sur la découverte du corps de Fran. Hannah leur livra tous les détails dont elle se souvenait, expliquant qu’elle était venue parler travail avec Fran et que Jack l’avait accompagnée car sa voiture était en réparation.

Tout le temps que dura cette procédure, son attention était partagée entre la scène de crime à quelques mètres de là, Aubrielle grognant dans son siège-bébé et son inquiétude pour Jack. Les inspecteurs allaient questionner chaque membre de la fondation et apprendre que Jack avait passé la matinée précédente avec Fran. Ses empreintes digitales se trouvaient sur chaque poignée de porte de son domicile mais aussi à l’intérieur, vu qu’ils avaient dîné ensemble.

Elle se reprocha de n’avoir su le convaincre de quitter les lieux.

Finalement, l’inspecteur remarqua que le bébé n’en pouvait plus et semblait prêt à se mettre à hurler. Les cheveux blonds presque rasés, il accusait un surpoids d’une bonne dizaine de kilos. Une forte odeur de tabac se dégageait de ses vêtements et de son haleine.

— Vous pouvez y aller, Mme Marks. Mais restez dans les environs. Nous pourrions avoir d’autres questions à vous poser.

— Est-ce l’œuvre de l’assassin des garages ? demanda Hannah tandis que les ambulanciers emmenaient le corps de Fran.

Elle regarda s’éloigner le brancard, ne parvenant pas à se faire à l’idée que sa collègue reposait dans ce grand sac noir.

L’inspecteur haussa les épaules.

— Jack Carling a-t-il terminé ? demanda-t-elle, manquant de prononcer son vrai patronyme.

Il jeta un regard vers Jack.

— Pas encore. Je vais vous faire raccompagner à la maison avec votre enfant.

— Je préfère appeler un taxi.

Hannah ne savait si elle devait ou non mentionner le fait qu’elle était descendue dans un hôtel de Fort Bragg en compagnie de Jack. Elle était bouleversée de devoir mentir, ou, tout au moins, déguiser la vérité, alors que la mort de Fran, elle, était bien réelle.

Elle rencontra le regard de Jack tandis qu’elle s’engouffrait dans le taxi. Elle put facilement deviner ses pensées : « Sois prudente. Il y a un meurtrier en liberté et tu pourrais bien être la prochaine sur sa liste… »
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Jack avait donné l’hôtel de Fort Bragg comme adresse, et environ une heure plus tard, il conduisait pour rejoindre Hannah, l’injonction de la police de demeurer en ville résonnant dans sa tête. Il était un « élément capital » dans le meurtre de Fran Baker. Mais tant que son identité demeurerait secrète, il n’aurait pas grand-chose à craindre.

Il avait dû avouer aux inspecteurs qu’il avait passé la soirée avec Fran la veille de son assassinat, mais avait passé sous silence sa visite à la fondation. Il n’avait aucune idée de là où cela allait le mener, mais il se doutait bien que si les policiers découvraient sa carte de visite dans les affaires de Fran, il aurait à expliquer pour quelles raisons il avait menti.

La prison. La perspective d’être enfermé lui faisait froid dans le dos. Sa conscience lui dictait de poursuivre sa route jusqu’à l’autre bout du pays. Au diable la Terra Montañosa, Hannah, Aubrielle, Mimi et tous les autres. Découvrir la vérité et peut-être ainsi empêcher une catastrophe valait-il le prix de sa liberté ?

Il regagna tout de même l’hôtel, inquiet de savoir si Hannah et Aubrielle étaient arrivées saines et sauves. S’il décidait de fuir pour de bon, il devait s’assurer en premier lieu qu’elles étaient hors de danger.

En pénétrant dans la chambre, il trouva Hannah se reposant dans un fauteuil, la tête renversée et les yeux clos. Elle avait dû prendre une douche car ses cheveux étaient humides. Elle avait enfilé un pantalon de jogging gris sombre et un T-shirt. Ses lèvres offertes lui firent penser à une pêche juteuse et il se retint de les embrasser.

Abby dormait paisiblement sur ses cuisses et son petit visage aux joues roses affichait une totale quiétude.

Il les contempla un long moment, depuis l’encadrement de la porte, puis se décida à entrer et referma derrière lui. Le cliquetis de la serrure éveilla Hannah.

— Jack, j’ai eu tellement peur qu’ils t’emmènent pour t’interroger.

— C’est ce qui risque de se produire bientôt. Il ne nous reste que peu de temps, Hannah.

— Tu penses qu’on devrait changer d’hôtel ?

— Cela ne ferait que nous rendre plus suspects. Non, cela ne servirait à rien. Mais demain est le jour de vérité. Nous devons provoquer les événements. Nous sommes totalement hors délai.

— Je le sais bien.

— J’ai besoin d’une bonne douche, admit-il.

— J’appelle la réception et nous commande un bon dîner.

Une petite heure plus tard, ils étaient installés à table et partageaient un plat de pâtes au poulet, trop préoccupés par la mort de Fran pour tenir une conversation. Hannah fut la première à prendre la parole :

— D’après toi, la police ne suit pas la piste du tueur des garages ?

— Je ne crois pas. Ils ne communiquent jamais toutes leurs informations aux journaux, aussi est-ce difficile de deviner leurs déductions.

— Ont-ils mentionné l’heure du décès ?

— J’ai entendu un inspecteur parler de 15 heures.

— Jack, je me demande si Fran n’était pas le maître chanteur.

— Et la personne qu’elle faisait chanter aurait cru que c’était toi ?

— Eh bien, oui.

— Si tel était le cas, pourquoi aurait-elle kidnappé Abby ? Et effrayé ta grand-mère ? L’assassin ne pouvait être en plusieurs endroits au même moment. Si Fran faisait chanter quelqu’un, cette personne aurait dû tenter de récupérer l’objet du chantage en la conduisant à l’intérieur de la maison pour y procéder à une fouille. Si elle avait rendez-vous hors de chez elle, pourquoi le meurtrier l’aurait-il ramenée dans son garage pour l’exécuter ?

— Pour que son crime soit attribué au tueur des garages.

— Peut-être bien… Je ne sais plus. Mais j’ai le sentiment que quelque chose nous échappe.

— La police ira enquêter à la Starr, n’est-ce pas ? demanda soudain Hannah.

— Il y a de grandes chances.

— Certains diront alors que Fran était avec toi hier, Jack. Ils savent peut-être que tu t’es fait passer pour un agent immobilier.

— Je le sais bien, Hannah.

Le portable de la jeune femme se mit soudain à vibrer.

— Bonsoir grand-mère, dit-elle.

Tandis qu’Hannah prenait de ses nouvelles, Jack ferma les yeux et s’assoupit. Hannah le réveilla en lui effleurant la main.

— Grand-mère va bien. Je suis soulagée.

Puis elle se coucha dans l’un des lits avec Aubrielle et Jack prit l’autre. C’était un bien grand lit pour un homme seul. Un rai de lumière filtrant à travers les rideaux lui permettait d’apercevoir les courbes d’Hannah, pelotonnée sous les draps blancs. Il se retourna face au mur et ferma les yeux. Mais les derniers événements le tourmentaient. Il revoyait, flottant sur les vagues, cette forme rose qui aurait pu être la pauvre petite Abby et aussi le visage défiguré de Fran.

C’en était trop ; presque assez pour lui faire regretter la jungle.

Plus tard dans la nuit, il s’éveilla en sursaut, sentant le lit bouger. Il banda ses muscles et allongea le bras afin de saisir l’importun à la gorge. Ses doigts se refermèrent sur une peau douce et soyeuse et il relâcha aussitôt son étreinte en déglutissant.

Hannah…

Elle s’approcha doucement et lui prit la main, son haleine chaude lui caressant la joue.

— Ça ne va pas ? demanda-t-il d’une voix douce.

Elle souleva les draps et se glissa tout contre lui. Elle était nue, et la sensation de son corps brûlant tout contre sa peau lui fit l’effet d’une décharge de cent mille volts. Que se passait-il ?

Les mots avaient dû lui échapper car elle émit un petit rire coquin.

— Je ne peux pas être plus claire, murmura-t-elle dans l’obscurité.

Il sentit ses seins se presser contre son torse et ses hanches encourager sa virilité.

— Bon sang, Hannah, ce n’est pas du jeu.

— Je sais, je suis désolée.

Mais son comportement indiquait le contraire. Elle se mit à jouer avec la toison de son torse tout en le couvrant de petits baisers.

— Cela fait plus d’un an, Hannah. Si tu t’attends à ce que je te jette du lit et joue au prude chevalier, tu as tout faux.

— Un an ? Alors, depuis que toi et moi…

— Les visites féminines ne sont pas vraiment autorisées dans un camp rebelle. Encore moins pour ce genre de choses.

Elle demeura silencieuse. Il changea délicatement de position, glissant un bras sous sa nuque, enfouissant son visage dans le doux parfum de ses cheveux. Sa chair n’était que braise ardente.

— J’ai cru que j’allais mourir quand j’ai appris ta capture à Costa del Rio, murmura-t-elle. Ensuite, ils ont dit que ton corps avait été identifié. J’ai pensé que je ne te reverrais jamais. Mais, Dieu merci, tu es là, près de moi.

Elle déposa un baiser au coin de ses lèvres. Ses mots réchauffèrent le cœur de Jack, bien plus qu’il ne l’aurait imaginé. Durant sa captivité, il avait pensé à Hannah tous les jours, espérant secrètement qu’elle ne l’oublie pas, qu’elle accepte un jour de le revoir.

Etait-ce la véritable raison de son retour ?

— Tu ne veux tout de même pas que je te supplie ? chuchota-t-elle en promenant ses doigts autour de son sexe. Ils allaient atteindre le point de non-retour. Il lui attrapa la main.

— Je ne suis pas le genre d’homme qu’il te faut, chérie.

— Tu es exactement l’homme qu’il me faut, susurra-t-elle tandis qu’il retenait son souffle. Je te veux, Jack. Maintenant…

Sa voix se fêla sur ses dernières paroles.

— Tu as de quoi te protéger ? reprit-elle.

— Non. Et toi ?

— Non plus.

— Et si tu tombais enceinte ?

— Pas de souci. Ce n’est pas ma période.

Avec une grande douceur, elle fit glisser sa main le long de son ventre et l’amena là où il l’attendait, flattant impudemment sa virilité. Jack se laissa entraîner dans la spirale de la volupté.

***

Ils ne retrouvaient pas les mêmes sensations que lorsqu’ils avaient fait l’amour la toute première fois. Le feu de leur désir n’avait pas été alimenté par une longue soirée de flirt, de préliminaires amoureux, le tout saupoudré de quelques petits verres de tequila. L’ambiance, aussi, humide et lourde dans cette chambre d’Amérique du Sud, était totalement différente dans cet hôtel de Fort Bragg.

Mais c’était meilleur, car moins précipité. Jack prit soin de faire monter l’envie d’Hannah, s’attardant sur chaque partie inexplorée de son corps, lui faisant découvrir des zones de plaisir dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. Mais auparavant, elle dut le rappeler à l’ordre, car il s’était emporté, pressé de la posséder totalement. Quand il la prit, ce fut avec un tel désir, un tel abandon, qu’elle s’en trouva chavirée au plus profond de son âme.

Leurs ébats furent nécessairement plus discrets que la première fois, vu qu’Aubrielle dormait dans le lit juste à côté, et ils atteignirent rapidement l’orgasme.

Après une courte pause, Jack se mit en devoir de rallumer la flamme d’Hannah. Lui prodiguant de coquines caresses sur tout le corps, de ses doigts experts, de sa bouche gourmande, il la mena progressivement vers l’extase et l’y rejoignit dans un ultime élan de volupté.

Ils s’endormirent enlacés et furent réveillés par les premières lueurs du jour filtrant par les rideaux disjoints. Hannah se demanda si elle se devait se sentir gênée, s’il en était de même pour Jack, mais son regard la rassura aussitôt, faisant résonner en elle l’écho de leur mutuelle attraction.

Elle vérifia qu’Aubrielle dormait toujours dans le lit voisin et se pelotonna tout contre Jack.

— Bonjour, susurra-t-elle.

Il la prit dans ses bras.

— Bonjour. Tu veux prendre une douche avant qu’on fasse le point ?

— Oui, admit-elle en se lovant encore plus contre lui.

Ses intentions étaient claires et tout son être vibrait à l’idée de recommencer leurs jeux torrides. Elle l’embrassa dans le cou et fit jouer ses hanches contre les siennes, dans un suggestif va-et-vient. Mais tout à coup, elle se reprit.

— Ce n’est pas possible. Aubrielle ne va pas tarder à s’éveiller. Pourrais-tu la surveiller pendant ma douche ?

— Bien sûr, ma chérie, répondit-il en lui déposant une série de petits baisers sur le visage.

La tentation était grande, mais elle trouva la volonté d’échapper à son étreinte.

Elle sentit son regard contempler son corps nu tandis qu’elle gagnait la salle de bains.

Elle ne s’attarda pas sous la douche, lavant sa peau des derniers effluves de Jack Starling à contrecœur. La nuit qu’ils venaient de vivre ne se représenterait certainement plus, et il serait stupide de tenter le diable et s’exposer à de nouvelles peines de cœur. Mais elle n’avait su lui résister.

« Oh, Hannah, sois honnête, s’admonesta-t-elle en enfilant son jean. Il dormait profondément. »

En vérité, elle s’était éveillée bien avant lui et avait hésité avant de se décider à le rejoindre. Elle reposait dans l’obscurité, tâchant de dénouer la situation, son esprit ressassant en boucle le cauchemar de la veille, lorsqu’une idée avait pris forme peu à peu. Elle savait qu’elle devait en informer Jack, aussi s’était-elle approchée, s’asseyant sur le bord de son lit avec précaution. Elle apercevait les contours de son corps endormi et s’était mise en devoir de choisir ses mots avant de le réveiller. Mais il lui était bien vite apparu qu’elle n’en aurait pas le courage, tant son plan était médiocre. Pourtant, elle voulait plus que tout au monde le tirer de son sommeil.

Allait-elle oser ?

Elle avait tout d’abord vérifié qu’Aubrielle dormait profondément, puis avait ôté sa chemise de nuit et s’était lentement approchée, sans faire de bruit. La suite, eh bien la suite avait été telle qu’ils la désiraient tous les deux secrètement…

Il est vrai qu’ils ne s’attendaient pas à ce que leur union soit aussi forte, bouleversante, à ce que cette nuit ravive les souvenirs du passé avec tant d’intensité.

Elle termina sa toilette en se faisant un chignon et se prépara à une nouvelle journée qu’elle pressentait particulièrement riche en rebondissements.

Fran était morte, sauvagement assassinée, et Hannah était persuadée qu’elle connaissait son meurtrier. Harrison Plumber, gauche de prime abord, mais certainement rusé en réalité. Santi Correa, dégoûté par la capture de son fils. Hugo Correa, relâché de captivité avec une jambe atrophiée. Gary Jenkins, un type plutôt rangé avec une petite famille…

Elle devait sûrement connaître l’assassin de Fran ; elle ne pouvait cependant l’identifier clairement. Pas encore. Mais cela ne saurait tarder. Le tout était de survivre à cette découverte.

***

Hannah revint sur le sujet d’une voix contenue :

— L’idéal serait d’attirer leur attention.

Jack avait dû se résoudre à l’écouter patiemment. Il s’attendait à ce que la police vienne frapper à la porte à tout moment. Il ne souhaitait qu’une chose : quitter cet hôtel au plus tôt.

— Tu veux dire leur montrer qu’on en sait suffisamment pour les inquiéter et ainsi les forcer à se démasquer ? demanda-t-il avec ironie.

— Plus ou moins. Mon idée est de leur envoyer à chacun un email. J’écris que je détiens ce qu’ils veulent, qu’il suffit d’y mettre le prix, et les invite à me rejoindre là où ils m’ont ramené Aubrielle ; à la plage. Cela n’aura de sens que pour l’un d’entre eux, celui qui se montrera.

— Et c’est toi qui sers d’appât.

— C’est juste, mais toi, tu es le type armé censé protéger l’appât. Tu as une meilleure idée ?

— Meilleure ? Non, mais différente. Je veux parler au gars qui a tué David et inspecter la somme qu’il t’a laissée. Mon seul souci est de vous protéger, Abby et toi, durant ma mission.

— Je te l’ai déjà dit ; elle s’appelle Aubrielle, rétorqua Hannah avec une pointe d’agacement.

— Pourquoi est-ce si important pour toi ? Dans quelques jours, je ne serai plus là.

Il se mordit la lèvre, regrettant aussitôt ses paroles. Après la nuit passionnée qu’ils venaient de partager, elles semblaient dures et cruelles. Injustes surtout, au regard des sentiments qu’Hannah avait fait renaître en lui. A sa décharge, le temps filait sans leur apporter la moindre piste et cela le rendait fou.

Elle l’observa un instant avant de déclarer :

— C’est son nom, un point c’est tout.

— D’accord. Elle s’appelle Aubrielle. Que ferez-vous pendant mon absence ?

— Conduis-nous à Allota. Ma voiture est prête et je veux la récupérer.

— Nous restons ensemble tant que tout ceci n’est pas terminé. Je suis le garde du corps de ta fille.

— Vraiment ? Eh bien, c’est moi sa maman et j’ai besoin de ma voiture. Va de ton côté, j’irai du mien.

— Mais…

— Jack, je ne vais certainement pas rester les bras croisés à attendre qu’on vienne me prendre Aubrielle une seconde fois.

— Si Fran était la responsable, tu n’as plus rien à craindre.

— Tu sais très bien que c’est plus compliqué que cela.

Que pouvait-il faire ? L’enfant n’était pas le sien. Il tentait, tant bien que mal, d’assurer sa protection au gré de ses embauches et licenciements à répétition.

— Nous sommes prêtes, dit-elle en venant se poster devant lui.

Vêtue de noir de la tête aux pieds, elle était diablement sexy. Seuls la petite touche de rose lovée dans ses bras et le sac d’un orangé éclatant suspendu à son épaule détonnaient, à son goût, avec l’ensemble.

Dehors, le brouillard de la veille avait laissé place à une forte pluie. Il leur fallut presque une demi-heure pour rejoindre le garage d’Allota et récupérer la voiture d’Hannah refaite à neuf. Jack lui demanda de le suivre jusqu’à Fort Bragg, mais elle refusa, expliquant qu’elle souhaitait présenter ses excuses à Lindy, la fleuriste.

— Alors promets-moi de me retrouver à la poste, disons dans deux heures.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser au coin des lèvres.

— Je te le promets. Arrête de t’en faire.

— Ne fais rien… d’irraisonné.

Elle ne prit pas la peine de lui répondre.
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La version finale était brève.


Je sais tout. J’ai des preuves. Retrouvez-moi à 15 h 30 aujourd’hui là où, hier, vous avez déposé quelque chose auquel je tiens particulièrement. Venez avec des espèces. Et seul.



Hannah n’apposa évidemment pas sa signature. L’un des destinataires saurait ; elle ne souhaitait pas afficher son identité, car la plupart d’entre eux penseraient qu’il s’agissait d’une mauvaise blague. Utilisant une adresse email qu’elle avait créée plusieurs mois auparavant, elle envoya son message en tout anonymat.

Son raisonnement était clair ; soit le meurtrier de Fran avait aussi enlevé Aubrielle et visité son appartement, soit il n’avait rien à voir avec tout cela. Dans tous les cas, son message devrait l’inquiéter. Il chercherait alors à découvrir ce qu’elle savait et quelles preuves elle détenait. Du moins espérait-elle qu’il se comporterait ainsi.

L’email avait été envoyé suffisamment tôt pour que l’homme ait largement le temps de se rendre à Allota, y compris Santi Correa, qui demeurait au sud de la baie, à trois heures de route. Il serait certainement trop secoué pour prendre lui-même le volant, mais il avait un chauffeur. Si c’était bien lui l’intéressé, il saurait honorer le rendez-vous.

Et Jack ? Il serait fâché de n’avoir pas été consulté, mais il s’en remettrait. Le point dont elle était absolument sûre, c’est qu’il n’aurait jamais accepté de l’impliquer dans un tel arrangement. Alors que, mis au pied du mur, il n’aurait plus le choix.

Elle cliqua quatre fois, pour envoyer son email à quatre destinataires précis, puis se saisit du siège-auto dans lequel Aubrielle dormait et sortit sous la pluie. Prochaine destination : chez Mimi.

La maison lui sembla abandonnée, bien qu’en pénétrant à l’intérieur, elle eut la sensation que quelqu’un était venu récemment. On avait procédé à des recherches parmi les étagères de la bibliothèque ; les placards et les tiroirs, auparavant fermés, étaient grands ouverts.

Le meurtrier de Fran avait-il visité les lieux ?

Elle savait bien qu’elle aurait dû rebrousser chemin et fuir cet endroit au plus vite, mais la tentation était trop forte. De toute façon, le visiteur était reparti. Elle l’aurait juré. Elle fit au plus vite, récupérant çà et là les effets dont elle avait besoin. Jack ayant pris les jumelles, elle se contenta de la lunette de précision de la carabine. Celle-ci ferait l’affaire. Elle se changea rapidement, troquant sa tenue noire contre un jogging gris, et se coiffa d’un bonnet de laine.

Elle verrouilla la porte d’entrée avec soulagement et regagna sa voiture, avec Aubrielle dans ses bras.

Elle se rendit chez Lindy Fleurs et gara sa voiture sur le parking à l’arrière du magasin, près d’une camionnette de livraison. Attendant qu’il n’y ait plus personne alentour, elle prit Aubrielle dans son fauteuil, le paquet de couches, et s’élança à l’intérieur par la porte de service. Elle se trouva nez à nez avec Lindy, occupée à la confection d’une superbe composition florale.

Son expression apeurée vira aussitôt au soulagement lorsqu’elle reconnut Hannah.

— Hannah ! Tout va bien ? Tu étais tellement bizarre, hier. J’ai tenté de t’appeler sans succès.

Hannah referma la porte et prit une longue inspiration.

— Pourrais-tu appeler Jill pour lui demander de nous retrouver ici ? Je dois vous parler. J’ai besoin de votre aide.

***

— Rappelez-moi votre nom ?

La jeune femme qui lui posait cette question fit passer son enfant d’une hanche à l’autre.

— Jack Carling, répondit-il en lui montrant ses faux papiers.

— Et qu’est-ce que vous voulez exactement à Mitch ?

— Je travaille pour le concessionnaire qui lui a vendu son 4x4 l’année dernière. Nous effectuons une enquête de satisfaction.

— Eh bien, il n’est pas là.

L’enfant qu’elle portait était plutôt costaud, tandis que l’épouse de Mitch semblait avoir besoin d’une bonne dose de vitamines.

Bien qu’elle offrît une impression de fragilité, elle n’était pas pour autant privée de sens pratique. Elle fronça les sourcils en demandant :

— Est-ce qu’on touchera quelque chose en participant à votre enquête ?

— Un défraiement de vingt dollars, annonça Jack dans un sourire qu’il tenta de rendre chaleureux. Bien entendu, ce n’est pas une grosse somme pour des gens comme vous et votre mari.

— Qu’est-ce que vous insinuez ? répliqua-t-elle du tac au tac.

Juste au-dessus d’eux, la toiture de la véranda s’affaissait sous le poids des eaux de pluie. Les Reynolds vivaient effectivement dans une impasse, et cela, dans tous les sens du terme.

Jack fit un signe vers la grosse berline stationnée le long de la maison.

— Eh bien, des gens comme vous, avec de belles voitures…

Elle émit un vague grognement. L’enfant lui faisait visiblement mal à la hanche et cherchait désespérément à descendre. Lorsqu’elle le déposa enfin sur ses pieds, il partit en courant dans la maison en hurlant à pleins poumons.

— Ne vous y trompez pas, répondit-elle en s’appuyant contre le chambranle. Cela coûte une fortune de faire le plein de ce joujou. On s’en est servis qu’une fois et puis la crise est arrivée, et on n’a plus eu les moyens de rouler dedans. Mitch la voulait ; il l’a eue. C’est tout. D’accord monsieur, je réponds à votre enquête.

— Je suis désolé, mais c’est à Mitch en personne de répondre, car c’est lui qui a signé la carte grise. Savez-vous à quelle heure il doit rentrer ?

— Il est parti hier matin pour une course et je ne l’ai pas revu depuis. J’espère qu’il ne traîne pas avec des mauvais types, comme toujours.

Elle observa une longue pause, détaillant Jack, puis reprit :

— Vous voulez entrer prendre une tasse de café, monsieur Carling ?

Jack fit de son mieux pour avoir l’air sincère.

— Je n’ai pas le temps. Désolé. Avez-vous la moindre idée d’où je pourrais le trouver ? C’est normal qu’il s’absente toute une nuit ? Vous n’êtes pas inquiète ?

— Ouais, il n’a pas l’habitude de découcher, mais il a dû être retenu… Mais au fait, qu’est-ce que ça peut bien vous faire que mon mari découche ? Qui êtes-vous, à la fin ?

— Je tâcherai de le trouver au travail, déclara Jack en s’en allant. Transports Ace, n’est-ce pas ?

Elle le regarda silencieusement, puis éclata d’un petit rire aigrelet.

— Foutaises ! Vous me faites des blagues, n’est-ce pas ? Il vous doit de l’argent, c’est ça, hein ? C’est pour ça que vous le cherchez. Eh bien, il a été viré il y a deux mois et n’a pas travaillé un seul jour depuis ; alors ne comptez pas trop sur lui.

Sur ce, elle claqua la porte.

Jack démarra et quitta les lieux, extrêmement contrarié. Etait-ce une coïncidence si Mitch Reynolds disparaissait le jour où Fran Baker était assassinée ? Probablement. Rien ne les reliait, excepté les circonstances. Fran sortait avec David et David avait été tué par Mitch. Soit c’était un accident, comme il le prétendait, soit c’était un meurtre, mais rien ne permettait encore de le prouver.

Tout ceci le ramenait inévitablement à la fondation Starr.

Il avait encore du temps avant de retrouver Hannah et Abby, mais son instinct lui dictait de faire vite. Il voulait les savoir en sécurité. Rien ne leur arriverait tant qu’il serait présent auprès d’elles, et non sur la route, à la recherche d’informations aléatoires. L’indépendance d’Hannah le tourmentait, mais d’un point de vue purement professionnel, c’était Aubrielle qu’il devait surveiller, pas sa maman, aussi délicieuse fût-elle.

Les pneus usagés du pick-up avaient du mal avec les routes défoncées qui distribuaient cette banlieue. S’éloignant de la carrière, il ralentit l’allure suite à un petit dérapage sur une aire de graviers.

Quelques instants plus tard, il croisa un véhicule de police. Ses gyrophares tournoyaient, projetant de vives lueurs bleu et rouge, mais sa sirène était muette. Jack gara son pick-up le long de la route et observa les policiers filer dans la direction des Reynolds, curieux de savoir s’ils se rendaient ou non chez eux. Le son strident d’une sirène le fit sursauter ; il se retourna sur son siège pour apercevoir une autre voiture de police suivie d’une ambulance, toutes deux roulant à tombeau ouvert à contresens. Les trois véhicules tournèrent à gauche et disparurent au loin.

Rien à voir donc avec la famille Reynolds.

« Bouge d’ici, espèce de crétin », s’admonesta-t-il en repensant à Fran, Hannah et Abby. Il lui fallait découvrir ce qui se tramait.

Il fit une centaine de mètres, dégota un endroit assez large pour y effectuer un demi-tour et s’élança à la poursuite des véhicules de police. Un vieux panneau au bord de la route annonçait une carrière à deux kilomètres. Il savait qu’il aurait dû rebrousser chemin, et pourtant cela lui était impossible.

Il pénétra dans une forêt dense par une piste de laquelle partaient de nombreux chemins barrés de chaînes rouillées et d’écriteaux « défense d’entrer » qui disparaissaient sous un enchevêtrement de plantes. Lorsqu’il s’aperçut que la route prenait fin à la carrière, il ralentit. Nichée en pleine végétation luxuriante, le cratère de roches grises évoquait un paysage lunaire.

Jack prit un chemin longeant la carrière que dissimulait un rideau de sapins. Un peu plus loin, un petit dégagement offrait un poste d’observation parfait. Il tenta de regarder à travers le pare-brise constellé de gouttes de pluie lorsqu’il se souvint de la présence des jumelles derrière son siège.

La carrière était manifestement abandonnée depuis des lustres. Le matériel semblait figé par le temps et se dégradait chaque jour un peu plus sous les intempéries. Les quelques constructions encore debout penchaient dangereusement. Là où la roche avait été creusée se formaient d’immenses poches d’eau à l’aspect inquiétant.

Perdus au milieu de ce lieu sinistre, les différents véhicules et l’agitation de leurs occupants apportaient une note de gaieté inespérée et lui redonnaient vie. Jack découvrit une voiture supplémentaire, de couleur blanche, de laquelle surgit un jeune couple. La femme déploya un parapluie rouge tandis que l’un des policiers s’avançait vers elle. Il prenait des notes tout en lui parlant. Jack reconnut l’officier Latimer.

Intéressant.

Les jeunes ne pouvaient détacher le regard du bassin, situé à une trentaine de mètres d’eux. De là où il se trouvait, Jack ne pouvait apercevoir ce qui attirait leur attention, mais il ne lui en fallait pas plus pour deviner que la situation était tragique.

Deux autres véhicules firent leur apparition dans les minutes qui suivirent. L’un était une dépanneuse et l’autre, une camionnette de police remorquant une barque. Des équipements de plongée firent leur apparition tandis que les ambulanciers préparaient leur matériel.

D’autres voitures arrivèrent encore, avec toujours plus d’intervenants. Une bonne demi-heure fut nécessaire à l’un des plongeurs pour se mettre à l’eau et revenir de sa première inspection les mains vides. Jack sortit du pick-up. Une accalmie dans l’averse lui permit de se détendre les jambes et de calmer la tension qui lui nouait l’estomac. Le plongeur retourna dans l’eau, cette fois en emportant le câble de la dépanneuse. Quelques instants plus tard, la surface de l’eau se troubla et une longue berline vert amande émergea des profondeurs du bassin.

Jack était absorbé par la scène, les yeux rivés à ses jumelles. Les ambulanciers se mirent en branle et se saisirent du brancard avec des gestes assurés. Cependant, un silence de mort régnait alentour et tous les regards étaient focalisés sur l’épave recrachant son trop-plein d’eau par ses vitres fracassées.

Il s’agissait d’un modèle de luxe des années 1960, fabriqué à l’époque aux Etats-Unis. Jack était sûr de l’avoir vu récemment.

Les équipes parvinrent finalement à ouvrir la portière et découvrirent un corps à l’intérieur. Jack abaissa les jumelles, mal à l’aise.

Il jeta un autre coup d’œil.

Des cheveux roux plaqués sur le crâne, un sweat-shirt blanc avec une fleur de lys noire et or, un trou au milieu du front lui dessinant un troisième œil. L’œil de la mort.

Jack déglutit avec peine ; il venait de reconnaître la victime. C’était le type qu’ils avaient croisé la veille à la plage. Mais ce n’était pas la voiture avec laquelle il était arrivé. Le même homme dans une voiture différente…

Il était temps de prendre le large. Par chance, la pluie qui s’était remise à tomber couvrirait le bruit de son moteur.

Il se projeta mentalement les événements comme on rembobine un film. Où avait-il vu cette berline vert amande ? Pourquoi, en l’apercevant, avait-il immédiatement pensé à un homme âgé, marchant à l’aide d’une canne ? 

— Creuse-toi les méninges, Jack ! » dit-il tout haut en frappant le volant de ses poings.

Cela eut pour effet de raviver sa mémoire.

Le parking de la supérette où il avait retrouvé Hannah !

Elle avait appuyé par mégarde sur le klaxon et un vieil homme était venu frapper à sa vitre, lui demandant si tout allait bien avant de s’en aller, s’appuyant sur sa canne.

Il revit alors le contenu du break qu’ils avaient inspecté à la plage et réalisa que la canne s’y trouvait, ainsi que l’imperméable usé.

Où tout cela menait-il ?

Qui était cet homme, et quel lien le reliait à Hannah ? Il en existait un, incontestablement, puisque cet homme était là quand Hannah s’était sentie observée. Qui plus est, il était vêtu d’un accoutrement le faisant passer pour un homme âgé. Puis, il était venu sur le parking de la plage, tandis qu’ils cherchaient Aubrielle…

Bien. Mais que venait faire Mitch Reynolds dans le tableau ? Etait-ce par pure coïncidence qu’il ne rentrait pas chez lui le jour où Fran Baker était assassinée ? Le même jour où l’on retrouvait un cadavre à moins de trois kilomètres de sa maison ?

La même arme avait-elle servi pour les deux meurtres ?

Un filet de sueur froide coula le long des tempes de Jack. Il se força à conduire lentement, soulagé de découvrir que le chemin menait à la route principale par un itinéraire lui épargnant de croiser la police.

Les inspecteurs allaient rapidement identifier le cadavre et retracer les agissements de ses dernières heures. Ils allaient enquêter à la fondation et le réceptionniste ne manquerait pas de signaler que Fran était venue accompagnée d’un homme nommé Jack Carling, le jour même de sa mort. Si Mitch Reynolds était impliqué dans l’affaire, ils allaient aussi questionner son épouse et elle citerait de nouveau son nom. De fil en aiguille, ils feraient le rapprochement avec Hannah, surtout l’inspecteur Latimer. Ce dernier ne manquerait pas de se souvenir qu’elle était en compagnie d’un homme, propriétaire d’une Harley, sur le parking de la supérette et qu’il se nommait Jack Carling.

Et puis, n’était-ce pas encore ce Jack Carling qui avait découvert le corps sans vie de Fran Baker, après avoir partagé avec elle la soirée de la veille ?

Jack se dit qu’il ne lui restait plus que cette journée pour tout résoudre. La probabilité de se retrouver dans une cellule du système carcéral californien n’était pas plus agréable que de réintégrer les camps du GTM.

Dans le rétroviseur, il vit les lueurs des gyrophares approcher et entendit les sirènes se déchaîner…

Il fit halte sur le bord de la route, priant le ciel pour que la police passe son chemin, mais le véhicule noir et blanc vint se garer juste derrière lui.

Jack s’efforça de garder son calme, luttant avec son intention d’écraser l’accélérateur et s’échapper. Il prit une grande inspiration et pensa à Hannah. Il devait rester libre pour la protéger. Elle était sa priorité, au moins pour aujourd’hui.

Il cacha sa lampe torche à ses pieds. Concernant le fusil, il était à l’abri des regards, derrière son siège. Il est vrai qu’il se trouvait à moins d’un kilomètre d’une scène de crime, mais il n’y avait commis aucune infraction. Son plus grand souci était Hannah, car elle n’était pas informée de la découverte de ce deuxième meurtre. Aubrielle était sans défense ; il devait éviter de se faire prendre sous peine de ne plus être en mesure de veiller sur elle. Il garderait son sang-froid.

Ceci dit, ce serait un véritable miracle s’il ne finissait pas la journée derrière les barreaux.

***

Hannah arriva à la poste avec un peu de retard. Il n’y avait pas trace de Jack. Aubrielle dans les bras, elle attendit sous l’auvent avec impatience, jetant un regard à sa montre à chaque instant.

Où pouvait-il bien être ? Certainement plus chez les Reynolds. Elle avait besoin de sa présence, elle comptait sur lui. A présent que son plan était engagé, il leur fallait agir en conséquence. Il n’était pas question de se tourner les pouces.

Ce n’était pas son habitude d’être en retard.

Une désagréable appréhension lui traversa l’esprit. S’était-il mis dans de sales draps ? Les avait-il abandonnées ?

Cette absence ne faisait pas son affaire car elle avait besoin de lui, et tout de suite. Bien entendu, il allait la féliciter d’avoir conçu cet email. C’était une bonne tactique. Pas très fine, mais efficace. Même la pluie jouait en sa faveur en obscurcissant légèrement la luminosité ambiante. Elle aurait presque pu se dissimuler derrière les gouttes de pluie.

Mais cela dissimulerait aussi la personne qui avait ravi son bébé, et tué une femme sans défense…

Elle s’aperçut alors qu’elle avait inconsciemment séparé Fran, son amie et collègue, de Fran, ce corps sans vie. Peut-être aurait-elle accepté la dure réalité en découvrant le bureau de Fran vide, les derniers effluves de son parfum flottant dans l’air.

Fran avait été brutalement assassinée, et Hannah venait de proposer un rendez-vous à son assassin. Décidément, cela ne pouvait être une bonne initiative. Jack avait raison ; c’était beaucoup trop dangereux.

« Réfléchis. » Comment ferait-elle si son plan s’avérait irréalisable ? Fuir comme l’avait fait sa grand-mère ?

Non, elle ne pouvait se laisser gagner par la peur. Elle devait s’en sortir seule. Jack avait beau s’inquiéter pour de pauvres innocents en Tierra Montañosa, et elle partageait ses sentiments sur ce point, elle s’inquiétait plus, à dire vrai, de sa propre existence. Après un long moment à piétiner sur place en maugréant, elle regagna sa voiture et démarra. Elle se rendit à l’hôtel afin de signaler leur départ et vérifier si Jack n’y était pas repassé pour une raison ou une autre. Elle trouva la chambre dans l’état où ils l’avaient laissée. Le ménage n’avait pas encore été fait et les serviettes de bain humides traînaient çà et là. Hannah changea Aubrielle et lui donna le sein, espérant voir Jack arriver à tout moment, les yeux rivés sur la porte. Finalement, elle détourna la tête et son regard se posa sur l’empreinte de leurs corps sur les draps froissés. Le souvenir de la nuit passée lui traversa aussitôt l’esprit. Ces souvenirs suffiraient-ils à meubler sa vie future au cas où Jack viendrait à disparaître ?

Le futur. Elle était là, à songer au futur, alors qu’elle aurait dû concentrer toute son énergie sur le présent. Utilisant le papier à lettre de l’hôtel, elle rédigea un mot à l’attention de Jack lui intimant de se tenir éloigné du parking de la plage, puis quitta la chambre. Quelques minutes plus tard, pour la seconde fois de la journée, elle se gara à l’arrière de la boutique de Lindy.

Détachant le siège d’Aubrielle, elle le recouvrit d’un plaid pour protéger sa fille de la pluie et courut vers la porte de service.

Jill, la grande fille de Lindy, la croisa dans le couloir. Elle était de deux ans son aînée, mais avait déjà trois enfants, tous âgés de moins de cinq ans. Après lui avoir fait la bise, elle souleva sa petite fille du siège-auto. Aubrielle, qui hurlait, se tut aussitôt, comme par enchantement.

— Désolée, mais je ne pouvais me libérer plus tôt, expliqua Jill en embrassant Aubrielle. J’ai juste eu le temps de déposer les enfants à leur père, à la caserne des pompiers. Il est de repos aujourd’hui, mais ils ont organisé un banquet. Maman m’a expliqué au téléphone. Tu viendras récupérer Aubrielle à la maison ?

— Oui, répondit Hannah en lui communiquant son numéro ainsi que celui de Mimi. Grand-mère est en voyage et ma sonnerie sera coupée pour un moment, mais je conserve le vibreur. Du coup, je mettrai certainement un peu de temps pour te rappeler, d’accord ?

— Pas de souci. Souviens-toi ; j’ai été infirmière avant d’être mère au foyer et mon mari est pompier. Il ne peut pas nous arriver grand-chose. De toute façon, nous serons un bon moment à la caserne. Toi, tu te concentres sur ton entretien d’embauche.

— Merci beaucoup, dit Hannah, soulagée de ne pas avoir eu à lui raconter de mensonges.

Jill baissa la voix.

— Ton nouvel emploi a-t-il à voir avec le meurtre de cette femme ?

— Meurtre ?

— Oui, cette femme, Fran Baker, qui travaillait aussi à la fondation Starr. Les journaux ont déclaré qu’il s’agissait de l’assassin des garages, mais mon mari est persuadé que c’est totalement faux.

— Non, cela n’a rien à voir, répondit Hannah en luttant contre son envie de lui arracher Aubrielle et fuir à l’autre bout du pays.

— Ah bon.

— Avez-vous entendu parler de l’autre meurtre ? demanda Lindy.

— Quel autre meurtre ?

— On l’a annoncé à la radio, il y a quelques minutes. Brace Tyson a été trouvé mort à la vieille carrière. Un couple de jeunes a vu sa voiture immergée dans un bassin.

— Brace ? Tu es sûre ? demanda Jill, choquée. Es-tu sûre qu’il a été assassiné, maman ?

— Ils ont parlé de « circonstances suspectes ».

— Qui est Brace Tyson ? demanda Hannah.

— Il avait deux classes d’avance sur moi à l’école, aussi ne l’as-tu certainement pas connu, raconta Jill. Il a déménagé pour Los Angeles après avoir obtenu ses diplômes et n’est revenu dans la région que l’année dernière pour y monter sa société, Tyson Enquêtes & Filatures. Tu as peut-être remarqué son bureau dans le petit centre commercial au sud de la ville ? C’était un chic type.

Ainsi, un détective privé avait été retrouvé mort dans la vieille carrière, non loin de chez les Reynolds, alors que Jack s’y était rendu pour interroger Mitch ? Et à présent, Jack était injoignable ? Mon Dieu ! La police l’avait-elle arrêté ?

Hannah sentit son estomac se nouer comme elle jetait un coup d’œil à sa montre. Il n’y avait rien d’autre à faire que de se rendre à la plage et se préparer à recevoir le mystérieux visiteur. Jack allait devoir se débrouiller seul. Ceci dit, il n’existait aucune preuve de son implication dans ce nouveau rebondissement. Peut-être son pick-up avait-il fini par rendre l’âme, tout simplement.

Elle caressait machinalement les petites mains de sa fille. Jill la regarda avec douceur.

— Ne t’inquiète pas, Hannah. Tout ira bien. Je prendrai bien soin d’elle. On aime les bébés dans notre foyer, tu le sais bien.

Hannah se força à sourire, mais le résultat n’était pas très convaincant. Elle vit la mère et la fille échanger un bref coup d’œil et se dit qu’elles ne devaient pas croire un instant à cette histoire d’entretien d’embauche. Déposant un dernier baiser sur le front d’Aubrielle, elle s’en alla rapidement.

Son premier arrêt fut au cybercafé. Elle se connecta et consulta le compte qu’elle avait utilisé pour envoyer son email.

Elle n’avait reçu qu’une seule réponse, mais celle-ci était d’une importance capitale. Envoyée, elle aussi, depuis un compte anonyme, elle disait :


Je serai là. Tout ceci doit prendre fin.
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Jack parlait vite, sur un ton passablement agacé. Le policier ne prêtait qu’une attention distraite à ses propos tandis qu’il expliquait qu’il s’était égaré en tentant de regagner la route principale.

— Je me suis perdu sur ces petites routes de campagne. Elles se ressemblent toutes sous la pluie. J’ai vu les véhicules de sécurité, alors je me suis arrêté quelques minutes pour regarder. Quelqu’un a été blessé ?

Le policier, qui ne semblait pas prêter la moindre attention au fait que tous deux étaient trempés et frigorifiés, ne répondit pas. Il préférait étudier son passeport et son permis de conduire, qu’il finit par lui rendre dans un grognement.

— Vous devez continuer sur cette route environ un kilomètre et tourner à droite. Allez tout droit pendant quatre kilomètres, prenez encore à droite, puis tout droit jusqu’à Fort Bragg. Tâchez d’éviter ces petites routes, à l’avenir.

— Merci.

Jack suivit ses conseils et rejoignit la route principale avec la sensation d’avoir évité de peu l’échafaud.

Hannah n’était pas à la poste et cela lui déplut. Où pouvait-elle être ? Souhaitant éviter de se montrer à l’hôtel où la police ne manquerait pas de le rechercher, il fit halte à une cabine publique. Il appela tout d’abord Hannah, mais n’obtint pas de réponse. Puis il joignit l’hôtel et demanda leur chambre. Personne ne répondit. Au final, il appela la boutique de fleurs d’Allota.

— Lindy Fleurs. Bonjour, répondit une voix féminine.

Jack se présenta et ajouta :

— Je suis un ami d’Hannah Marks. Nous avions rendez-vous, mais je suis arrivé en retard. Auriez-vous la moindre d’idée d’où elle se trouve ?

— Elle m’a parlé de vous, M. Carling, m’assurant que vous étiez la seule personne avec sa grand-mère à qui je pouvais parler d’Aubrielle. Elle nous a quittées il y a un petit moment pour se rendre à un entretien d’embauche.

— Un entretien d’embauche ? A-t-elle pris Abby avec elle ? Enfin, je veux dire Aubrielle ?

— A vrai dire, ma fille Jill surveille le bébé. Ils sont tous à une petite fête à la caserne des pompiers. Elle m’a chargée de vous demander de vous tenir éloigné du parking de la plage si jamais vous appeliez après 14 h 30. Et comme il est presque 15 heures, je vous passe le message.

— Je vous remercie.

De retour dans son pick-up, il prit le chemin d’Allota. Abby avait beau être en lieu sûr, il sentait qu’Hannah était en danger. Il n’allait pas rester les bras croisés.

***

Tout ceci doit prendre fin.

Ces quelques mots trottaient dans l’esprit d’Hannah. Elle se les répétait en boucle depuis la découverte de l’email. Ils lui étaient destinés, certainement écrits par un assassin.

Sa première intention avait été de le rencontrer face à face, Jack protégeant ses arrières, dissimulé derrière un rocher. Mais Jack ayant disparu, ce plan était devenu obsolète. Elle ne pouvait risquer sa vie et faire d’Aubrielle une orpheline. L’homme qui viendrait au rendez-vous avait probablement tué Fran, peut-être aussi David, et pourquoi pas le détective privé dont le corps avait été retrouvé à la carrière. Elle ne serait pas sa prochaine victime.

Elle voulait seulement l’identifier, car pour ce qui était des preuves, elle en détenait suffisamment. Elle le livrerait à la police et expliquerait toute l’histoire. Et tout serait enfin terminé.

Elle dépassa l’entrée du parking et avança jusqu’aux dunes adjacentes, cherchant la piste qui menait au promontoire, et l’emprunta pour se dénicher un poste d’observation. Elle l’avait parcourue de nombreuses fois à vélo, lorsqu’elle était enfant, pour se rendre à son château imaginaire. La pluie rendait ses recherches difficiles, mais elle finit par la retrouver.

Elle gara sa voiture en retrait des dunes et fit le reste du chemin à pied, la carabine de son grand-père bien assurée dans sa main froide et mouillée par la pluie. Elle avait pris l’arme pour la lunette qui l’équipait, lui permettant d’observer les environs sans être vue. Son grand-père lui en avait expliqué le maniement alors qu’elle était encore adolescente et, en l’absence de Jack, celle-ci lui procurait un sentiment de sécurité. Aurait-elle le cran de tirer si cela s’avérait nécessaire ? Plutôt deux fois qu’une. L’arme était chargée et n’attendait que cela.

Nés d’une poussée phénoménale depuis les entrailles de la Terre, des millénaires auparavant, les rochers s’élevaient au-delà du sommet des dunes en de majestueux remparts. Ils recelaient une multitude de cachettes disponibles, tant pour l’imaginaire des enfants que pour une femme en proie à une réelle inquiétude.

Hannah dénicha un emplacement sous les rochers offrant une vue dégagée sur le parking de la plage. Plusieurs voitures y étaient garées, éparpillées çà et là. Hannah sentit que l’homme s’y trouvait déjà et devait l’attendre.

Elle détailla chaque véhicule, gardant en tête la Cadillac blanche d’Hugo Correa, la Volvo rouge de Gary Jenkins, le 4x4 bleu d’Harisson Plumber et la Mercedes bleu azur de Santi Correa.

Aucune d’entre elles n’était présente.

Durant une bonne vingtaine de minutes, il n’y eut aucun mouvement sur le parking. Hannah ne faisait qu’interroger sa montre. Le temps s’étirait plus lentement que jamais. Une crampe se déclara dans sa jambe droite. Une anfractuosité dans la roche, juste au-dessus, faisait s’écouler un filet d’eau froide dans sa nuque, sinuant le long de son dos.

Enfin, un fourgon noir aux vitres teintées fit irruption sur le parking. Hannah frissonna. Cela ne concordait pas avec sa liste de suspects. Peut-être était-ce un touriste supplémentaire, attiré par la renommée du paysage. Ou bien l’homme qu’elle attendait avait tout simplement changé de véhicule…

Le fourgon alla se garer près des toilettes, face à l’entrée. Hannah retint son souffle comme une silhouette en descendait, mais la portière conducteur étant du côté opposé, elle ne put discerner ses traits. L’inconnu fit le tour de son véhicule, se déplaçant lentement malgré la pluie. Hannah regarda à travers la lunette comme il s’éloignait de dos en direction des toilettes.

Elle nota un imperméable gris acier, un chapeau noir à larges bords, des lunettes de soleil et des gants. Un pantalon noir avec un large ourlet et des bottines noires. Démarche prudente. Cheveux dissimulés. Son comportement était de toute évidence suspect.

L’inconnu pénétra dans la section réservée aux femmes, en ressortit par celle des hommes, puis se tint à l’extérieur, s’accordant manifestement une pause à l’abri de la pluie sous l’auvent du petit bâtiment. Hannah n’était pas convaincue que cette personne soit son agresseur. Elle avait seulement l’intuition qu’il s’agissait d’une personne de sexe masculin, bien qu’avec la distance et la pluie qui faisait écran, sa taille ne lui donnât pas d’indications précises.

Soudain, un mouvement au loin vers l’est attira son attention. Hannah fit la mise au point de sa lunette et vit un vieux pick-up franchir la barrière d’entrée.

Jack. Bon sang…

Elle visa de nouveau vers les toilettes. Le conducteur du fourgon noir avait disparu.

Où était-il passé ?

Jack descendit de son pick-up, fouilla derrière son siège et en extirpa le fusil. Il demeura là un moment, étudiant les alentours. Elle vit ses lèvres remuer et sut qu’il l’appelait. Elle fut sur le point de sortir de sa cachette et lui faire signe lorsqu’elle aperçut du mouvement vers les toilettes. Réajustant sa lunette, elle observa la scène.

L’individu avait fait le tour du bâtiment et se tenait hors de vue de Jack. Cela n’était pas contraire à la loi, mais pourquoi se comporter de la sorte si l’on n’avait rien à se reprocher ? Elle était sur le point de reporter son attention sur Jack lorsque l’homme vêtu de noir plongea sa main gantée dans sa poche et la ressortit, prolongée d’un petit automatique argenté.

Où était Jack ? Désespérément, elle le chercha du regard et le vit se diriger vers le bâtiment. Depuis sa position, il ne pouvait voir la menace. S’il faisait un faux mouvement, la personne paniquerait-elle et oserait-elle faire feu sur lui ? Que devait-elle faire ?

Après avoir jeté un regard dans les deux toilettes, Jack se posta à l’extérieur et scruta les environs.

L’homme armé approchait, le revolver à la main.

Hannah cria dans leur direction.

Son cri ne parvint pas jusqu’à eux. Elle était beaucoup trop loin, et le fracas de la pluie sur l’auvent métallique couvrait tout. L’homme s’avança encore, plus menaçant que jamais. Un éclat de lumière fit briller le canon de son arme ; elle était pointée en direction de Jack.

Hannah arma la carabine. N’ayant pas tiré depuis bien longtemps, elle manquait de précision. La distance séparant Jack de son agresseur était de moins de deux mètres. Si elle ratait sa cible, elle risquait d’atteindre Jack.

Elle décida de viser le fourgon. Faire voler une vitre en éclats ne manquerait pas d’attirer leur attention.

La balle rata la cible et atteignit la vitre arrière du pick-up, mais cela produisit son effet.

Jack se réfugia aussitôt dans l’ombre du bâtiment et empoigna son fusil d’un geste menaçant. Elle pouvait lire l’indécision sur son visage bien qu’elle ne pût en voir les traits avec précision. Il était prêt au combat. Cependant, son tir n’avait pas produit l’effet escompté ; en focalisant l’attention de Jack dans sa direction, Hannah lui avait fait tourner le dos au véritable danger.

L’homme réapparut et planta son revolver dans le dos de Jack. Ce dernier fut contraint de déposer lentement son fusil à terre. Elle les vit échanger quelques paroles et devina que l’homme forçait Jack à regarder droit devant lui. Il ne dut pas apprécier la manière dont Jack répondait à ses questions, car il s’agita nerveusement.

Hannah pressa la détente une nouvelle fois, en direction de la benne à ordures. Le coup se perdit dans la nature, mais détourna suffisamment l’attention de l’homme pour lui faire perdre ses moyens. Tandis qu’il s’échappait en courant, une rafale fit s’envoler son chapeau. Hannah tressaillit en le reconnaissant. Il s’engouffra dans son fourgon au moment où Jack ramassait son fusil. Hannah tira encore une fois mais le véhicule, indemne, prit la fuite.

Jack avait regagné son pick-up pour s’élancer à sa poursuite. Mais il ne put aller bien loin car l’un de ses pneus avait été touché dans la fusillade. Il sauta du véhicule, découvrit son pneu à plat et jura en levant les poings. Enfin, Hannah ne l’entendit pas jurer, mais, le connaissant, elle en fut persuadée. Il leva la tête et regarda vers les dunes. Hannah sortit de sa cachette et se signala, levant sa carabine à bout de bras et faisant de grands gestes. Elle regagna sa voiture et fit au plus vite pour le rejoindre sur le parking.

Jack, trempé jusqu’aux os, avait en mains le chapeau du fuyard.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle en baissant sa vitre.

Il s’installa à son côté.

— Je vais bien. Et toi ?

— Oui, Jack. Je sais qui c’était. Hugo Correa. J’ai vu son visage quand le vent a chassé son chapeau, et j’ai reconnu sa démarche d’estropié. Je ne parviens pas à y croire. Je ne sais pas ce qu’il nous veut, mais…

— Moi, j’ai reconnu sa voix. Il veut une cassette. C’est ce qu’il m’a dit en me menaçant de son arme. « Où est Hannah ? Où est la cassette ? »

— Quelle cassette ? interrogea Hannah.

— Je n’en sais rien.

— Les seules cassettes…

— Les seules cassettes en ta possession sont celles que David t’a laissées.

Il la regarda avec insistance.

— En route !

***

En pénétrant chez Mimi, Jack sut aussitôt que quelqu’un était passé avant eux.

— Il est peut-être trop tard, annonça-t-il en découvrant la maison sens dessus dessous.

— Je ne crois pas. La maison était déjà dans cet état quand je suis venue ce matin récupérer la carabine de grand-père. Si Hugo avait trouvé ce qu’il cherchait, pourquoi serait-il venu à la plage ?

Il garda le silence. Elle avait beau lui avoir sauvé la vie, elle avait tout de même mis son plan à exécution sans même le consulter. Il avait bien du mal à exercer son rôle de garde du corps.

La boîte était rangée dans le placard, exactement là où ils l’avaient laissée. Si elle ne contenait pas la bonne cassette, ils ne sauraient alors où mener leurs recherches.

— J’avais oublié les VHS, dit-elle en inspectant le contenu. Grand-mère a un vieux magnétoscope dans sa chambre ; allons-y.

Jack émettait de petits gargouillis en marchant, tant ses vêtements et ses chaussures étaient trempés, mais il n’allait pas perdre un précieux temps à se changer. Si la police décidait de les retrouver, cette maison serait leur première destination, après l’hôtel.

Et si Hugo Correa voulait se venger, il savait où Hannah habitait…

Hannah inséra la cassette du mariage et mit en mode lecture tandis qu’elle disparaissait pour aller se changer. Elle revint quelques instants plus tard, portant sa tenue noire du matin.

— C’est tout ce que je peux faire pour toi, dit-elle en lui tendant une paire de chaussettes de laine.

— C’est mieux que rien. Pour l’instant, la cassette ne contient que de simples images de mariage, ajouta-t-il en ôtant ses chaussures pour changer de chaussettes.

— On peut lire en accéléré, non ?

— Pourquoi pas ?

Il lui tendit la télécommande et fouilla la boîte pour en extraire un tas de cassettes audio.

— Il faudrait des heures pour écouter tout cela, mais commençons tout de même. Tu as un lecteur de cassettes, Hannah ?

— Dans ma voiture.

On pouvait compter cinq cassettes de musique classique, deux ou trois de musique pop, du heavy métal et un opéra. Certaines avaient été enregistrées par David lui-même et elle reconnut son écriture sur les jaquettes. Il fallait probablement commencer par celles-ci. Malheureusement, aucune ne portait la mention « K7 chantage ».

Hannah échangea la VHS du mariage avec celle des cours d’aviation.

Jack s’impatientait. Lorsque le portable d’Hannah sonna, il en profita pour prendre le contrôle du magnétoscope. Sur l’écran de télévision, un Cessna bleu et blanc venait d’atterrir et approchait du cameraman. A travers la vitre du cockpit, David fit un signe de la main.

L’écran se remplit de neige. Jack fit défiler la bande en mode lecture accélérée, au cas où un autre programme se trouverait à la suite.

— Grand-mère est dans une ville nommée Ferndale et son amie et elle sont descendues dans un motel, annonça Hannah en raccrochant.

— Nous devons partir d’ici le plus tôt possible.

— Laisse-moi appeler Jill. Cela ne prendra qu’une minute.

Effectivement, leur conversation fut on ne peut plus concise.

— Jill dit qu’Aubrielle est éveillée et passe son temps à dévisager sa fille âgée de deux ans. Elle est prête à la garder pour toujours.

— Et tu lui as répondu « non, merci », ironisa Jack.

— Je lui ai dit qu’il se pourrait que je lui laisse Aubrielle un peu plus longtemps que prévu. Elle n’y voit aucun inconvénient.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je voudrais que tu ailles chez elle maintenant, et y restes le temps que je démêle cette histoire.

— Il n’en est pas question, répondit Hannah. Ma famille est menacée par une personne que je pensais être mon ami. Je n’imagine toujours pas Hugo Correa cambriolant mon appartement et enlevant ma fille. C’est tout simplement incroyable.

Jack comprenait son trouble. Il ne connaissait pas bien Hugo, mais avait tout de même été son garde du corps, quelques jours, en Tierra Montañosa. Correa lui avait donné l’impression d’un homme un peu faible vivant dans l’ombre de son père. Il l’avait revu dans le camp des guérilleros. Un garde l’avait tabassé à coups de crosse de revolver devant ses yeux. Difficile d’imaginer qu’un homme puisse survivre à ces mauvais traitements pour se retrouver à jouer avec la vie des autres.

Il enlaça Hannah et l’attira à lui.

— Hannah, écoute-moi bien. Abby a besoin de sa maman. Tu es tout pour elle. Moi, je n’ai personne. Si je venais à mourir, ce serait dans mon rôle de garde du corps, en vous protégeant toutes les deux. Mais s’il vous arrivait…

Il ne put continuer car elle avait écrasé ses lèvres sur sa bouche. Il goûta son baiser avec délice. Il pria le ciel de lui donner le temps, la paix, la chance de vivre une nouvelle vie.

Elle mit fin à leur baiser et lui murmura :

— Que chantais-tu à Aubrielle, l’autre jour ?

— La comptine ? Elle s’appelle « Duerme, Niño Chiquito ».

— Que racontent les paroles ?

— Laisse-moi réfléchir… Dors, mon petit bébé, commença-t-il doucement. Dors, mon petit amour, dors ma petite âme, je crois que c’est ça. Dors jusqu’au petit matin, ma petite étoile.

Elle l’écouta calmement, sous le charme de sa voix, puis revint soudainement à leur sujet de préoccupation.

— J’ai oublié de te dire que la police a trouvé un détective privé mort à la carrière.

— Je suis au courant. J’étais là quand ils l’ont sorti de l’eau. J’ai appris son identité à la radio. Je me suis fait arrêter en quittant les lieux, et ma présence a évidemment fait l’objet d’une déposition.

— Il était peut-être à la solde d’Hugo ? Ce devait être lui, l’homme qui me surveillait sans cesse.

— Cela ne me surprendrait pas, avoua Jack. Allons écouter ces cassettes.

***

Ils s’installèrent dans sa voiture, Hannah s’asseyant d’autorité au volant.

— Eloigne-nous de cette maison, lui dit Jack.

Elle sortit du quartier et vint se garer devant un terrain désert.

— Commençons par le heavy métal, proposa Jack. Elle fait partie des cassettes enregistrées par David. On les écoutera toutes en vitesse accélérée et on passera en mode lecture de temps à autre pour vérifier s’il n’a pas inséré autre chose que de la musique. Si on ne découvre rien avec cette méthode, on devra tout écouter, du début à la fin.

Hannah soupira. Ces cassettes contenaient des heures et des heures de musique. Elle se demanda s’ils ne feraient pas mieux d’aller tout raconter à la police.

Elle regarda de nouveau dans la boîte et fixa son attention sur les cassettes de musique classique. Tandis que Black Sabbath vociférait dans l’autoradio, elle lut les étiquettes. Mozart, Chopin, Beethoven.

— Jack ? lui dit-elle en baissant le volume. As-tu toujours le mot que je t’ai donné ? Celui qui était dans le sac de sport contenant l’argent ?

— Dans mon portefeuille, répondit-il en le sortant de sa poche. 9, D, 125, 1, 2, lut-il à haute voix.

Elle suivait sur la jaquette de la cassette.

— Symphonie numéro 9 en D Mineur, Opus 125, Mouvements 1 et 2 de Beethoven, lut-elle à son tour.

Un large sourire apparut sur le visage de Jack.

— C’est celle-là.

Il éjecta Black Sabbath et inséra la cassette de classique en augmentant le volume. Un quatuor de violons emplit la voiture. Hannah pressa la commande d’avance rapide puis remit sur lecture. Des trompettes, des flûtes et des percussions. Elle refit deux fois la même opération avant de tomber sur un passage où des voix d’hommes remplaçaient la musique. Ils parlaient en espagnol, trop vite pour Hannah, et l’arrière-plan sonore était fortement bruité.

Elle retrouva le moment où la musique disparaissait brutalement et la conversation débutait. Une voix d’homme murmurait : « 30 avril, 11 h 20 du matin, Correa et Hurtado, à la frontière de la Tierra Montañosa, à bord du Bell N 480, E, X ».

Hannah sentit un frisson la parcourir. Cela lui faisait tout drôle d’entendre de nouveau la voix de David, et bien que la conversation en espagnol devînt son centre d’intérêt, elle pouvait sentir l’exaltation dans sa respiration haletante.

— Reconnais-tu la voix d’Hugo ou celle de l’homme que David nomme Hurtado ? demanda Jack.

— Non. Je ne connais aucun Hurtado. Ils parlent espagnol, et leurs voix sont étouffées.

— Ils doivent se trouver à bord de l’hélicoptère.

Elle imagina David aux commandes du Bell. Peut-être avait-il été enrôlé en qualité de pilote pour les emmener secrètement en Equateur ? Peut-être écoutait-il la symphonie lorsqu’il avait surpris une conversation intéressante ? David comprenait bien l’espagnol. Il s’était sûrement dit qu’il tenait un gros coup s’il parvenait à enregistrer leurs propos dans le but de les faire chanter.

Jack monta le volume et concentra toute son attention sur la conversation. La symphonie reprit brusquement.

Il éteignit l’autoradio. Il avait l’air sombre et préoccupé.

— Qu’y a-t-il ? De quoi parlaient-ils ? demanda-t-elle.

— Je pense que David les a surpris en plein complot. Ils préparaient l’embuscade et ont même parlé de me droguer. Bon sang, tu te souviens comme nous sommes tombés de sommeil cette nuit-là ? Hugo était descendu dans le même hôtel. Il a sûrement demandé à un complice de verser un somnifère dans notre vin.

Elle se souvenait bien de s’être éveillée vaseuse le lendemain matin.

— Oui, Hugo était bien là, avec les autres. Nous étions tous logés au même étage.

— Je ne pense plus que le GTM ait vraiment été impliqué dans l’embuscade. J’ai cru comprendre en écoutant la cassette que ce type, Hurtado, était chargé de monter un groupe armé qui devait prétendre appartenir au GTM.

— Pourquoi auraient-ils fait cela ? Dans quel but ?

— Pour récupérer l’argent des assurances tout en reportant les torts sur le GTM.

— Hugo s’est lui-même tiré une balle dans la jambe ?

— Non, je ne pense pas. Il n’avait certainement pas prévu d’être blessé. Il a dû se produire un incident lors de la mise en scène de leur libération. Ou alors l’autre type, Harrison Plumber, a suspecté une arnaque et Hugo s’est dévoué pour se faire tirer dessus, pour chasser ses doutes. Tu l’as dit toi-même l’autre jour : la fondation n’assure que les cadres supérieurs. Ils avaient donc besoin de la présence des deux, Correa et Plumber.

— Du coup, cela prouve que la fondation Starr ne finance pas les forces du GTM.

— Non. Ils ont aussi évoqué un « plan du trentième anniversaire » sur la bande.

— C’est prévu pour après-demain, compléta Hannah. Nous devons prévenir les autorités, Jack.

— Nous avons encore deux jours devant nous. Tu penses que la police nous écoutera ? Qu’ils prendront au sérieux cet enregistrement ? Qu’ils transmettront le dossier aux fédéraux à temps ?

« Ou bien ils mettront Jack en prison en tant que suspect numéro 1 dans deux affaires de meurtre ! »

— Santi Correa, dit-elle.

— Quoi donc ?

— Il a toutes les connections nécessaires. Il peut annuler la réception d’un seul coup de fil. Mon Dieu, le gouverneur et des sénateurs doivent y assister. Pour quelle raison voudraient-ils attenter à leurs vies ?

— Aucune idée, avoua-t-il. Peut-être pour réclamer une nouvelle rançon ?

— Santi viendra dès demain après-midi pour préparer la cérémonie de dimanche, mais ce sera trop tard. On pourrait l’appeler…

— Tu ne peux pas annoncer à un homme par téléphone que son fils a prévu de ruiner l’œuvre de sa vie. Combien de temps cela prend-il pour se rendre chez lui ?

— Trois heures. Peut-être quatre.

— J’y vais, décida-t-il.

— Je t’accompagne.

— Et Aubrielle ?

— C’est trop dangereux de l’emmener.

— Je t’en prie, reste avec elle. Je peux très bien imaginer ta déception en apprenant que David ait préféré se faire de l’argent avec cette histoire plutôt que de dénoncer les coupables. Il n’a pas hésité à salir le nom d’Abby avec ses magouilles. Je connais deux, trois cas de pères ayant fait des choses terribles et laissant leurs enfants en assumer les conséquences. Laisse-moi agir pour le bien d’Abby. Toi, tu restes à l’écart.

Hannah sentit les larmes lui monter aux yeux. Le vrai père d’Aubrielle était un homme loyal et courageux, et non un peureux, comme David l’avait été. Elle n’avait jamais eu autant envie d’avouer la vérité à Jack.

— Fais-moi confiance, lui demanda-t-il.

— J’ai toute confiance en toi, le rassura-t-elle en lui mentant.

Elle rechignait encore à lui confier sa fille, bien que ce soit aussi la sienne.

— Cela dépasse le cercle d’Aubrielle et moi, Jack. Santi ne t’écoutera certainement pas, si toutefois il accepte de te recevoir. Il m’écoutera, moi. C’est notre seule chance.

— Alors Abby nous accompagne.

— Je ne suis pas pour, Jack.

— Je suis son garde du corps. Les problèmes surgissent chaque fois que nous sommes séparés. Soit nous y allons ensemble, soit j’y vais seul.

Son ultimatum fit mouche. Il avait raison. Les problèmes surgissaient dès qu’ils se séparaient.

Mais parfois, ils surgissaient aussi quand ils étaient ensemble.
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La priorité était de s’assurer que Santi Correa était bien chez lui. Il y avait fort à parier qu’il avait déjà pris la route pour se rendre à la fondation et commencer les préparatifs, surtout que son employée, Fran Baker, avait été tuée la veille. Compte tenu de sa santé fragile, il pouvait avoir pris de l’avance sur son voyage.

La police l’avait-elle déjà interrogé à propos de Fran ? Hugo avait-il eu le temps de parler à son père ? Hannah ne savait à quoi s’attendre.

Santi n’avait pas particulièrement paru soucieux au téléphone et n’avait mentionné aucun des tragiques événements survenus ces vingt-quatre dernières heures. Ce qui amenait la question suivante : leur serait-il d’une quelconque aide ?

D’un autre côté, ils n’avaient pas d’alternative.

« Je serais ravi de vous recevoir », avait déclaré Santi selon son style formel et bien particulier.

Ils récupérèrent Aubrielle quelques instants plus tard. Jill avait pris soin de la laver et de lui donner son repas. Mais la petite Abby ne semblait pas prête pour une sieste. Jack prit le volant afin qu’Hannah s’occupe de sa fille, l’amusant avec ses jouets et lui chantant de tendres refrains. Elle devait sans cesse se retourner afin de surveiller Aubrielle, et cette petite gymnastique lui donnait mal au cœur.

— David était au courant de tout, dit-elle en s’installant finalement face à la route. Il savait que des gens devaient périr et il n’a rien fait pour l’empêcher. Je n’arrive pas à y croire.

— Si, il a fait quelque chose, répondit Jack. Il a prévenu Correa qu’il était au courant que quelque chose se tramait et Correa a acheté son silence, avec l’argent qu’il t’a remis. Cela a dû se passer ainsi.

— Et Hugo a payé Mitch pour le tuer et déguiser cela en accident.

— Et Fran devait se douter de quelque chose. Les pièces du puzzle s’assemblent enfin.

— Tout porte à croire qu’elle faisait chanter Hugo ; sa nouvelle voiture, sa décision de déménager… Si David entretenait vraiment une liaison avec Fran, il y a des chances qu’il lui ait raconté toute l’histoire. Et Fran de se mettre en recherche de l’argent, voire de cambrioler mon appartement.

— Ou peut-être cherchait-elle à mettre la main sur la fameuse cassette ? En admettant que David lui en ait révélé l’existence.

— Fran et David étaient complices. Ils étaient prêts à fermer les yeux sur un massacre pour s’enrichir. Je n’ai pas vraiment été perspicace, n’est-ce pas ?

— Oh, ce n’était pas si évident, répondit-il en échangeant un bref coup d’œil avec elle. Que dire à mon sujet, alors ?

Elle eut un sourire teinté d’amertume. Ce matin, après qu’ils avaient fait l’amour une bonne partie de la nuit, ne lui avait-il pas annoncé qu’il s’en irait quand tout serait fini ? Elle ne pourrait compter sur lui indéfiniment ; il l’en avait prévenue à de nombreuses reprises.

— Prends la prochaine à gauche, indiqua-t-elle alors qu’il approchait d’une petite route s’enfonçant dans les terres.

Depuis Willets, on avait accès à un petit quartier au nord de San Francisco appelé Highland Hills où Santi s’était installé quelques mois auparavant.

La pluie cessa enfin comme ils s’engageaient sur un pont enjambant un petit torrent. Les phares du pick-up leur révélèrent ses eaux tumultueuses tandis que des nuages sombres couraient dans le ciel, jouant à cache-cache avec la lune.

Ils dépassèrent un panneau indiquant qu’ils étaient à quarante kilomètres de l’embranchement de l’autoroute. Le trafic était plutôt léger et concentré sur le sens inverse. Jack était silencieux, concentré sur la route, et Hannah sentait ses paupières lourdes de fatigue s’abaisser inéluctablement. La faim fit son apparition un court moment, mais ne put lutter contre son épuisement bien longtemps.

Elle s’éveilla dans un sursaut, le cœur battant.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en regardant Jack.

L’éclairage du tableau de bord lui conférait une étrange expression.

— Nous sommes suivis par un fourgon noir, annonça-t-il en lui jetant un coup d’œil. Il se rapproche, puis s’éloigne de nous, régulièrement. Accroche-toi.

Elle comprit que c’était la rudesse de sa conduite qui l’avait réveillée. Ils roulaient vite, enchaînant les virages serrés, tant la route suivait les méandres du torrent. Lorsqu’elle se retourna pour regarder comment Aubrielle supportait les embardées du véhicule, les phares du fourgon illuminèrent l’habitacle.

— C’est le fourgon du parking de la plage ? Hugo ?

— Qui d’autre cela pourrait-il bien être ? répondit Jack.

A cet instant, le véhicule s’approcha jusqu’à venir taper le pare-choc arrière de la voiture, qui fit une embardée.

— Tu as bien attaché ta ceinture ? demanda Jack d’une voix empreinte d’une vive tension.

Le fourgon les heurta de nouveau. Hannah était muette de terreur. En fait, sa ceinture de sécurité n’était plus attachée. Elle l’avait enlevée pour s’occuper d’Aubrielle et s’était assoupie en oubliant de la reboucler. Elle pensa alors à sa petite fille ; était-elle bien arrimée à son siège ? Elle se pencha vers la banquette arrière, tâtonnant dans l’obscurité pour se saisir de la fixation. Le fourgon les dépassa en trombe.

— Attention !

Jack cria comme l’autre véhicule leur coupait la route. Venant percuter la portière conducteur, il projeta la petite voiture d’Hannah hors de la chaussée. Ils dévalèrent une sérieuse pente à travers les arbres, le long de la route. Jack luttait avec le volant tandis que les branches giflaient les flancs de la carrosserie. Hannah aperçut au loin la surface de l’eau brillant sous les reflets argentés de la lune.

La voiture se mit à déraper de biais le long de la rive et perdit de la vitesse.

Aubrielle. Si la voiture tombait dans le torrent, elle ne survivrait pas à ces eaux froides et sombres. Hannah poussa un hurlement de détresse tandis que Jack luttait toujours avec la direction. Sa portière s’ouvrit d’elle-même et elle s’accrocha à son siège. Aubrielle se mit à pleurer sous le vacarme des tôles heurtant les arbres et les rochers.

Enfin, la voiture s’immobilisa. Hannah se laissa tomber par sa portière ouverte. Jack lança son bras et l’attrapa par la main.

— Accroche-toi à moi, cria-t-il tandis que le véhicule se remettait à glisser dans un grondement de métal.

Le moteur était heureusement coupé. Hannah avait une jambe qui pendait dans le vide, juste au-dessus des eaux tumultueuses. La voiture glissa encore un peu, s’approchant inexorablement du torrent.

— Il faut sauver Aubrielle, Jack.

— Je ne te laisserai pas.

— Il le faut, Jack. C’est sa seule chance de s’en sortir.

— Tiens bon.

La voiture fit une embardée ; le pied d’Hannah entra dans l’eau et le courant voulut l’entraîner. L’intérieur de la voiture était si sombre qu’elle n’apercevait de Jack que le blanc de ses yeux et de ses dents.

— Je vais…

Elle lui coupa la parole.

— Ecoute-moi bien. Tu dois sauver Aubrielle. Tu dois la sortir de cette maudite voiture avant qu’elle ne tombe dans la rivière, sinon on la reverra jamais vivante.

— Tu es tout pour elle, lui dit-il fermement. Je peux vous…

— Non, tu ne pourras pas !

Le courant la tirait de plus en plus fort et leurs mains se séparaient inexorablement.

— Elle n’a pas que moi dans sa vie, avoua-t-elle dans un sanglot. Elle a son père, Jack, et c’est toi !

Son annonce provoqua un grand silence, comme si l’homme et le bébé avaient suspendu leurs respirations. Dans un grincement, la voiture glissa un peu plus vers l’onde menaçante de la rivière. Hannah tenta de s’accrocher au montant de la portière, mais le courant était vraiment trop puissant. Elle fut happée par les eaux bouillonnantes, le froid tétanisant ses muscles alors qu’elle tentait désespérément de se maintenir à la surface.

***

Durant un moment qui lui parut interminable, Jack demeura là à observer le remous à la surface des eaux, à l’endroit où Hannah venait de disparaître.

Il perçut alors un petit cri derrière lui et revint à la réalité. Il se déplaça avec précaution, espérant que cette maudite voiture tienne encore quelques instants sur la rive. Se faufilant à l’arrière, il parvint à ouvrir la boucle de la ceinture retenant le siège-bébé et prit Aubrielle dans ses bras avec soulagement. Le sac de couches était pris dans la poignée de la porte et il le décrocha avec force. Au dernier moment, il se souvint de la cassette dans l’autoradio et la récupéra pour la placer dans le sac de couches.

La voiture d’Hannah émit un grognement sinistre et glissa légèrement vers le torrent. Cette eau glacée dans laquelle Hannah venait de disparaître… Non, il ne fallait pas penser à Hannah, il devait avant tout sortir son bébé de cette voiture.

Son bébé. Leur bébé. Il s’en était toujours douté. Quelque part au fond de son être, au fond de son cœur. A présent, il comprenait pourquoi il avait eu l’étrange sensation qu’Hannah lui cachait quelque chose depuis le début. Elle n’avait jamais eu l’intention de lui dévoiler la vérité jusqu’à ce que les événements l’y contraignent. Elle ne lui faisait pas confiance, en fait.

Il serra sa fille dans ses bras aussi fort qu’il put et, retenant son souffle, appuya de tout son poids sur la portière cabossée afin de la faire céder. Tout en priant le ciel pour que cette tentative ne les expédie pas rejoindre Hannah, il parvint enfin à faire ployer le métal récalcitrant. Avec précaution, il sortit une jambe hors de la voiture et put poser un pied sur la rive. Basculant le poids de son corps sur cet appui, il s’arracha de la carcasse menaçante tout en veillant à protéger la fragile tête d’Abby. Enfin libre, il remonta péniblement la rive en s’éloignant le plus possible du véhicule.

Dans un gémissement lugubre, la voiture se rapprocha de quelques centimètres du torrent, ses phares illuminant sa surface tumultueuse.

— Hé ! cria une voix au-dessus de lui. Il y a quelqu’un en bas ?

Jack se sentit à la fois soulagé et sur le qui-vive. Etait-ce Hugo Correa qui revenait afin de les achever ? Il chercha Hannah du regard, sachant par ailleurs qu’il était quasiment impossible de la repérer dans ses vêtements noirs, en admettant qu’elle ait pu sortir de l’eau.

— C’est bien un bébé, commenta une voix de femme.

Une femme. Jack se mit à escalader la rive qu’éclairaient des faisceaux de lumière. Lorsqu’il parvint à son sommet, il se trouva face à un couple âgé. Leur énorme berline rouge était garée le long de la route et tous deux tenaient en main une lampe torche.

— Oh, mon Dieu, s’écria la femme, c’est un bébé. J’en étais sûre ! Est-ce qu’il va bien ?

— Ça va, mais j’ai besoin de votre aide, répondit Jack.

— Je m’appelle Jim Franklin, et voici ma femme, Caroline. En quoi pouvons-nous vous aider ?

— La maman de ce bébé est tombée à l’eau. Prenez soin d’Aubrielle, gardez-la bien au chaud et prêtez-moi une de vos torches.

— Bien sûr, pas de souci, dit l’homme tandis que sa femme échangeait sa lampe contre le bébé et le sac de couches.

— Nos portables ne captent pas de réseau par ici, ajouta Jim. Je viens avec vous.

— Non. Restez avec votre femme, insista Jack.

Déjà il s’éloignait. Il ne voulait pas qu’Aubrielle et la femme demeurent seules au cas où Hugo reviendrait.

Il se laissa glisser le long de la rive, la lumière de sa torche projetant des ombres fantasques parmi les sapins.

— Hannah ! hurla-t-il dans la nuit. Hannah !

A plusieurs reprises, il crut voir sa silhouette échouée sur la rive et se précipita en vain, glissant dans la boue, pour découvrir qu’il s’agissait d’un quelconque amas de rochers. Il parcourut la rive de long en large en criant son nom désespérément, luttant contre les branches des arbres qui lui cinglaient le visage et lui écorchaient les mains. Lorsqu’il n’avait pas d’alternative, il pénétrait même dans l’eau afin de contourner un obstacle.

Le faisceau de sa lampe attrapa un gros rocher planté au milieu du courant. Sa forme escarpée pouvait en faciliter l’escalade et le cœur de Jack se mit à tambouriner en imaginant qu’Hannah aurait pu s’y réfugier. Mais le lit du torrent s’éloignait radicalement du tracé de la route à cet endroit précis et rendait l’approche périlleuse. Il lui fallait de l’aide.

Cette aide impliquait de prévenir la police. Ce qui le conduirait probablement en prison. Cela supposait un temps de mise en œuvre inacceptable dans la situation présente. Cela impliquait aussi, au cas où Hannah soit morte, de se séparer à jamais d’Abby. Il se retrouvait pris entre le marteau et l’enclume, et sa priorité était de tenter de sauver Hannah, quoiqu’il puisse lui en coûter.

Dirigeant sa lampe vers la rive faisant face au rocher, il aperçut une forme noire. Il comprit alors que le coude que formait le courant à cet endroit permettait, à quiconque en avait la détermination, de nager afin de regagner la berge. Il s’élança de nouveau dans cette direction en appelant Hannah de toutes ses forces.

Le faisceau de sa lampe révéla des cheveux blonds et une vive émotion le submergea. L’instant d’après, il tombait à genoux à côté de la jeune femme.

— Ma petite chérie, murmura-t-il en la retournant, espérant qu’il ne soit pas trop tard.

Sa peau était livide et froide au toucher. Il tâta sa gorge à la recherche de son pouls et elle toussa. Il l’aida à se pencher en avant afin qu’elle expulse l’eau qu’elle avait avalé et prit son visage entre ses mains.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il en ôtant sa veste pour l’en envelopper.

— Aubrielle ?

— Tout va bien. Elle est sauve.

Il embrassa ses lèvres glacées tout en lui frictionnant les mains.

— Je suis épuisée. Frigorifiée. Trempée…

— Quand j’ai cru que je t’avais perdue…

Il ne put poursuivre. Il y avait tant à dire, mais ce n’était ni le lieu ni le moment. Il voulait éviter de s’engager vis-à-vis d’une femme qui avait attendu le dernier moment pour lui faire une révélation aussi cruciale.

Un bruit au-dessus d’eux les fit sursauter.

— Ne bouge pas, ordonna Jack en éteignant sa lampe.

Une fois de plus, il s’imagina Hugo, un revolver à la main, les menaçant. Hannah était toujours sous le choc ; elle n’aurait pu fuir et Jack ne l’aurait abandonnée pour rien au monde. Ils formaient une proie facile. Il plaça son corps en bouclier.

— Vous l’avez trouvée ? demanda une voix d’homme que Jack reconnut pour être celle de Jim.

Le vieil homme s’approcha d’eux, les éclairant avec sa torche qu’il tenait d’une main mal assurée.

— Elle va bien ?

— Oui, annonça Jack.

— Caroline et moi avons suivi le faisceau de votre lampe. Notre voiture est juste au-dessus.

— Qui sont ces gens ? demanda Hannah tandis que Jack l’aidait à se remettre sur pieds.

— Nos anges gardiens. Allons-y.

***

Hannah avait passé un jean et un grand sweat-shirt que Caroline lui avait prêtés et berçait Aubrielle dans ses bras. Après cette dure épreuve, être tout près de sa fille et de Jack lui faisait un bien fou.

Elle avait été à deux doigts de tout perdre, ce soir. Dans un dernier sursaut combatif, elle avait profité d’une accalmie dans le courant de la rivière pour nager vers la berge et escalader les rochers, ne sachant alors si elle évoluait dans la réalité ou si elle avait déjà basculé dans l’autre monde.

Puis Jack l’avait secourue.

— Alors, quand on a vu la pluie qui s’annonçait sur la côte, on a décidé d’aller dans les terres pour rendre visite à notre fils, expliquait Caroline. Il vit à San Rafael.

Tandis qu’ils approchaient de Willets, Jim annonça à haute voix :

— Il y a un panneau qui signale un contrôle de police plus loin. C’est là que je propose de vous déposer, à moins que vous ne préfériez aller directement à l’hôpital.

Hannah jeta un coup d’œil à Jack qui semblait tendu comme un arc.

— Vous pensez pouvoir nous amener jusqu’à Highland Hills ? demanda Hannah.

— Qu’est-ce qu’on fait de votre voiture ? répondit Jim. Et puis, vous devez voir un médecin.

— Non. Pas de médecin. Nous devons impérativement nous rendre au plus vite à Highland Hills. On s’occupera de la voiture demain.

Il y aurait bien d’autres sujets à traiter le lendemain, songea-t-elle, comme par exemple le fait d’avoir avoué à Jack qu’il était le père d’Aubrielle. Il n’y avait qu’à voir comment il s’employait à éviter son regard.

— On peut faire cela pour vous, accepta Caroline. C’est pile sur le chemin nous amenant chez notre fils.

— Vous pourrez nous déposer n’importe où en ville. On prendra un taxi, ajouta Jack.

— Ne soyez pas stupide, rétorqua Jim. On vous déposera là où vous allez. Il n’y a aucun problème.

***

Hannah n’était jamais allée chez Santi Correa, mais elle lui envoyait suffisamment de courrier pour connaître son adresse par cœur. Alors que les Franklin les déposaient devant la grille fermant l’allée qui menait à l’imposante demeure, Jack leur demanda de patienter quelques instants.

— Appelle Santi à l’Interphone, ordonna Jack à Hannah, et assure-toi qu’Hugo n’est pas déjà arrivé.

— Après ce qu’il a fait, son père est la dernière personne vers qui il se tournerait.

— Les armes sont restées dans le coffre de ta voiture ; tu suis mon raisonnement ?

Aubrielle dans les bras, Hannah actionna le bouton de l’Interphone. Santi répondit aussitôt.

— Vous voilà enfin, dit-il d’une voix rassurée. Je m’inquiétais.

— Nous sommes désolés d’arriver si tard, dit Hannah.

Jack avait repéré la caméra de surveillance et se tenait à l’écart de son champ de vision, dans l’ombre.

— Serons-nous seuls ? ajouta Hannah.

Santi émit un petit rire.

— Il est presque minuit, très chère. Ma femme dort et les employés sont rentrés chez eux. Où est votre voiture ?

— Je vous expliquerai. Pouvons-nous entrer ?

— Oui, oui. Bien sûr.

Un bruit magnétique suivi d’un claquement déverouilla la serrure de la porte.

Ils remercièrent les Franklin et s’engagèrent dans l’allée. Hannah se sentait à bout de nerfs et Jack ne vint pas arranger les choses lorsqu’il vint lui murmurer à l’oreille :

— Hugo peut survenir à tout moment et les choses mal tourner. Reste sur tes gardes.
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Santi vint ouvrir la porte d’entrée.

— Hannah, ma chère, dit-il en arborant un large sourire.

Ses sourcils poivre et sel se levèrent de surprise en apercevant Jack.

— Voici mon ami, Jack Starling, annonça Hannah. Vous avez fait sa connaissance en Tierra Montañosa, il y a un an environ.

Jack lui tendit une main que Santi serra avec une énergie surprenante pour un homme, aux dires d’Hannah, faible et abattu. Il est vrai qu’il vieillissait — son corps s’affaissait inexorablement et ses cheveux blanchissaient —, mais il y avait toujours cette lueur combative au fond de ses yeux.

— Dias bueni, mi amigo, lança Santi. Quel est ce miracle ? Nous pensions tous que vous aviez péri dans la jungle.

— J’ai eu de la chance, monsieur. Mais ce soir, nous venons avec des informations très alarmantes à propos de la Tierra Montañosa.

— Entrez, entrez, les invita Santi en refermant derrière eux. Veuillez excuser mes propos, mais je vous trouve l’air de personnes qui ont traversé de rudes épreuves. Venez dans mon bureau, on va prendre un verre.

Il les conduisit dans une grande pièce luxueuse comportant un grand bureau de verre et, à l’autre extrémité, une imposante cheminée de marbre rose. Santi referma les lourdes portes isolant la pièce du reste de la demeure.

— Je n’ai pas encore vu votre bébé, Hannah, dit le vieil homme dans un sourire amical. Elle se prénomme Aubrielle, n’est-ce pas ?

Hannah souleva Aubrielle afin de lui montrer son petit minois.

— Elle est aussi belle que sa maman, commenta Santi. Puis-je la prendre dans mes bras ?

Hannah pesa le pour et le contre avant d’accéder à sa requête.

— Bien sûr.

— Laissez-moi m’installer dans ce fauteuil au préalable. Je suis un vieil homme et je ne voudrais pas la faire tomber.

Hannah déposa Aubrielle avec précaution sur les genoux de Santi. Il sourit avec bonheur.

— Jack ? Voulez-vous faire le service, s’il vous plaît ? Je prendrai un whisky à l’eau gazeuse.

— La même chose pour moi, ajouta Hannah.

Jack s’exécuta de bonne grâce, se servit un whisky bien tassé et leur tendit les deux autres verres. Choisissant une chaise en face de Santi, il réfléchit à la meilleure façon d’aborder le sujet qui les amenait. Par une explication complète ? Par la cassette audio ?

Hannah regarda successivement son visage, ses mains puis Santi avant de déclarer :

— Nous sommes venus vous parler d’Hugo.

— Hugo ? Qu’est-ce qu’Hugo a à voir avec la Tierra Montañosa ? Les écoles y sont ouvertes et fonctionnent bien. La fondation travaille à présent sur la Colombie.

— Justement, c’est à propos des écoles, rétorqua Hannah en jetant un regard de détresse à Jack. Et aussi de l’embuscade, du GTM…

— Monsieur, avez-vous un lecteur de cassettes ? l’interrompit Jack. Cela pourrait nous faire gagner beaucoup de temps.

Santi se montra fort surpris de cette demande, puis émit un petit rire moqueur.

— Dans ce meuble. J’ai un vieux système hi-fi que j’aime beaucoup trop pour le remplacer, répondit-il en montrant une sorte d’armoire en acajou.

Jack fouilla dans le sac de couches et en sortit la cassette de David. Il l’inséra dans le lecteur et sa voix emplit bientôt la pièce : « 30 avril, 11 h 20 du matin, Correa et Hurtado, à la frontière de la Tierra Montañosa, à bord du Bell N 480, E, X ».

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Santi. Qui est cet homme, Hurtado ?

— Attendez la suite, déclara Jack.

La conversation se déroulant en espagnol captivait toute l’attention de Santi. Tout en berçant Abby, il tendait l’oreille. Une fois encore, Jack entendit Correa et Hurtado comploter pour le droguer et organiser sereinement l’embuscade.

— Vous avez été drogué ? demanda Santi lorsque la bande parvint à sa fin.

— C’est exact, répondit Jack en reprenant la cassette qui distillait à présent la neuvième symphonie de Beethoven. C’est pourquoi je n’étais pas dans la voiture qui ouvrait le convoi. Je ne devais même pas être présent, et si j’ai finalement pu les rejoindre, ça a été pour me faire capturer quelques heures plus tard.

— Mais vous n’êtes pas mort. Ils ont dit qu’ils tueraient toute personne de la compagnie suffisamment importante pour que les assurances acceptent de payer une rançon.

— Oui, mais je pense qu’ils ont cru pouvoir m’enrôler à terme. Ils entraînaient des tireurs d’élite, et j’ai des compétences certaines dans ce domaine. Hugo avait dû entendre parler de moi. Je pense que n’importe qui à la fondation avait accès à mon dossier.

Santi se leva, tenant Abby nichée dans ses bras. Il alla droit à son bureau et se saisit du téléphone. Jack fut soulagé de le voir s’impliquer aussi promptement, mais, après une seconde de réflexion, Santi reposa le combiné, fit quelques pas dans la pièce et leur fit face.

— Vous êtes en train d’accuser mon fils de meurtre. Pire, de terrorisme.

— Et ce n’est pas tout, ajouta Jack. N’oubliez pas qu’ils ont évoqué le trentième anniversaire.

— Vous pensez qu’ils parlaient des journées portes ouvertes de la fondation ?

— Quoi d’autre ?

— Hmm…

— Ecoutez ; je les ai vus à l’entraînement là-bas, simuler des opérations de grande envergure. Je n’ai aucune idée de comment ils comptent s’y prendre pour se fondre dans la population de Fort Bragg, mais ils ont certainement un plan bien préparé avec l’aide de votre fils. Pour ce que nous en savons, ils pourraient avoir des complices au sein de la fondation…

— Tout ceci paraît vraiment incroyable, et vous le savez bien, interrompit Santi d’une voix puissante en se redressant.

— Peut-être bien, mais vous ne savez pas ce qui est arrivé durant votre absence, surtout ces derniers jours.

Santi balaya ces affirmations d’un geste large.

— Qui d’autre est au courant au sujet de cette cassette ?

— Votre fils, répondit Hannah. L’homme qui l’a enregistrée était David Lengell, et comme vous devez le savoir, il est mort aussitôt après. Il faisait chanter Hugo.

Santi tressaillit.

— Je sais que cela fait beaucoup à digérer d’un coup, ajouta Hannah. Nous vous expliquerons tout en détail plus tard. Pour l’instant, s’il vous plaît, contentez-vous d’annuler la cérémonie de dimanche. Vous êtes le seul à en avoir le pouvoir. Votre fils a tenté de nous tuer ce soir. Il faut l’arrêter.

On frappa à la porte. Santi alla ouvrir et Hugo entra, visiblement secoué en découvrant les visiteurs de son père.

— Ah, Hugo, merci d’avoir répondu à mon appel. Nous avons des invités.

Hugo avait l’air totalement dérangé, bien plus encore que dans les camps des guérilleros des mois auparavant. Son regard s’illuminait d’une lueur de folie et son visage brillait d’une sueur malsaine. Pénétrant dans la pièce, il offrit à Hannah un regard empreint de malice.

Ainsi, Santi avait menti à propos de l’absence de son fils. Peut-être essayait-il de le protéger ? Jack pouvait comprendre sa motivation bien légitime, mais il était trop tard pour se voiler la face. Lorsque Santi s’était approché du téléphone, il avait dû utiliser une ligne interne pour avertir Hugo. A présent, ils étaient tous les deux là et la situation était délicate.

Hannah sembla s’effondrer dans son fauteuil. Son regard passa de Santi à sa fille, que ce dernier tenait toujours dans ses bras.

— Vous, lança Hugo en pointant Hannah du doigt, pourquoi ne m’avez-vous pas tout simplement donné cette cassette ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? rétorqua-t-elle avec défi. Vous m’avez terrorisée. Vous auriez pu tuer mon enfant.

— Ce qui est arrivé il y a longtemps ne compte plus aujourd’hui. Pourquoi vouloir ruiner la fondation à cause de cela ? Combien d’argent…

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, coupa Hannah.

— Bien sûr, dit Hugo avec ironie.

— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Jack à Hugo en se levant, les poings serrés.

Santi pouvait bien se contenter de rester là à écouter sans agir, mais pas lui.

— Vous faisiez chanter mon père, poursuivit Hugo. Vous lui avez retourné les poches et bien qu’il ait payé, vous l’avez menacé de tout révéler au grand jour. Avez-vous aussi tué Fran ? Avait-elle percé votre plan ?

— Je ne comprends plus rien, avoua Hannah. Je n’ai jamais fait chanter qui que ce soit !

— Vous niez m’avoir envoyé un email cet après-midi ? Et un aussi à mon père ?

Santi traversa la pièce et vint se poster devant la cheminée.

— Non, je ne nie pas, mais c’était juste pour vous pousser à sortir de l’ombre car vous aviez pris mon bébé et menacé de la tuer, ainsi que ma grand-mère.

— Jamais de la vie, répondit Hugo en apposant la main contre son torse.

Le trouble le plus sincère se lisait dans ses yeux.

— Vous nous avez projetés hors de la route, ce soir, lança Jack.

— Oui, c’est vrai. J’avais peur que vous livriez à la presse la bande des ébats sexuels de mon père avec cette avocate. J’ai su que vous projetiez d’organiser une conférence de presse qui n’aurait pas manqué de déboucher sur une enquête nationale. Il ne savait pas que cette femme voulait se servir de lui en le plaçant dans une situation délicate. Je n’aurais jamais dû être armé sur le parking de la plage, je l’admets. J’étais hors de moi.

— Vous avez failli tuer Hannah et Abby, intervint Jack, la mâchoire contractée.

— Attendez une seconde, intervint Hannah. Je ne suis au courant d’aucune bande compromettante. Vous vous êtes introduit chez moi, vous avez piégé ma voiture, vous avez soudoyé des terroristes pour faire tuer vos propres employés.

Hugo leva les mains en signe de protestation.

— Là, c’est vous qui mentez. Je n’ai rien fait de tout cela. J’ai embauché un détective privé, certes, mais il a été très clair sur le fait qu’il ne transgresserait aucune loi. Il n’a fait que vous surveiller.

— Etes-vous en train d’affirmer que vous n’avez pas organisé l’embuscade avec un type nommé Hurtado, que vous n’avez pas tué David et Fran et que vous ne préparez pas un attentat pour les journées portes ouvertes ?

Hugo en était bouche bée.

— Qu’est-ce que cette histoire d’attentat ?

— Il est prévu d’y faire sauter une bombe et de reporter les responsabilités sur un groupe de terroristes, expliqua Hannah. Comme si vous ne le saviez pas !

— Ils vont venir jusqu’ici ? C’est stupide. S’ils avaient vraiment prévu une telle action, ils s’en prendraient à leurs propres écoles. Il y a aussi une cérémonie de prévue là-bas, avec un tas de gens importants du gouvernement. Ce serait plus facile à mettre en place qu’à cinq mille kilomètres. Quel serait alors le but ? Comment feraient-ils, ne serait-ce que pour pénétrer aux Etats-Unis ?

Un lourd silence s’installa sur le petit groupe et Jack le mit à profit pour analyser cet imbroglio.

Correa et Hurtado.

Oui, mais lequel des Correa ?

Il dévisagea Santi qui tenait Abby à bout de bras devant lui. Son châle était tombé et elle apparaissait si vulnérable, à moitié endormie dans les mains du vieil homme.

Son enfant. Son avenir.

— Cela suffit, dit Santi.

Hannah se leva d’un bond, mue par les mêmes sentiments que Jack à propos d’Aubrielle.

— C’est incroyable comme un bébé semble délicat, poursuivit Santi en regardant Abby. Tous les enfants, d’ailleurs, pas seulement les bébés. Et nous en avons tant perdus, de ces enfants.

— M. Correa ? murmura Hannah en s’avançant vers lui. Je voudrais récupérer mon bébé.

— Restez où vous êtes, très chère. Vous avez tout faux. Mon fils n’a pas les tripes pour faire ce dont vous l’accusez. C’est même surprenant qu’il ait eu le courage de vous balancer hors de la route cette nuit. Il n’est peut-être pas perdu, après tout.

— Je ne vous comprends pas, répondit Hannah.

Jack fit un pas vers Santi et prit la parole :

— Ce n’était pas Hugo sur la cassette, c’était Santi. Je ne m’en suis pas rendu compte car elle est endommagée.

— Quelle cassette ? demanda Hugo. La cassette de mon père avec cette avocate ?

— Cette cassette n’existe probablement pas, rétorqua Jack. Votre père vous a menti, Hugo. Celle qu’il voulait que vous récupériez avait été enregistrée en Tierra Montañosa par David Lengell. Alors, Santi, où est Mitch Reynolds ? Vous l’avez embauché pour tuer David après qu’il vous a soutiré les premiers cinquante mille dollars. Ensuite, Mitch s’en est pris à Hannah parce que Fran avait repris le chantage de David à votre égard et qu’elle lui avait tout mis sur le dos. Est-ce que Mitch a aussi tué Fran à votre demande ?

— Elle était devenue trop gourmande. Elle a eu la bêtise de dévoiler son identité. Concernant Hannah, j’ai hésité. C’était une jeune maman, après tout. Mais Fran… Après que Mitch s’est occupé de ce raté de détective privé qui fourrait son nez dans ce qui ne le regardait pas, j’ai jugé utile de lui offrir des vacances définitives.

— Je ne comprends rien, intervint Hugo. Pourquoi racontent-ils toutes ces insanités à ton sujet, papa ?

Jack observait Santi qui avait toujours Abby dans ses bras.

— Ce sont les écoles, expliqua Jack. Ce n’est pas la fondation, la cible, mais une école en particulier, comme vous l’avez suggéré, Hugo.

— Bravo, s’exclama Santi dans un large sourire. Mais vous voyez trop petit.

— Alors, il s’agit de toutes les écoles.

— Juste celles installées en Tierra Montañosa.

— Mais pourquoi monter un groupuscule se réclamant du GTM ? demanda Hugo à son père. Pour quelles raisons voudrais-tu détruire ce que tu as mis une vie à construire ? Ces écoles sont magnifiques.

— Les écoles ne sont que des bâtiments, rétorqua Santi. Cela ne m’intéresse pas.

Jack repensa aux entraînements dont il avait été témoin dans la jungle et revit le bus scolaire qu’il avait aperçu non loin du camp. Une section de guérilleros l’avait emprunté un jour et n’était jamais revenue. Il avait alors pensé à de simples mouvements de troupes, mais à présent, il y voyait une autre raison.

Hannah fit un nouveau pas vers Santi.

— Rendez-moi mon enfant, ordonna-t-elle.

Jack en profita pour se rapprocher de lui discrètement. Santi plaqua Aubrielle contre son torse. L’enfant s’éveilla et émit un petit cri plaintif.

— Un pas de plus et je la jette sur la dalle de marbre. Son petit crâne explosera comme un melon trop mûr, Hannah. Ce n’est qu’une enfant, guère plus importante que les centaines d’autres qui mourront demain.

Hannah s’immobilisa.

— Vous allez tuer des enfants innocents ? demanda Jack, choqué.

— Tu ne peux pas faire ça, avança Hugo, bien que l’horreur qui se lisait dans ses yeux témoignait du contraire.

— Année après année nous construisons des écoles que les enfants fréquentent avec joie, mais finalement le GTM ou d’autres factions terroristes finissent par les récupérer, expliqua Santi. Que ce soient des filles ou des garçons, ils sont déportés dans la jungle et entraînés à tuer ou à transporter de la drogue, cette drogue qui finance toutes les horreurs que nous sommes incapables d’enrayer. C’est sans fin.

— Alors vous avez créé un groupe factice pour perpétrer un horrible attentat ? Qu’est-ce que cela va changer ? demanda Jack.

— Le massacre de milliers d’enfants, d’enseignants et de dirigeants, imputé au GTM, va enfin réveiller les consciences. Le peuple exigera du gouvernement qu’il engage une lutte farouche contre le GTM et les cartels de drogue qui pourrissent la société à tous ses échelons. La liberté de tous vaut bien quelques sacrifices.

— Ce genre d’idéologie ne paie jamais, trancha Jack. Des fêlés comme vous agissent de la sorte aux quatre coins du monde, mais cela ne marche jamais.

— Mais moi, je suis sûr d’avoir raison, argumenta Santi. Je vais écrire une page de l’histoire en ce jour qui va libérer la Tierra Montañosa. Personne ne saura jamais que je suis derrière cette machination et cela me va très bien. Cela sera mon legs à l’humanité.

Hugo s’approcha de son père.

— C’est toi qui as organisé l’embuscade ?

— Oui, bien entendu. Moi et Hurtado.

Si Jack avait été armé, il aurait descendu Santi à la seconde même. Le vieil homme n’aurait jamais su ce qui l’avait rayé du monde des vivants. Le danger aurait été de blesser Abby, bien sûr. Elle était bien trop fragile pour survivre à une chute sur le marbre de la cheminée. Ses doigts cherchaient inconsciemment la gâchette qui lui aurait permis de mettre fin à cette horrible scène.

Les quatre adultes se tenaient en cercle, se faisant face, en proie à une indicible tension. Jack se creusait l’esprit afin de trouver une solution radicale à ce statu quo.

— Tu n’étais pas malade cette nuit-là à l’hôtel, dit Hugo. Tu m’as raconté des histoires afin que je te place en fin de cortège. Tu savais qu’on allait être attaqués et tu nous as envoyés à la mort sans sourciller.

— Ça t’a excité, n’est-ce pas ? répondit le vieil homme.

— J’ai dû passer des mois en compagnie de ces monstres. J’ai cru que j’allais mourir. Ils m’ont tiré dessus !

— C’était nécessaire, répondit Santi avec suffisance, afin que personne ne suspecte la fondation. J’avais prévu de te faire libérer.

— Il était prêt à vous sacrifier, dit Jack à Hugo en tâchant de le rallier à sa cause. A ses yeux, vous n’étiez pas plus important que n’importe quel autre être humain.

— Ce n’est pas vrai, cria Santi. Mon fils vaut plus que des millions de dollars.

Hannah tendit la main vers Santi.

— M. Correa, tout est terminé. Donnez-moi ma fille. Il n’y a plus d’issue possible. Trop de gens sont impliqués. Rendez-moi mon bébé, s’il vous plaît.

— Je vais vous dire ce que l’on va faire, annonça Santi. Nous allons tous attendre bien sagement. La cérémonie en Tierra Montañosa a lieu ce samedi. Dimanche est un jour sain et je sais qu’ils vont tout faire pour reculer d’un jour les festivités. Les attaques auront lieu simultanément dans les trois écoles à 9 heures du matin. Ils ont trois heures d’avance sur nous là-bas, aussi tout commencera-t-il à 6 heures ici. Je vous rendrai votre enfant à 6 h 30.

— Ensuite nous préviendrons les médias de ce que vous avez fait et la faute n’en incombera pas au GTM. Tous vos plans délirants partiront en fumée, expliqua Jack.

— Là, vous avez raison, répondit Santi. J’ai quelque peu ignoré cet aspect des choses. Votre survie entraînerait la ruine de mon action.

Puis, s’adressant à Hannah :

— Vous avez ma parole que je confierai votre enfant à votre grand-mère afin qu’elle l’élève dignement.

Avant qu’Hannah ait pu esquisser un mouvement vers ce monstre, Hugo fit apparaître un gros calibre dans sa main. Santi le vit et sourit.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu te comportes en homme ce soir, fils. Tu n’as pas à tirer sur qui que ce soit. Mitch a fait le sale boulot à ma place, mais je ne rechignerai pas à envoyer ces deux-là moi-même en enfer.

— Ce n’est pas eux que je vise, cria Hugo. C’est toi !

Santi accusa le coup superbement.

— Même si tu étais capable de me tuer, ce dont je doute parfaitement, tu tuerais aussi probablement cette pauvre petite fille.

— Tu es prêt à tout sacrifier pour ta folie, répliqua Hugo. Peut-être suis-je prêt à TE sacrifier pour arrêter tout cela.

— Non ! Vous allez tuer Aubrielle ! hurla Hannah comme Santi serrait le bébé encore plus fort.

— N’ayez crainte, Hannah, claironna Santi, il n’en a pas le courage.

L’espace d’un instant, Jack cru que Santi disait vrai, mais une lueur sauvage naquit dans le regard d’Hugo.

Projetant Hannah sur le sol, il s’élança vers Santi comme le revolver aboyait furieusement.
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Hannah roula sur elle-même et rampa sur le luxueux tapis persan tandis que la détonation résonnait dans sa tête. Elle leva les yeux et aperçut Aubrielle chuter dans la direction opposée à celle de Santi, tandis que Jack s’élançait les bras tendus pour recevoir son bébé.

La scène se déroula comme au ralenti. Abby s’approchait du sol millimètre par millimètre tandis que les mains de Jack parvenaient lentement à se placer sous elle. Hannah cessa alors de respirer, son attention focalisée sur les deux êtres qu’elle aimait le plus au monde. Elle n’eut pas un regard pour le corps de Santi qui s’effondrait sur la dalle de marbre, tel un pantin désarticulé.

Jack réceptionna Aubrielle dans ses mains puissantes et le film reprit aussitôt sa vitesse normale. Hannah se releva en un instant et prit sa fille des bras de Jack, mue par un irrésistible instinct maternel. Jack lui offrit un sourire rayonnant.

Hugo alla directement au bureau de son père et s’assit lourdement dans son fauteuil en déposant le revolver sur le plateau de verre.

Jack se releva d’un bond et s’approcha d’Hannah qui serrait sa fille dans ses bras, la berçant gentiment afin de la calmer. Des taches de sang se voyaient çà et là sur le vêtement du bébé, mais aucune trace sur sa peau.

Jack alla se pencher sur le corps de Santi pour prendre son pouls et tourna la tête vers Hannah avec un regard explicite.

— J’ai tué mon père, balbutia Hugo en décrochant le téléphone.

— Prévenez le comité d’organisation en Tierra Montañosa avant la police, ordonna Jack.

— Je ne peux pas, je dois avant tout avertir la police…

Jack fondit sur lui.

— Si vous alertez la police en premier, vous ne pourrez certainement pas appeler la Tierra Montañosa à temps. Passez cet appel crucial avant toute chose et insistez pour qu’ils agissent aussitôt. Il faut qu’ils préviennent les médias, les forces de l’ordre et qu’ils mettent un terme à cette horrible machination. Donnez-leur le nom d’Hurtado. Il ne leur reste que quelques heures.

— Mais la loi dit…

— Hugo ? Votre père est mort et vous avez fait ce que vous deviez faire. Nous ne sommes plus à quelques minutes près. Terminez ce que vous avez commencé.

Hugo déglutit difficilement et approuva d’un signe de tête. Tandis qu’il fouillait les affaires de son père à la recherche d’un agenda téléphonique, Jack retourna auprès d’Hannah. Elle était enfin parvenue à calmer Aubrielle dont les pleurs s’étaient transformés en petits hoquets plaintifs.

Jack passa son bras autour de ses épaules et l’embrassa tendrement avant de déposer un chaste baiser sur le front de sa fille. Hannah sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Tu lui as sauvé la vie, murmura-t-elle.

— Je suis son garde du corps.

— Et son père.

— A ce propos…

— Jack, je te demande pardon pour mes mensonges.

De son côté, Hugo s’exprimait en espagnol au téléphone et le ton de la conversation devenait de plus en plus précipité.

— Je t’en supplie, ne va pas croire que j’attends de toi que tu changes radicalement ta vie à cause d’une nuit d’amour et du bébé que nous avons conçu ensemble. Je souhaite bien sûr que tu fasses partie de sa vie, mais…

— Tais-toi, l’interrompit-il doucement en plongeant son regard au fond de ses yeux verts.

— Tais-toi ?

— Tu as attendu la dernière seconde pour m’avouer que j’étais son père car tu as cru que tu allais disparaître à jamais. Tu ne me faisais pas confiance, en fait. Tu m’as menti tout ce temps. Si tu n’avais pas frôlé la mort, tu ne m’aurais rien dit.

Qu’aurait-elle pu répondre tant ses paroles étaient justes ? Il la détestait à présent et en avait bien le droit.

— Je voulais te le dire mais j’avais peur, avoua-t-elle.

— Peur de quoi ?

— Que tu ne veuilles pas d’elle… Ou que tu veuilles me la prendre.

— Hannah, de quoi avais-tu réellement peur ?

Sa question l’ébranla. Elle battit des paupières et ravala ses larmes.

— J’avais peur que tu ne veuilles pas… de nous, murmura-t-elle enfin.

Il se serra tout contre elle et enfouit son visage dans ses cheveux.

— Tu me connais bien mal, répondit-il.

— Mais je t’aime.

Cet aveu réveilla les tambours de son cœur et ils se mirent à battre en son sein le rythme endiablé de l’amour. Mais c’était la vérité et elle devait la lui dire en face.

Il prit son visage délicatement entre ses mains.

— C’est aussi la raison pour laquelle je suis revenu vers toi, ma douce, parce que j’étais amoureux de toi.

Elle se blottit tout contre lui et la tension accumulée ces derniers jours s’évapora comme par magie. Elle se sentit à la fois épuisée et soulagée.

Ainsi, Jack l’aimait.

— Tu ne chevaucheras donc plus jamais ta Harley ?

— Qui ? Moi ? Je n’ai plus de Harley. Je possède juste un vieux pick-up que tu as failli massacrer cet après-midi. Ceci étant, j’ai maintenant des responsabilités à assumer. Je suis père de famille. En fait, il est temps que je te pose une question. Hannah, veux-tu m’épouser ?

En lui offrant son plus beau sourire, elle accepta.






Epilogue





Six mois plus tard.

La neige tombait à gros flocons tandis que Jack engageait la voiture dans l’allée menant chez Simon et Ella. Il n’était venu qu’une fois à Blue Mountain, plusieurs mois auparavant. A cette époque, il rentrait tout juste de la jungle de Tierra Montañosa et roulait sur cette route interminable, se demandant de quelle la façon Hannah Marks pouvait être impliquée dans toute cette histoire, intimement persuadé qu’elle y jouait un rôle décisif.

A présent, elle était son épouse, l’amour de sa vie.

— J’espère qu’ils vont m’apprécier, avança Hannah.

Il lui prit la main et y déposa un léger baiser.

— Comment pourraient-ils ne pas t’apprécier ?

— Tu n’es pas objectif, mon chéri.

— Ça, c’est sûr.

Un petit cri venant de l’arrière du véhicule leur annonça qu’Abby en avait assez de demeurer assise dans son siège. Heureusement, ils étaient arrivés.

Hannah appuya sur la sonnette, Jack à son côté, les bras chargés de présents.

Il lui avait fallu des mois pour se mettre en règle vis-à-vis des autorités américaines qui ne voyaient pas d’un bon œil une entrée illégale sur le territoire. Cette période avait aussi vu la fondation Starr péricliter. Ils s’étaient mariés sans grande effusion, après que tout fut rentré dans l’ordre. Ils venaient de déménager pour s’installer dans une ville plus grande et Jack attendait sa licence afin de pouvoir ouvrir son cabinet de détective privé. Ils avaient passé beaucoup de temps avec Mimi, et, à dire vrai, la vie n’avait jamais été aussi douce.

La porte s’ouvrit sur une Ella quelque peu changée, ses cheveux ayant poussé depuis leur dernière rencontre. Ses yeux s’illuminèrent lorsqu’elle aperçut le petit être dans les bras d’Hannah.

— Alors, c’est cela votre surprise ? dit Ella en éclatant de rire avant de prendre Hannah dans ses bras.

— Je te présente ma femme, Hannah.

— Entrez, entrez. Simon, dépêche-toi ! Tu vas voir la surprise de Jack.

En pénétrant dans la maison, ils sentirent le fumet délicieux d’une dinde qui rôtissait en cuisine et virent les décorations de Noël qui clignotaient un peu partout. Cette douce ambiance familiale émut Jack plus qu’il ne l’aurait supposé. Cette ravissante femme, confortablement installée avec sa famille dans cette charmante maison, était-elle réellement sa propre sœur ? Avait-elle réussi à s’échapper de son douloureux passé et construire cette nouvelle vie ?

Et pourquoi pas ? Il l’avait bien fait, lui.

Simon apparut avec leur petit dernier dans les bras. Il leur offrit un véritable sourire d’amitié sincère en venant à leur rencontre.

— Je suis si heureux de vous rencontrer, dit-il à Hannah. Jack, espèce de vaurien, tu as osé me cacher tes deux trésors ! Il va falloir te faire pardonner, mon vieux.

— On voulait vous faire la surprise, s’excusa Jack. On a tellement de choses à vous raconter.

— Je vais déboucher le vin, annonça Simon en enlaçant Ella. Au fait, quel est le nom de votre petit ange ?

— Abby, répondit sans hésiter Hannah.

Au même instant, Jack répondait « Aubrielle ».

Ils se regardèrent et se sourirent tendrement.
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        Prologue
      

      
      « Une fichue façon de se retrouver à la tête de quelques centaines de millions de dollars », se dit Valerie Beaufort, les yeux baissés sur le cercueil de son père. Elle aurait tout donné pour ne pas se trouver là. C’étaient ses millions à lui, pas les siens. De l’argent qu’elle n’avait jamais désiré, et encore moins maintenant.

        — S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire Valerie, ma chérie, dit Porter Johnson en lui prenant la main et en la tapotant doucement, dis-le-nous. Tu sais que Betsy et moi t’aimons autant que nos propres filles.

        Le geste de Porter sortit Valerie de ses pensées morbides et lui fit prendre conscience que la courte cérémonie funèbre était terminée. Les gens réunis pour accompagner Charles Valentine Beaufort jusqu’à sa dernière demeure commençaient à refluer vers leurs voitures garées aux abords du vaste cimetière.

        Sans doute aurait-elle dû écouter ce que le prêtre avait dit à propos de son père, mais elle n’avait nul besoin d’un quelconque panégyrique pour se rappeler la façon dont ce dernier avait mené sa vie, ou combien elle l’avait aimé.

        — Il n’y avait pas meilleur homme au monde que Charlie Beaufort, dit doucement Porter. Je n’ai jamais eu de meilleur ami que lui.

        
        Touchée par la sincérité de sa voix, Valerie se pencha en avant pour déposer un baiser sur sa joue. Sa peau était douce comme du velours patiné, et amollie par l’âge. Elle songea soudain que Porter était encore plus âgé que son père.

        De fait, elle se souvint que c’était le doyen des fondateurs d’Av-Tech Aéronautique. Son père et lui n’auraient pu se douter à l’époque que la petite société lancée à peu de frais au lendemain de la guerre de Corée deviendrait un géant de l’industrie. Peut-être même que les choses auraient été différentes si ç’avait été le cas.

        — Je suis tellement désolé pour ton papa, ma jolie, dit Emory Hunter dès que Porter et son épouse se furent éloignés.

        Emory lui tapota la joue, tout comme il avait l’habitude de le faire depuis qu’elle était petite fille.

        — Charlie était un homme foncièrement bon. Peut-être le meilleur que j’aie jamais connu. Ça devrait te mettre un peu de baume au cœur, tout comme de voir l’ampleur de la foule qui s’est réunie aujourd’hui.

        Il pointa du doigt les centaines de personnes éparpillées sur la pelouse.

        — Oui, ça me met du baume au cœur, acquiesça-t-elle, parvenant à sourire à cet autre associé de son père. Et ça m’aide de savoir qu’il avait des amis comme toi.

        Porter et Emory étaient des hommes qu’elle avait connus toute sa vie.

        — Appelle-moi dans quelques jours, et on parlera de ton sacré vieux papa. Je connais des anecdotes dont je serais prêt à parier qu’il ne t’a jamais parlé. Il ne voulait sûrement pas que tu saches quel genre de fêtard il était réellement, dit Emory dans un éclat de rire, avant de retrouver son expression de circonstance.

        Après quelques secondes de silence, il ajouta :

        — Ça fait du bien de parler des gens qu’on aime après leur mort. C’est sain de se rappeler les bons moments. On a l’impression de garder ces gens en vie un peu plus longtemps.

        Emory n’avait jamais perdu son accent du Sud, bien qu’il ait vécu de nombreuses années dans le Colorado. Vu qu’il approchait les soixante-dix ans, il ne le perdrait sans doute jamais.

        — Je t’appellerai, je te le promets, dit Valerie en lui souriant. Et merci Emory, ton amitié signifiait beaucoup pour papa.

        Il s’éloigna et elle se tourna vers la file de personnes qui attendaient pour lui parler. Très vite, les visages et les condoléances se mélangèrent, et elle eut l’impression de répéter les mêmes paroles encore et encore, l’esprit à des milliers de kilomètres de là, tout comme au cours de la cérémonie.

        Tout ce qu’elle voulait, c’était en finir et rentrer chez elle. Se débarrasser de ses vêtements de deuil et enfiler un jean. Aller faire une balade à cheval pour évacuer la tension qui s’était transformée en douleur entre ses épaules. Oublier le parfum des fleurs cultivées sous serre, et se sortir de la tête le bruit de toutes ces voix et de leurs paroles de réconfort.

        Ce n’était pas un manque de respect envers son père. Il aurait été le premier à dire qu’aller galoper dans ces paysages arides qu’ils aimaient tous deux était une meilleure idée que se tenir au-dessus de sa tombe. Charlie Beaufort avait aimé le haut désert et les montagnes avec une passion viscérale. Tout autant que le ranch situé dans une petite vallée, qu’il avait acheté quarante ans plus tôt. Il avait construit le bâtiment d’habitation et la plupart des dépendances de ses propres mains.

        Toutefois, ces dix ou quinze dernières années, au cours desquelles Av-Tech avait vraiment pris son essor, il n’avait pas eu le temps — ou plutôt pas pris le temps, corrigea Valerie — de s’échapper et de se rendre au ranch. Quand elle était enfant, ils y allaient presque chaque week-end. Entassés dans un vieux break, sa mère, son père et elle passaient la soirée du vendredi à se rendre là-bas, arrivant bien après minuit.

        
        Certains des meilleurs souvenirs qu’elle avait de son père étaient associés à cet endroit. C’était avec ces moments-là qu’elle voulait renouer. C’était ces années-là qu’elle voulait se rappeler.

        — Val, ma chérie, si tu as une minute…, lui chuchota Harper Springfield à l’oreille.

        — Le temps qu’ils terminent ici…

        Harper Springfield, un autre des fondateurs d’Av-Tech, la saisit fermement par le coude et la força à se diriger à l’écart de la tombe de son père, où une file de gens attendait encore de leur présenter ses condoléances, à elle et à sa belle-mère.

        Le beau visage de Constance Beaufort et ses cheveux blonds impeccablement coiffés étaient recouverts d’un voile noir, sa silhouette élancée était vêtue d’un tailleur noir ; elle portait des bas noirs également et des escarpins en chevreau noirs. Pas une touche de couleur ou un bijou — hormis son alliance en or évidemment — ne venait gâcher l’image que Connie voulait donner.

        Celle de la veuve éplorée, pensa Valerie en se détournant. Une veuve réellement éplorée lorsqu’elle avait appris les termes du testament de son époux défunt. Charlie Beaufort avait été assez stupide, se dit Val avec regret, pour épouser une femme plus jeune que sa propre fille. Mais heureusement ses avocats s’étaient montrés assez intelligents pour le convaincre de lui faire signer un contrat prénuptial.

        Connie bénéficierait d’une clause généreuse qui lui procurerait assez d’argent pour vivre à l’abri du besoin pendant plusieurs années, mais elle n’hériterait d’aucune part d’Av-Tech, et c’est bien sûr là que résidait la majeure partie de la fortune de Charlie Beaufort.

        Ce n’est que quand Valerie parvint à détacher son regard de la performance d’actrice qu’accomplissait sa belle-mère qu’elle comprit où Harp la menait. Les associés de son père étaient réunis en arc de cercle au sommet d’une petite butte qui dominait la tombe, et Harp la conduisait jusqu’à eux.

        Elle avait d’abord pensé que la force avec laquelle Harp l’avait saisie et emmenée était déplacée, mais cette brutalité semblait en fait étudiée. Même si elle préférait se convaincre de cette dernière idée, elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi les associés de son père pensaient qu’on devait la brusquer pour qu’elle accepte de venir les voir. La plupart d’entre eux l’avaient fait sauter sur leurs genoux quand elle était encore bébé.

        Ils avaient l’air nerveux cependant, alors qu’elle et Harp s’avançaient. Etait-ce parce qu’elle devenait l’actionnaire majoritaire de la société qui leur avait tout apporté pendant tant d’années ? C’est vrai qu’ils appartenaient à une autre génération. Peut-être étaient-ils perturbés par la perspective de voir une femme prendre la tête d’une multinationale. Qui évoluait, qui plus est, dans un secteur aussi pointu que les systèmes de guidage de missiles et la technologie dernier cri en matière de satellites.

        Valerie se résolut à leur dire qu’elle n’avait pas l’intention de tout diriger. Même si tel avait été son souhait, elle n’en avait pas les compétences. Et elle n’en avait bien sûr pas le désir. Cela faisait plus de dix ans qu’elle se tenait à l’écart de l’argent de son père, ce n’était donc pas pour revenir à ce genre de vie aujourd’hui. Peu lui importait les termes du testament.

        — Nous sommes tous tombés d’accord pour parler de ce qui va se passer maintenant, déclara Bill Clemens au moment où elle et Harp arrivaient à la hauteur du groupe.

        « Faites confiance à Billy pour aller droit au but », se dit Val. Parmi les quatre hommes qui avaient été les associés de son père depuis plus de quarante ans, Bill était celui dont on parlait le moins, et aussi celui que Valerie aimait le moins, sans vraiment savoir pourquoi. Bill adorait dire qu’il se conduisait tel qu’on le voyait. Il avait raison, et Val n’appréciait pas particulièrement ni ses manières d’agir, ni son apparence.

        Peut-être que son père non plus d’ailleurs, même s’il n’avait jamais ouvertement dénigré Clemens. Pourtant, si Charlie Beaufort avait fait en sorte que ses parts soient partagées entre ses associés à sa mort au lieu de faire prendre à sa fille la tête de la société, Billy serait devenu l’actionnaire majoritaire, et les responsabilités qui en découlaient lui seraient revenues à lui et non à elle.

        — Ce qui va se passer maintenant ? répéta-t-elle, même si elle voyait vaguement où il voulait en venir.

        — Il y a beaucoup de projets en cours en ce moment. Beaucoup de contrats attendent d’être honorés sous peine de lourdes pénalités. Et je me demande ce que vous comptez faire à ce sujet.

        — J’ai l’intention de faire en sorte que ces contrats soient honorés, et que la société ne paye aucune pénalité, répondit Val.

        — Tu comptes t’installer dans le fauteuil de ton père ? demanda Harp Springfield de but en blanc.

        — Vous savez tous très bien que nul n’en est capable, dit la jeune femme en les regardant tour à tour. Mon père a dédié sa vie à Av-Tech. Si j’essaie de m’en mêler, je vais tout ficher en l’air.

        — Tu es l’actionnaire majoritaire, Val, lui rappela Porter Johnson. Il faut que quelqu’un prenne la barre du navire.

        — Est-ce un acte de candidature, Porter ? demanda-t-elle doucement.

        Tous savaient bien quelle serait la réponse du vieux monsieur. Johnson avait un cancer de la prostate, et ne souhaitait pas plus qu’elle prendre la tête de la société. Hormis Bill Clemens, Val pensait qu’aucun parmi les hommes regroupés autour d’elle ne chercherait à prendre le pouvoir.

        
        — Tu sais mieux que nous que ton père était le cœur et l’âme de cette société, dit Porter. Mais ces deux dernières années… même Charlie n’arrivait plus à tout mener de front.

        Elle fut reconnaissante à Porter d’avoir exprimé cela avec mesure. La santé de son père avait commencé à décliner longtemps auparavant, et elle détestait admettre ne pas s’en être rendu compte à temps. Du moins pas avant sa première attaque, deux ans plus tôt.

        — C’est pourquoi nous allons trouver quelqu’un qui va nous dire ce que nous devons faire au sujet de la société, dit-elle, se voulant rassurante.

        — Vous n’avez pas l’intention de vendre ? demanda Clemens. Vous ne pouvez pas faire ça.

        — Pour le moment, mon intention est d’engager un conseiller en direction d’entreprise, dit Val. Quelqu’un qui observera nos méthodes de travail, regardera les livres de comptes, examinera nos contrats et fera des suggestions. Je pense que c’est ce que mon père aurait dû faire lorsqu’il est tombé malade. Il l’aurait fait s’il avait été en pleine possession de ses capacités de raisonnement.

        Un silence suivit mais personne ne contesta ses propos. Elle poursuivit donc, reconnaissante qu’ils lui laissent au moins l’occasion de leur exposer son point de vue.

        — J’ai déjà demandé à nos avocats de chercher une personne qui possède une solide expérience en direction d’entreprise, avec un profil adapté à la particularité de notre domaine d’activité.

        Elle fut surprise de la facilité avec laquelle les mots lui venaient. Nos avocats. Expérience en direction d’entreprise avec un profil adapté à la particularité de notre domaine d’activité. Pour une fille qui avait passé des années à clamer qu’elle ne s’intéressait pas à tout ça, ni de près ni de loin, elle faisait illusion. Peut-être tenait-elle plus de son père qu’elle ne le pensait, finalement.

        — Ton père ne faisait pas confiance aux conseillers, dit Porter.

        — Mon père est mort, Porter. Et jusqu’à il y a deux ans, il savait très bien ce qu’il faisait quand il s’agissait d’Av-Tech. Pas moi. Mais en tant qu’actionnaire majoritaire, je dois des comptes aux autres actionnaires — c’est-à-dire à vous — ainsi qu’aux gens qui travaillent pour nous. Je vais donc chercher de l’aide pour me faire une idée de ce qui est le mieux pour la société. Je ne me serais pas impliquée dans tout cela avant, mais aujourd’hui, c’est ma responsabilité. Je suis la fille de Charlie Beaufort, tint-elle à leur rappeler.

        Après quelques secondes de silence, elle ajouta :

        — Je ne laisserai pas la société qu’il aimait par-dessus tout s’effondrer. Je veux que quelqu’un qui sait quoi faire soit en place dès que possible, et j’espère que vous coopérerez avec lui sans arrière-pensées.

        Elle jeta un regard circulaire pour inspecter chaque visage et n’y décela aucune désapprobation. Pas même sur celui de Bill Clemens.

        — Ton père aurait été fier de toi, ma chérie, dit Emory Hunter. Ça me va tout à fait. Et pour être franc, je suis soulagé de savoir que l’œuvre que nous avons commencée va se retrouver entre de bonnes mains.

        Hunter ayant brisé la glace, il y eut un murmure d’approbation. Il n’y avait personne pour protester, du moins ouvertement. Ça n’aurait pas changé grand-chose de toute façon, songea Valerie, car ses parts lui donnaient assez de pouvoir pour faire ce qu’elle voulait. Mais ça faisait du bien de ne pas déclencher de fronde à la première de ses décisions.

        — Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une longue route à faire pour rentrer, et j’aimerais être à la maison avant la nuit, dit-elle.

        Elle ne leur laissa pas le temps de protester. Elle tourna les talons et redescendit la butte. Son genou commençait à lui faire mal et l’obligeait à boiter fortement. C’était toujours comme ça quand elle savait qu’on la regardait.

        Lorsqu’elle passa près de la tente, elle vit que sa belle-mère était toujours occupée à entretenir sa cour. Deux employés des pompes funèbres commençaient à enlever les fleurs posées sur le cercueil, afin qu’il soit descendu en terre. Tu es poussière, pensa-t-elle, détournant hâtivement ses yeux qui s’emplissaient de larmes pour regarder le paysage des grandes pelouses vertes à perte de vue, barrées d’arbres et de croix.

        Et tu redeviendras poussière. Adieu papa, chuchota son cœur. Elle chassa volontairement la scène du cimetière de son esprit pour se remémorer son père installé au volant de son vieux break cabossé, les emmenant au ranch pour le week-end. Toujours jeune et heureux, avec toute la vie devant lui : voilà comment elle voulait se le rappeler.

        Dans son dos, elle entendit le grincement de la manivelle qui faisait descendre le cercueil, et la voix de sa belle-mère qui clamait à qui voulait l’entendre combien grande était sa douleur.

        
          
            Quatre jours plus tard
          

          — Un garde du corps ? répéta Grey Sellers, incrédule. Qu’est-ce qui peut bien leur faire penser qu’on pourrait avoir besoin d’un garde du corps dans un coin pareil ?

          — C’est ce que je te dis, lança Joe Wallace, en s’installant en face de lui, c’est du gâteau. Je vais engager un gars pour satisfaire ces braves gens, alors pourquoi ce ne serait pas toi ? Prends leur argent, règle quelques dettes et profite du paysage.

          L’allusion à ses ennuis financier était le bon bouton sur lequel appuyer, reconnut Grey, et il se demanda si Wallace en était conscient. Des factures empilées sur son bureau, il y en avait plus d’une en ce moment.

          Ce n’est pas qu’il se plaignait, en vérité. Du moins pas avant qu’il n’ait commencé à recevoir des avis de non-paiement. Des lettres qui commençaient par « Très cher client » et se terminaient par une menace d’action en justice.

          — Je ne suis pas garde du corps, déclara Grey, qui résistait à la tentation.

          Cette affirmation n’était pas entièrement fausse. Certes, il avait les compétences requises pour ce métier, car il avait reçu l’entraînement adéquat, tout cela aux frais du gouvernement. Il avait appris beaucoup de choses au cours des quinze années qu’il avait passées à la CIA, mais rien qui puisse réellement s’apparenter à la fonction de garde du corps. Ce qui s’en était le plus rapproché, c’était…

          Il censura ce souvenir, comme d’habitude. C’était ce qui l’avait fait quitter la CIA et son équipe. Quitter les seuls amis qu’il avait, même si après ce qu’il avait fait, il n’était pas sûr qu’il puisse en considérer encore beaucoup parmi eux comme ses amis.

          — Et alors ? demanda Joe en s’agitant. Tu n’as pas besoin d’être un spécialiste en la matière, vu que la jeune femme dont je t’ai parlé n’a pas vraiment besoin d’un garde du corps. Ce n’est qu’un contrat couché sur le papier. Si quelqu’un venait à kidnapper Valerie Beaufort, la compagnie d’assurance pourrait se retrouver sur la paille, ils ont donc plutôt intérêt à couvrir leurs arrières. Mais toi et moi, on sait qu’il ne va rien lui arriver. On n’a jamais vu un P.-D.G. se faire enlever comme ça. Déjà qu’on n’a pas beaucoup de P.-D.G. ici, ajouta Wallace avec un sourire ironique. Ils ont dû nous confondre avec la Californie. C’est du gâteau, je te dis, et quelqu’un va décrocher ce job, alors autant que ce soit toi. Jamais tu n’auras gagné de l’argent aussi facilement.

          — Tu sais ce qu’on dit de l’argent facile, répondit Grey en haussant les sourcils.

          Il fut surpris de se rendre compte que la proposition l’intéressait. Bon sang, quiconque chercherait cette Valerie Beaufort se perdrait probablement avant de trouver le ranch où elle vivait. D’après ce que lui avait décrit Joe, il se trouvait au milieu de nulle part.

          Il ôta ses bottes de son bureau et laissa sa chaise retomber au sol, puis se leva et s’étira pour se remettre le dos et les épaules en place. Il avait passé trop de temps ce matin penché sur son bureau à chercher une solution pour garder à flot son cabinet d’investigations.

          Cabinet d’investigations, se dit-il amèrement. Ça sonnait sûrement mieux que « service de surveillance d’épouses infidèles et d’escrocs aux assurances ».

          — Pas vraiment, répondit Joe à sa remarque, si c’est une blague, je ne l’ai jamais entendue. Qu’est-ce qu’on dit de l’argent facile, alors ?

          Grey alla à l’endroit où le climatiseur ventilait mollement un air qui n’était pas plus frais qu’à l’extérieur. Il joua quelques instants avec les boutons de réglage puis se retourna, laissant le courant d’air tiède parcourir son dos. Le frisson provoqué lui donna une impression de fraîcheur.

          — Que la plupart du temps, on ne le gagne pas si facilement que cela.

          — Tu as besoin d’un appareil neuf, dit Joe en guise de conseil, sans même relever la banale remarque sur l’argent.

          — Il y a beaucoup de choses dont j’ai besoin, dit Grey. « A commencer par un verre, se dit-il. Il faut traiter le mal par le mal. »

          Comme il n’était que 10 heures, un jour de semaine ordinaire, il n’exprima pas ce besoin à son client potentiel. Ce ne serait pas la meilleure chose à faire que de montrer sa dépendance à Wallace, et lui dire qu’il était en manque.

          Quand il avait ouvert son cabinet, un an plus tôt, Grey s’était douté que les affaires démarreraient lentement, du moins pendant un moment. Mais il avait sous-estimé cette lenteur. Et vu que Joe Wallace était un de ses rares clients réguliers, il ne voulait pas perdre sa confiance. Wallace semblait penser que Grey savait ce qu’il faisait et il ne pouvait pas se permettre de ne plus travailler avec lui.

          Wallace représentait plusieurs grosses compagnies d’assurance au-delà des frontières de l’Etat. Ces derniers mois, il avait chargé Grey de s’occuper de la plupart des missions de surveillance qu’on lui avait confiées. Les missions en question, principalement des plaintes d’arnaque à l’assurance et quelques appels de gens du coin qui demandaient à Grey d’espionner un conjoint infidèle, constituaient la large majorité des affaires classées dans son meuble de bureau. Il s’agissait de boulots ennuyeux, sans réels enjeux, mais il s’y attelait avec une constance tenace, même par des jours comme celui-ci. Même quand il était en manque et avait envie de boire à en avoir mal. Il faisait son travail aussi bien que possible, Griff Cabot l’avait entraîné comme ça. A ne rien laisser au hasard, à tout vérifier, même les détails les plus insignifiants.

          Il le faisait aussi parce que ça lui permettait de manger, d’avoir un toit et de s’offrir de temps en temps une bouteille de bourbon. Ces derniers temps, c’était devenu plus qu’une bouteille occasionnelle, il devait bien l’admettre. Grey Sellers ne se mentait pas à lui-même. Jamais.

          Au cours de l’année précédente, il s’était mis en tête qu’il aimait les boulots ennuyeux, ou qu’il apprendrait à aimer ça. Après tout, il avait déjà connu assez de sensations pour remplir deux vies, se dit-il, amer, alors que lui revenait de nouveau en tête, malgré lui, la dernière mission effectuée pour Griff Cabot et l’élite de la CIA, l’équipe très clandestine d’External Security.

          — Accepte ce boulot et paie-toi deux ou trois trucs dont tu as besoin, suggéra Wallace.

          Grey serra les lèvres alors qu’il cherchait une bonne raison de refuser, en dehors du fait qu’il ne souhaitait pas se trouver de nouveau dans la position de l’ange gardien. Le fantôme qui le poussait à avoir envie de boire si tôt le matin était lié à l’idée de protéger quelqu’un, ou plutôt à l’échec, à la peur de ne pouvoir assurer cette protection ; et cet échec était le sien.

          — De l’argent facile, et un gars va le récolter, répéta Joe, qui savait décidément jouer la corde sensible.

          — Que devrais-je faire au juste ? demanda Grey, tout en sachant au fond de lui qu’il commettait une erreur, comme chaque fois qu’il se laissait guider par ses pulsions…

          — Jeter un œil aux environs. Donner deux ou trois conseils de sécurité classiques en fonction de la configuration des lieux. Assurer la surveillance de la personne concernée le temps qu’ils aient mis quelque chose en place. Remplir les papiers.

          Joe fit un signe de tête en direction d’un paquet de documents jetés sur le bureau en désordre.

          Grey ne les avait même pas regardés. La paperasse lui était familière. Ça ne pouvait pas être très différent de celle du gouvernement, à laquelle il avait eu affaire pendant des années. Griff en avait pris la majeure partie en charge, mais chaque membre de l’équipe avait de temps en temps un debriefing à taper sur papier.

          Il repoussa encore une fois ses souvenirs dans un coin de sa mémoire, et essaya de se concentrer sur l’affaire en cours, malgré le tumulte qui agitait ses pensées.

          — Le contrat ne concerne même pas directement cette Valerie Beaufort ? demanda-t-il, essayant de se remémorer les détails exposés par Joe avant cette allusion aux factures qui avait attiré son attention.

          — La police d’assurance, telle qu’elle est rédigée, répéta Joe avec patience, couvre le P.-D.G. d’Av-Tech Aéronautique, qui est aujourd’hui Valerie Beaufort, suite au décès de son père la semaine dernière. Donc on s’est mis en tête chez Beneficial Life que c’est elle qui se trouve couverte aujourd’hui. C’est assez classique, toutes les grandes sociétés souscrivent ce genre de contrat pour leurs dirigeants. Les assureurs acceptent de payer la rançon en cas d’enlèvement du P.-D.G. Ce genre de trucs.

          — Mais il n’y a aucune raison de penser qu’elle pourrait effectivement avoir besoin d’une protection rapprochée.

          Joe éclata de rire.

          — Les assureurs se couvrent. Tout comme moi. Ils lui feront installer un système de sécurité infaillible dans son ranch. D’ici à ce que la nana le fasse, ils veulent un gars pour la surveiller, à titre temporaire. C’est ça le marché, comme je te l’ai dit : du gâteau.

          — O.K., dit Grey, toujours aussi peu enthousiaste, même quand il s’entendit donner son accord.

          Il n’était pas certain de ce qui le faisait hésiter à ce point. Sûrement d’autres messages qui venaient de ses tripes.

          — Il faut que je leur fournisse un rapport sur toi. Tes références. Si tu as un papier avec ça, je n’aurai plus qu’à le leur faxer.

          Grey quitta le climatiseur et se dirigea vers le meuble à dossiers, situé dans un coin du petit bureau. Il ouvrit le tiroir supérieur, le seul qui contînt quelque chose, et fit glisser du pouce les classeurs, vides pour la plupart. Il finit par trouver celui où étaient renfermées les informations qu’il avait insérées dans les encarts publicitaires édités lors du lancement du cabinet.

          Il tendit une des feuilles à Joe, puis se rassit derrière son bureau, tandis qu’il lisait le document. Il le parcourut quelques instants puis releva les yeux. L’agent d’assurances sortit un stylo de sa poche de chemise et posa la feuille sur le bureau de Grey, prêt à écrire.

          — Des références supplémentaires ?

          « Qu’est-ce que tu dirais d’un ancien député, directeur de la CIA et présumé mort », pensa Grey, quelque peu amusé à l’idée de donner le nom de Griff. Cabot se porterait garant pour lui si Grey le voulait, mais il n’avait pas l’intention de demander une faveur quelconque, ni à Griff ni à qui que ce soit d’autre. Surtout pas pour obtenir un boulot qu’il avait d’abord pensé refuser. Si ces gens n’appréciaient pas ses références, ils n’avaient qu’à engager un autre type.

          — Je suis un ancien militaire, dit Grey. Tout est là.

          — Je veux dire quelqu’un qui pourrait attester de tes qualifications, insista Joe.

          — Ce que tu vois là est tout ce que tu auras, dit doucement Grey. Si ça ne leur plaît pas, ils n’ont qu’à se dénicher un autre garde du corps pour veiller sur leur petite héritière. Celle qui n’a pas vraiment besoin d’un garde corps, comme tu disais.

          Joe leva de nouveau les yeux sur lui et contempla un instant son visage. Il avait l’air d’avoir d’autres questions à poser, mais après quelques secondes, peut-être à cause de ce qu’il lut dans le regard de son interlocuteur, il remit son stylo dans sa poche de chemise. Puis il se leva, plia la feuille et la glissa dans la même poche.

          — Il n’y a personne d’autre sur le coup, dit Grey avec un sourire, sa bonne humeur soudain revenue.

          — Tu le sais aussi bien que moi. De plus ils ne vont pas chicaner pour un rapport. Ce boulot ne durera que quelques jours au plus. Même si on leur donnait un nom, ils ne prendraient probablement pas le temps de vérifier. Alors pourquoi s’embêter, hein ? Je me porterai garant pour toi.

          Grey acquiesça, se demandant encore pourquoi il acceptait ce travail. Son instinct lui disait que c’était une mauvaise idée.

          Lorsque Joe atteignit la porte, il hésita avant de l’ouvrir, et regarda par-dessus son épaule.

          — Ce serait mieux si tu restais là-bas sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu comprends, au cas où il se passerait quelque chose, ils ne pourraient pas se retourner contre nous et dire « ça ne serait pas arrivé si ceci cela… ». Tu comprends ? répéta-t-il.

          — Tu veux que je reste chez Beaufort en permanence ?

          — Ce serait mieux. Jusqu’à ce que le système de sécurité soit installé. C’est juste une précaution.

          — J’ai un cabinet à faire tourner, protesta Grey, qui savait à quel point cette excuse était ridicule, même si Joe n’était pas censé le savoir.

          — Ouais ben… c’est juste par précaution, tu comprends. Et puis tu as un répondeur de toute façon.

          — Je croyais que tu avais dit…

          Joe coupa court à ses protestations.

          — J’avais presque oublié. Voilà le premier versement, dit-il, revenant dans la pièce pour poser un chèque sur le bureau. La première semaine plus une avance.

          Grey baissa les yeux et regarda la somme rondelette inscrite sur le chèque. Mille cinq cents dollars couvriraient la plupart de ses factures, du moins celles qui portaient la mention « troisième relance ».

          — Mille dollars la semaine plus les frais, déclara Joe. Ils vont demander des reçus pour ça, ils sont près de leurs sous, ajouta-t-il sur un ton sans appel.

          Grey entendit la porte se fermer avant d’avoir levé les yeux. Joe Wallace était parti et il se retrouvait seul avec un chèque sur son bureau et un boulot qu’il ne voulait pas faire, mais qu’il avait cependant accepté.

          — Quel imbécile !

          En colère contre lui-même, il ouvrit le tiroir inférieur de son bureau et se versa un whisky dans le petit verre qu’il gardait là. Il renversa la tête en arrière et avala le breuvage ambré en une gorgée, sentant le feu de l’alcool descendre jusqu’à son estomac vide et produire une petite brûlure salvatrice. Il replaça le verre dans le tiroir et reboucha la bouteille de ses doigts tremblants.

          Ce tremblement significatif le dérangeait. Il avait eu la réputation d’être celui qui arrivait le mieux à garder la tête froide au sein de l’équipe. Seul Hawk avait des mains plus sûres que les siennes. Evidemment, reconnut-il avec un léger sourire crispé.

          « Il n’avait pas bu directement au goulot, c’était déjà ça », se dit-il avec ironie. Ça viendrait sûrement. Après sa première rencontre avec Mlle Valerie Beaufort et ses millions.
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        Valerie fut tout de suite certaine de deux choses : le pick-up cabossé garé devant sa maison n’était pas là quand elle était partie deux heures plus tôt, et il n’appartenait à personne de sa connaissance. Comme elle ne recevait que peu de visiteurs, encore moins des inconnus, ces deux éléments la firent se tenir sur ses gardes. Il n’était pas facile de sortir des sentiers battus et de se retrouver là. Elle mit Harvard au pas tout en inspectant du regard le véhicule insolite, puis se dirigea lentement vers le ranch.

        Le véhicule arborait des plaques du Colorado ainsi qu’une demi-douzaine d’impacts et de bosses. La poussière qui couvrait sa peinture ne provenait pas seulement du chemin difficile qui menait jusqu’ici. Ça faisait un bail qu’il avait besoin d’un bon nettoyage.

        Elle inspecta la véranda, la balayant rapidement des yeux, et découvrit une forme étrangère. Un homme, que les ombres de la fin d’après-midi dissimulaient presque, était assis dans un des fauteuils à bascule de sa mère, ses jambes bottées croisées au niveau des chevilles, les pieds posés sur la balustrade de bois de la véranda.

        L’homme avait ramené un Stetson noir sur son visage, comme s’il dormait, mais Val aurait parié qu’il n’en était rien.

        
        Elle remarqua l’usure des bottes tandis qu’elle évaluait les jambes longilignes et musculeuses de l’homme, vêtu d’un jean délavé. Une chemise chamois couvrait son buste large, et ses manches relevées laissaient voir des avant-bras bronzés, croisés sur un ventre plat. Ses mains aux longs doigts reposaient, totalement relâchées, de chaque côté de sa taille. Tandis qu’elle le regardait, il releva du pouce son Stetson.

        Ses yeux étaient gris. Gris océan. Gris tempête. Un gris de nuage et de pluie. Valerie eut le temps de se livrer encore à une ou deux de ces comparaisons ineptes avant qu’il ne se redresse dans le fauteuil à bascule, pose les pieds au sol et rejette complètement son chapeau en arrière.

        Ses cheveux étaient d’un noir de jais, et légèrement plus longs que Valerie ne l’appréciait généralement chez un homme. Elle n’aurait pu dire si c’était un genre qu’il se donnait ou s’il avait tout simplement besoin d’une bonne coupe de cheveux. Elle posa de nouveau son regard sur son visage mais eut du mal à s’attacher à autre chose qu’à ses yeux irrésistibles.

        Ils étaient couleur argent maintenant, opaques dans la lumière tamisée, et encadrés par des cils épais et noirs. Leur couleur était l’unique touche de douceur dans un visage aussi dur que le paysage autour d’eux. Ses traits étaient anguleux et profondément marqués. Son nez busqué était planté avec défi au-dessus de lèvres minces et dures et, de toute évidence, il avait été cassé au moins une fois, sinon plus.

        — Madame, dit-il, touchant son chapeau en un geste habituel de respect.

        Mais son regard, lui, était dénué de tout respect et étudiait son visage avec une curiosité au moins égale à la sienne.

        — Qui êtes vous ? demanda-t-elle sur un ton inquisiteur et légèrement arrogant.

        C’était une façade, un ton qu’elle s’était habituée à prendre il y a longtemps afin de dissimuler la nervosité qui l’étreignait chaque fois qu’elle rencontrait un étranger.

        — Je m’appelle Grey Sellers, madame. C’est Beneficial Life qui m’envoie.

        Il y eut un silence qui dura le temps de deux lents battements de cœur.

        — Ah bon, et on vous envoie pour quoi ? s’enquit Valerie.

        Elle n’en avait pas la moindre idée, mais elle était sûre que cet homme n’avait en rien l’allure des agents d’assurance qu’elle avait déjà rencontrés.

        — Pour être votre garde du corps, répondit-il.

        L’espace d’un instant, quelque chose était passé derrière ce regard si dur à percer. Etait-ce de l’amusement ? se demanda Val. Cette altération avait disparu trop vite pour être identifiable et avait cédé à la même politesse mielleuse que ses propos.

        — Mon… garde du corps ? Est-ce une plaisanterie ?

        — Pas que je sache. Le chèque qu’on m’a donné n’était pas de bois.

        Cette fois la situation l’amusait, ça ne faisait plus de doute.

        — Laissez-moi dire les choses clairement, dit Val. Quelqu’un vous a payé pour venir ici et devenir mon garde du corps ?

        Un garde du corps : cette expression lui semblait tellement absurde qu’elle eut du mal à se convaincre de la prononcer. Il s’agissait de mots que l’on n’entendait qu’au cinéma, ou bien dans les mauvaises émissions de télévision. Les gens qu’elle fréquentait n’avaient pas de garde du corps, pas même les plus riches.

        — C’est Beneficial Life qui m’a payé, répondit-il.

        — Je n’ai pas souscrit de contrat avec Beneficial Life, dit-elle. Alors si vous pouviez quitter ma véranda, monsieur…?

        — Sellers, s’empressa-t-il de répondre sur un ton docile, le coin de ses lèvres se relevant légèrement.

        
        — Monsieur Sellers, répéta-t-elle. Si vous pouviez quitter ma véranda et ma propriété, je vous en serais reconnaissante.

        Elle avait déjà commencé à guider son cheval vers son écurie lorsqu’il s’adressa de nouveau à elle.

        — Ils avaient établi un contrat avec votre père, madame.

        Ces mots la stoppèrent dans son élan. La cicatrice de la mort de son père était encore vive et toute allusion à lui la saisissait. Lorsqu’elle se retourna, Sellers lui tendit une liasse de papiers.

        Elle demanda d’un ton sarcastique, et sans tendre la main pour s’en saisir :

        — Et c’est vous qu’ils ont envoyé pour récupérer leur argent ?

        Personne avec un brin de bon sens ne se serait aventuré à confier de l’argent à un homme comme lui, tant il avait l’air louche, et ils le savaient tous les deux.

        — Non madame, dit-il avec un amusement toujours aussi évident, je crois pas que les termes du contrat auraient été les mêmes si vous n’aviez plus d’argent pour les rembourser.

        Elle inspira pour garder son calme. Elle se rendit compte à sa grande surprise qu’elle ne se sentait en aucune façon en danger. Même la méfiance née du fait de trouver un inconnu sous sa véranda avait commencé à s’atténuer pour laisser place au scepticisme.

        — Dans ce cas, quels étaient les termes du contrat, monsieur Sellers ? demanda-t-elle avec une pondération étudiée, comme si elle s’adressait à un individu peu vif d’esprit.

        — Vous pouvez regarder les papiers, répondit-il en posant la liasse sur la balustrade. Mais à ce que je comprends, le contrat assurait les autres associés que rien de fâcheux n’allait arriver au P.-D.G. d’Av-Tech Aéronautique.

        — Rien de… fâcheux, répéta-t-elle. Ce mot était aussi incongru dans sa bouche que la présence de ce grand échalas au milieu de sa véranda.

        — A ce que je comprends.

        — Je vois. Vous êtes là pour veiller à ce que rien de fâcheux ne m’arrive.

        — Oui madame, dit-il avec solennité, mais de nouveau quelque chose passa brièvement dans les profondeurs de ses yeux gris.

        — Je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit de fâcheux tapi dans l’ombre par ici. Et vous ?

        Elle haussa les sourcils et attendit.

        Le regard de l’homme fit le tour de la cour bien tenue puis se posa sur les montagnes, dont on devinait le relief au-dessus de la vallée étroite où se nichaient le ranch et la source qui l’alimentait. C’était grâce à cette source que le ranch pouvait exister au milieu de cette aridité.

        — J’ai encaissé leur chèque, annonça-t-il, son regard semblant contempler la clôture qui s’estompait en direction de l’écurie.

        Elle attendit un instant afin de savoir s’il lui expliquerait pourquoi cette révélation était censée l’intéresser.

        — Et alors ? finit-elle par demander.

        — Eh bien franchement, ça me ferait mal de rendre cet argent, dit-il en lui faisant de nouveau face.

        Le pli au coin de sa bouche se retroussa encore un peu plus et forma une ébauche de sourire. Ses yeux, en revanche, restaient toujours aussi opaques et neutres.

        — Eh bien, je crois que cette question va devoir se régler entre eux et vous, monsieur Sellers. Ça m’a tout l’air d’être un aspect qui ne me concerne en rien. Je veux que vous ayez quitté les lieux dans…. deux minutes ? dit-elle, le regard tourné vers la camionnette cabossée.

        — Je pourrais faire ça madame, à condition que mon véhicule démarre, évidemment, et c’est loin d’être sûr. Mais je crois que ça ne leur plairait pas trop. Aux gens de Beneficial Life, je veux dire.

        — Je n’en ai rien à faire que ça leur plaise ou non, voyez-vous, répliqua Val. Je veux que vous partiez.

        Elle ne haussa pas le ton mais avait prononcé ce dernier mot avec un aplomb tranchant et définitif.

        — Je voudrais bien vous faire plaisir, mademoiselle Beaufort, croyez-moi. Mais j’ai un devoir professionnel à accomplir. Je suis sûr qu’en tant que P.-D.G. d’une grande société vous pouvez comprendre ça.

        Il avait détaché ces trois lettres avec emphase, et les avait prononcées sur un ton traînant et moqueur.

        — J’ai accepté leur argent, alors je dois faire le boulot, que ça nous plaise à tous deux ou non, ajouta-t-il.

        — Vous avez l’intention d’assurer ma protection, dit-elle, sentant la colère monter en elle, que je le veuille ou non. Est-ce là ce que vous essayez de me dire, monsieur Sellers ?

        — C’est ce que je veux dire, madame, approuva-t-il, laconique.

        — N’avez-vous pas le sentiment que sans ma coopération, ça risque d’être compliqué ? demanda-t-elle, feignant la douceur.

        — Eh bien ce serait certainement plus facile avec votre coopération, mais je pense pouvoir m’en passer, répondit-il.

        Elle poussa un long soupir et sentit Harvard s’agiter sous elle. Il devait percevoir la tension qui l’habitait. Elle était furieuse sans savoir vraiment contre qui elle l’était le plus. Beneficial Life ? Les avocats d’Av-Tech qui ne lui avaient pas parlé de ce contrat, si tant est qu’il existât vraiment ? Ou contre ce parasite suffisant assis sous sa véranda ?

        Elle s’approcha de la balustrade et tendit le bras pour en ôter la liasse de documents pliés en trois qu’il y avait posée. Elle fit reculer son cheval quand elle eut les documents en main.

        
        — Partez, dit-elle doucement.

        — Ils enverront quelqu’un d’autre, répondit Sellers, cette fois sans ironie. Ils ne vous laisseront pas seule ici sans système de sécurité, et j’ai comme l’impression que vous n’en avez pas.

        Valerie n’avait jamais ressenti le besoin d’assurer sa sécurité. Quand on vivait au milieu de nulle part, on n’avait pas le souci de cambriolages intempestifs. D’autant moins quand on ne possédait rien qui puisse justifier un cambriolage.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda-t-elle, canalisant l’impatience de sa monture avec la dextérité d’une cavalière confirmée.

        Grey Sellers soutint son regard un instant puis se leva du fauteuil à bascule et marcha jusqu’à la porte d’entrée. Il l’ouvrit puis attendit. Bien sûr, il ne se passa rien. Il n’y avait pas d’alarme. Pas de système qui alertait directement le bureau du shérif. Vu l’état des routes qui menaient au ranch et la distance qui le séparait de la ville la plus proche, tout forfait susceptible de se produire serait de toute façon terminé longtemps avant l’arrivée d’un homme de loi.

        Puis Sellers entra et poussa la fenêtre située derrière le fauteuil à bascule dans lequel il s’était assis. Elle n’était pas fermée. Val négligeait aussi de verrouiller les fenêtres, ça allait de soi.

        Il la regarda, son visage caché par l’ombre de son chapeau.

        — On dirait que votre système d’alarme ne marche pas, mademoiselle Beaufort.

        — Il n’y en a pas, vous le savez bien.

        — Eux aussi le savent, dit-il. Je parle de la compagnie d’assurance. Si quelque chose vous arrive, il leur faudra cracher un paquet de fric à Av-Tech. Or ils n’aiment pas trop cette idée. Je dois dire que je les comprends, d’ailleurs.

        — Mais que croyez-vous susceptible de m’arriver ici ?

        — Rien, dit-il.

        
        Puis il ajouta d’une voix de nouveau amusée :

        — Pas tant que je suis dans les parages.

        Il revint à la balustrade, la toisant de son regard presque caché par le bord de son chapeau poussiéreux. « Tout à fait de circonstance », pensa-t-elle. Il n’était à coup sûr pas membre de la brigade du chapeau blanc, ces yeux dissimulés par l’ombre avaient vu trop de choses.

        « Mais comment puis-je affirmer cela simplement en regardant ses yeux, bon sang ? », se demanda-t-elle avec dégoût. Elle avait l’impression d’avoir développé une obsession pour cet homme au cours des dernières minutes.

        Harvard s’ébroua. Se rapprochant du cheval, Sellers posa la main sur son chanfrein, et le caressa du front aux naseaux. Puis il se pencha en avant et souffla dessus, un vieux truc de cavalier.

        — Tout doux mon beau, dit-il. Surveille tes manières.

        Ces mots apaisants furent prononcés doucement, avec la voix de quelqu’un qui aimait les chevaux.

        « Ils enverront quelqu’un d’autre, avait-il dit. Ils ne vous laisseront pas seule ici sans système de sécurité. » Il avait probablement raison.

        Elle n’était plus Valerie Beaufort, ancien entraîneur et éleveur de chevaux. Elle était désormais P.-D.G. d’Av-Tech Aéronautique, et que ça lui plaise ou non, des inconvénients allaient de pair avec la fonction. Des inconvénients contre lesquels elle ne pouvait pas grand-chose.

        Elle allait y remédier, c’était son intention. Pas question de passer sa vie enchaînée à cette fichue société, comme son père. Enchaînée aux migraines que ce dévouement entraînait. Ils enverront quelqu’un d’autre. C’était certain. Et elle allait s’occuper de lui quand il arriverait.

        — Dites-leur que je ferai installer un système de sécurité dès que possible, dit-elle.

        
        — Si vous ne le faites pas, ils s’en chargeront.

        — Dans ma maison ? Je crois qu’on appelle cela une violation de domicile.

        — Et moi je crois que le contrat auquel Av-Tech a souscrit leur donne le droit de prendre toutes les mesures adéquates pour protéger leur investissement. Beneficial Life ne l’aurait pas mis noir sur blanc sans cela.

        — Je résoudrai la question au plus vite, monsieur Sellers, dit-elle, avec le sentiment que lui avait raison et elle tort.

        Un sentiment désagréable.

        — Merci de m’avoir informée des termes du contrat, ajouta-t-elle. Maintenant si vous vouliez bien…

        Elle se retourna et désigna de nouveau la camionnette du regard.

        — Ils enverront quelqu’un d’autre, réitéra-t-il. Ça prendra quelques jours avant qu’un système de sécurité soit installé, et ils ne vous laisseront pas sans protection dans l’intervalle.

        — Alors je suppose que je recevrai une nouvelle visite demain. Cela dit, il y a un bout de chemin à faire avant de retrouver la civilisation, et il fait presque nuit, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Les routes peuvent se révéler tortueuses quand il fait noir.

        Ses yeux la fixèrent un long moment. Il finit par la saluer en touchant de nouveau son chapeau, traversa la véranda et descendit les quelques marches. Les talons de ses bottes résonnèrent sur les lattes. Il monta dans son pick-up et ferma la portière. Val ne bougea pas, comme si elle pouvait prédire ce qui allait se passer.

        Elle ne fut pas déçue. Le moteur toussa plusieurs fois mais ne démarra pas. Il l’avait prévenue en évoquant la fiabilité aléatoire de son véhicule. Il avait probablement débranché les câbles d’allumage ou autre chose dans le genre afin que la camionnette ne démarre pas.

        
        Elle pouvait descendre de cheval et essayer elle-même de faire démarrer le véhicule ; ou bien lui demander de soulever le capot et la laisser jeter un œil au moteur. Mais s’il avait habilement bricolé celui-ci, elle finirait par passer pour une idiote, et elle voulait éviter ça par-dessus tout. Elle s’y connaissait beaucoup plus en chevaux qu’en combustion interne.

        Elle repensa soudain à l’intervention de ce Sellers auprès d’Harvard. Mais elle ne pouvait pas le considérer comme non dangereux pour la simple raison qu’il aimait les chevaux. Elle inspira pour dissimuler son dépit.

        Elle déplia les papiers ramassés sur la balustrade tandis qu’il faisait de nouveau tousser son moteur. L’en-tête portait le logo de Beneficial Life, les documents avaient une allure officielle.

        « Ils enverront quelqu’un d’autre. » Au moins, il savait faire la différence entre l’avant et l’arrière d’un cheval, ça plaidait en sa faveur. Pour elle du moins. Et Val n’avait pas peur de lui, en dépit de ce qu’elle avait cru lire dans son regard.

        — Je sais ce que vous devez penser, dit-il, impuissant. Je peux vous donner le numéro de Joe Wallace. Vous pouvez l’appeler et vérifier qu’il m’a bien envoyé ici, si ça peut vous rassurer. Je ne sais pas s’il sera encore à son bureau à cette heure-ci, mais…

        — Il y a une annexe là-bas, le coupa Val. Vous pouvez y dormir cette nuit. J’appellerai Beneficial Life demain matin.

        — C’est gentil de votre part, dit-il.

        — Monsieur Sellers ?

        — Madame ?

        — Je n’ai pas de système de sécurité mais je possède en revanche un Smith et Wesson, et je sais m’en servir.

        — Ça me soulage beaucoup, madame, répondit-il.

        Sa voix avait retrouvé une intonation amusée, bien que son expression n’ait pas changé. Il n’y avait pas de rictus au coin de sa bouche, pas une once de malice dans ses yeux. Juste une bonne dose d’amusement dans sa voix avant qu’il ne se retourne pour attraper un sac de sport en Nylon posé sur la banquette arrière du pick-up.

        Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière l’écurie. Puis, tout en prenant conscience de ce qu’elle venait de faire, elle toucha les flancs d’Harvard des talons et lui fit prendre une direction quasi-similaire.

        *  *  *

        Grey Sellers réprimait encore un sourire tandis qu’il approchait de l’annexe indiquée. Elle semblait aussi bien tenue que le reste de la propriété. Il se demanda de quelle aide Valerie Beaufort disposait pour entretenir les lieux, car jusqu’à présent, il n’avait pas vu âme qui vive en dehors de la jeune femme elle-même.

        Après être arrivé cet après-midi et avoir compris qu’elle n’était pas chez elle, il avait fait un petit tour des bâtiments. « Pour établir un diagnostic sur la sécurité des lieux », s’était-il dit afin de justifier son coup d’œil discret.

        Il s’était immédiatement senti chez lui, même s’il ne vivait plus dans un ranch en activité depuis longtemps. Il avait le sentiment de retrouver le même cadre rudimentaire que celui dans lequel il avait grandi, les vaches en moins. Et pourtant, à peine quelques minutes plus tôt, il s’en était fallu de peu qu’il passe à côté de l’opportunité de goûter de nouveau à cette vie-là.

        Juchée sur ce bon vieux cheval, Valerie Beaufort semblait assez frêle pour qu’une bourrasque la désarçonne, mais elle avait de la repartie, et savait ce qu’elle voulait, ou ne voulait pas en l’occurrence.

        Grey n’était pas sûr de ce qui l’avait décidée à l’autoriser à rester. Peut-être tout bonnement son charme, pensa-t-il, réprimant encore une fois une envie de sourire. Ou bien sa vivacité d’esprit. Car s’il s’était rasé avant de prendre la route et s’était bien regardé dans le miroir, il avait du mal à se convaincre que son apparence physique ait pu la séduire. Il avait une allure brute de décoffrage, un peu comme si on l’avait lavé à froid et mis à sécher sur une corde à linge. C’était d’ailleurs à peu près l’état dans lequel il se sentait.

        L’effet de l’aspirine prise avant de quitter son bureau se dissipait. Conduire sur ces routes étroites avec le soleil de l’après-midi en permanence de face n’avait fait qu’augmenter la migraine causée par sa gueule de bois du matin.

        Il aurait bien bu un verre, à vrai dire. Il avait volontairement laissé la bouteille de bourbon dans le tiroir de son bureau. Il ne buvait pas pendant le travail ; il ne l’avait jamais fait. Griff ne l’aurait pas laissé faire de toute façon, ni lui ni aucun membre de l’équipe, car trop de vies dépendaient de leur capacité à accomplir leur devoir. L’alcool n’avait pas constitué un problème à cette époque. Tout avait basculé le jour où…

        Il entendit grincer la double porte, à l’avant de l’écurie. Le même bruit s’était produit lorsqu’il l’avait poussée cet après-midi pour inspecter l’intérieur. Il leva les yeux, et s’aperçut que l’arrière de l’écurie était grand ouvert, lui rendant l’ensemble du bâtiment visible.

        Valerie Beaufort menait son cheval à l’intérieur. Il se fit la réflexion qu’il ne s’était pas trompé sur son allure fragile, car le jean étroit et la chemise de coton qu’elle portait laissaient deviner sa frêle silhouette. Elle était trop mince pour lui. Des seins menus et des hanches de petite fille. Elle avait repoussé son chapeau en arrière, laissant apparaître des cheveux couleur feuilles d’automne. Elle avait du tempérament, ça ne faisait aucun doute.

        Il lui fallut quelques secondes pour prendre conscience d’autre chose qui aurait déjà dû le frapper. Sa démarche était anormale. Ça se voyait. Un frisson d’émotion inattendu parcourut son estomac, frisson dont il eut du mal à cerner la nature.

        La tête basse, les yeux au sol, elle n’avait pas remarqué qu’il la regardait traverser l’écurie en boitant, son grand cheval la suivant, docile. Grey ne pouvait se résoudre à détourner son regard, même s’il se faisait l’effet d’être un voyeur, et ce même frisson qui lui avait parcouru les entrailles quand il s’était rendu compte de son handicap revint le chatouiller.

        Valerie Beaufort s’était montrée trop hargneuse avec lui pour qu’il se sente désolé pour elle. Mais c’était peut-être aussi pour cette raison qu’elle se montrait si hautaine, pensa-t-il en la revoyant, le menton porté fièrement en avant, quand elle l’avait prévenu qu’elle possédait une arme. C’était peut-être à cause de cela et pas de son argent, comme il l’avait d’abord pensé.

        A cet instant elle leva les yeux et croisa son regard. Grey se sentit gêné de s’être fait surprendre en train de l’observer. Mais il se refusa néanmoins à baisser les yeux. Il savait très bien comment elle pourrait interpréter le fait qu’il détourne son regard.

        Elle pinça les lèvres avant d’ouvrir la bouche pour demander :

        — Aviez-vous besoin d’autre chose, monsieur Sellers ?

        — Non madame.

        Ils restèrent tous deux immobiles. Le cheval derrière elle s’agita, mais elle l’ignora. Ses yeux marron, presque trop grands pour son petit visage ovale, défiaient Grey.

        — Vous pouvez utiliser le lit de votre choix dans l’annexe, finit-elle par dire. Le dîner sera prêt à 21 heures. C’est peut-être plus tard que vous n’en avez l’habitude mais je n’aime pas dîner avant le coucher du soleil.

        — Vous m’invitez à dîner, mademoiselle Beaufort ?

        — Les règles de l’hospitalité m’interdisent de laisser un de mes invités le ventre vide, monsieur Sellers, même un invité non désiré. Mais ne voyez rien d’autre dans cette invitation. Il est plus simple à mon avis que vous veniez à la maison que d’apporter un plateau jusqu’ici, dit-elle, en pointant du menton le bâtiment derrière lui.

        — Oui, madame, répondit Grey.

        Il prit conscience que la regarder traverser l’écurie en boitant avait détruit le plaisir un peu pervers qu’il avait pu prendre à la tourmenter. Se conduire comme ça maintenant lui aurait donné l’impression d’être mesquin, de donner des coups gratuits à quelqu’un incapable de se défendre.

        Certes, ça n’avait pas semblé lui poser problème d’avoir à affronter ses sarcasmes, il savait que ce n’étaient que des états d’âme — et il savait d’où ils venaient. Savoir ces état d’âme installés lui déplaisait, et il savait également qu’elle l’enverrait paître s’il les exprimait. Elle n’était sûrement pas du genre à apprécier qu’on lui témoigne de la pitié, même travestie en un autre sentiment.

        — Ne voyez pas autre chose derrière cette invitation, monsieur Sellers, répéta-t-elle, et cette phrase hostile le sortit de ses pensées. Je ne veux pas devenir votre amie, je ne souhaite pas mieux vous connaître. Je ne souhaitais pas non plus être votre hôte, ne serait-ce que pour une nuit, mais apparemment on ne m’en laisse pas le choix. Alors… le dîner, c’est tout.

        — Grey, se hasarda-t-il. On ne m’appelle pas assez souvent « monsieur Sellers » pour que je sois à l’aise quand on s’adresse à moi ainsi.

        Il lui sourit, du gentil petit sourire poli qu’il réservait aux vieilles dames, aux prêteurs sur gages et aux officiers de police qui portaient un carnet à souche.

        Elle pinça les lèvres.

        — 21 heures, monsieur Sellers. Inutile de vous mettre sur votre trente et un.

        Elle se retourna et commença à desseller son cheval.

        
        La rapidité de ses gestes prouvait à coup sûr son expérience et son habitude à les exécuter depuis de nombreuses années. Il avait déjà intégré que c’était une femme fière et pugnace, mais cependant Grey posa son sac et entra dans l’écurie. C’était déjà le crépuscule, la lumière du soleil bientôt couché baissait très vite.

        L’obscurité bien plus importante à l’intérieur de l’écurie qu’au dehors le surprit. Il fut également saisi par les odeurs si familières qui lui rappelaient tant de choses. Il inspira profondément, inhalant un parfum mêlé de foin, de fumier de cheval et de cuir patiné. Des senteurs qui lui évoqueraient toujours son foyer.

        Il s’avança en direction du cheval et de sa cavalière, regarda ses petites mains travailler avec dextérité. Dès qu’elle eut détaché toutes les sangles, Grey avança et passa devant elle sans prévenir. Il ôta la selle et la posa en haut de la grille de la stalle la plus proche.

        Lorsqu’il se retourna, Valerie Beaufort le dévisageait. Elle avait le rouge aux joues et elle pinçait les lèvres tellement fort que celles-ci n’étaient plus qu’une ligne blafarde.

        — Ne refaites jamais quoi que ce soit de ce genre, lui ordonna-t-elle.

        Plus elle était en colère et plus sa voix était calme. Il avait déjà remarqué cela sous la véranda. Ce qui signifiait qu’à l’instant elle était furieuse.

        — Je ne sais pas quel genre d’hommes vous avez l’habitude d’avoir autour de vous, mademoiselle Beaufort, mais moi, j’ai été élevé comme un gentleman. J’aurais agi de la sorte avec n’importe quelle autre femme.

        — Vous êtes un menteur, dit-elle. Vous vous êtes dit que vous alliez donner un coup de main à la pauvre petite éclopée, qu’elle ait besoin d’aide ou non, et peut-être entrer dans ses bonnes grâces en vous comportant en gentleman. Ou alors soulager votre conscience en accomplissant votre bonne action de la journée. Je me fiche de savoir pourquoi vous avez fait ça, mais si j’ai besoin de votre aide, je vous le ferai savoir. Si je ne demande rien, vous me fichez la paix, monsieur Sellers.

        Une colère identique monta en lui lorsqu’elle déversa ces mots. Peut-être la migraine lancinante affrontée toute la journée le rendait-elle plus irritable, ou bien le besoin de boire un verre, besoin qu’il détestait admettre. Ou bien encore était-ce un sentiment de culpabilité, car elle s’était approchée trop près de la vérité. Quelle que soit la raison, sa colère passa outre sa capacité habituelle à garder son calme.

        Il lui saisit les bras, les serrant assez fort pour la faire tressaillir. Ses pupilles se dilatèrent de surprise. Mlle Beaufort la petite fille riche n’avait certainement jamais été touchée par un homme, se dit-il, que ce soit sous l’effet de la colère ou pour autre chose. Qui en aurait envie d’ailleurs, étant donné la façon dont elle traitait les autres ? Bien qu’il eût déjà conscience d’avoir commis une grave erreur, il la secoua. Pas fort, cependant.

        Il sentait les os maigres de ses bras sous ses mains, des os aussi semblables à ceux d’une enfant que le reste de son corps. Elle était tellement vulnérable ! Sentir cette vulnérabilité aurait dû mettre fin à sa colère. Il aurait dû avoir honte de traiter comme un homme quelqu’un de tellement plus petit que lui.

        Une personne qui était de plus une… éclopée. C’est le terme qu’elle avait employé. Avoir ce mot dans la tête le perturbait.

        — Je ne sais pas quel est votre problème, petite demoiselle, dit-il d’une voix basse et volontairement menaçante, alors qu’il continuait de la serrer. Je suis venu ici parce qu’on m’a engagé pour faire un travail, et parce que j’ai besoin d’argent. Je n’ai pas plus envie que vous de devenir votre ami, croyez-moi. Et si vous pensez que me proposer de me donner à manger vous donne le droit d’être désagréable, alors il faut revoir votre conception de l’hospitalité. J’aurais aidé n’importe quelle femme à porter cette selle. On m’a élevé ainsi. Toutefois vous pouvez être sûre qu’être sympathique avec vous est une erreur que je ne commettrai plus.

        Il la lâcha si brusquement qu’elle chancela. Il résista à la tentation de lui attraper le coude et de la retenir pour lui permettre de retrouver son équilibre. A défaut, il se fraya un passage entre elle et le flanc du cheval, traversa l’écurie à grandes enjambées, furieux, et alla jusqu’à l’endroit où il avait laissé son sac. Il l’attrapa au passage sans jeter un regard en arrière, entra dans l’annexe et claqua la porte derrière lui.

        Le bruit de la porte n’arrangea pas sa migraine, pas plus que le sang qui lui battait aux tempes. Il y avait bien longtemps qu’il n’était pas sorti de ses gonds. Bien longtemps que quelqu’un ou quelque chose ne l’avait tiré de la brume d’apathie qui l’entourait depuis son départ de l’équipe d’External Security. Il n’avait pas même un début d’explication sur ce qui venait de lui faire perdre son calme.

        Mais il se sentait honteux et mis à nu. C’était comme s’il s’était ouvert et avait montré à cette femme que les mécanismes censés tourner harmonieusement dans sa tête s’étaient un peu emballés. Voire beaucoup.

        Il jeta son sac sur le lit de camp le plus proche de la porte et regarda le petit nuage de poussière soulevé par son geste. Elle allait sûrement porter plainte. Il espérait que ce serait auprès de Beneficial Life plutôt qu’auprès de Joe Wallace. Dans ce cas il pourrait duper Wallace avec une histoire quelconque pour expliquer pourquoi ça n’avait pas marché.

        Il lui faudrait rembourser l’argent, d’une manière ou d’une autre. Il n’avait aucune idée de comment il allait arranger ça. Il s’assit sur le bord d’un autre lit et prit sa tête douloureuse entre ses mains.

        « Bien joué », se dit-il, tandis que les propos qu’il avait tenus à la jeune femme repassaient dans sa tête. Une bonne façon de se faire des amis.

        — « Je ne veux pas être votre amie », avait dit Valerie Beaufort. Pour sûr, il ne pouvait pas lui en vouloir.
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        Valerie piqua sa fourchette dans sa côtelette de porc, y faisant une rangée supplémentaire de petits trous nets. Grey Sellers ne s’était pas présenté pour le dîner, elle s’était donc mise à table peu après 21 heures, avec un sentiment d’indignation. Puis elle s’était sentie écœurée.

        « Je suis allée galoper trop loin cet après-midi par cette chaleur », se dit-elle.

        Tu t’es comportée comme une imbécile, lui disait une petite voix dans sa tête. Tout ça parce qu’un homme a eu l’audace de t’aider à desseller ton cheval.

        « Il l’a fait pour de mauvaises raisons. »

        Espèce de féministe bornée ! se morigéna-t-elle. En quoi était-ce un crime pour un homme d’aider une femme ?

        « C’en est un quand il le fait pour de mauvais prétextes. »

        Tu sais lire dans l’esprit des autres ? se demanda-t-elle soudain. Tu es certaine de ce qui l’a poussé à faire ce geste que tu trouves si infâmant ?

        Fatiguée par ce conflit intérieur, et par l’effort qu’elle devait produire pour tenter de répondre à cette dernière question, Val repoussa sa chaise et, son assiette en main, alla jusqu’à la poubelle. Elle pressa la pédale d’ouverture et y jeta la côtelette maltraitée, le petit pain et les haricots verts qu’elle avait préparés. Puis elle posa son assiette dans l’évier et se retourna pour contempler les saladiers sur la table de la cuisine. « Quelle honte de gâcher toute cette nourriture. »

        Et ce, alors qu’il y a dans l’annexe un homme qui n’a pas mangé et serait à coup sûr ravi de lui faire un sort. Un homme que tu as invité à dîner par respect prétendu des règles d’hospitalité. Et que tu as ensuite envoyé paître parce qu’il a eu le malheur d’avoir un geste qui n’était peut-être rien d’autre que l’expression de sa gratitude.

        « L’expression de sa gratitude. Il m’a agrippé les épaules assez fort pour que j’en ai des bleus ! », se dit-elle, déterminée à se convaincre du bien-fondé de sa colère. Sans quoi elle devrait admettre s’être mal comportée.

        Elle alla à la table, ramassa les plats, les posa sur le comptoir, ouvrit la poubelle mais ne put se résoudre à jeter l’ensemble de la nourriture.

        Au contraire, elle sortit une nouvelle assiette du placard, la posa brusquement sur le comptoir, y déposa deux côtelettes, trois petits pains et le reste de haricots verts. Puis elle la mit, ainsi que la salade de fruits et des couverts, sur un plateau et protégea le tout d’une serviette propre.

        Elle contempla son œuvre quelques instants, tendit le bras pour atteindre l’interrupteur au-dessus de l’évier et éclairer la cour. Elle prit le plateau avant d’avoir le temps de changer d’avis et sortit, repoussant le vantail de la hanche.

        Lorsqu’elle tourna au coin de l’écurie, elle vit un faible rai de lumière sous la porte de l’annexe. La lumière des bâtiments n’atteignait pas la zone où elle se trouvait. « Je suis en sécurité », se dit-elle, reconnaissante envers les ombres qui la dissimulaient. « Mais en sécurité contre quoi ? » lui demanda sa voix intérieure. Elle ressentait de plus en plus de mépris pour l’absurdité de ses raisonnements.

        Valerie dut se forcer à avancer jusqu’à la porte et à frapper, le plateau en équilibre, car elle rechignait encore à se retrouver face à l’homme après qui elle avait crié cet après-midi. Aucun bruit ne sortait de l’annexe, et il n’y eut pas de réponse au coup qu’elle avait donné à la porte. Elle laissa passer quelques instants, frappa de nouveau, plus fort cette fois, puis tourna la poignée et ouvrit.

        — Monsieur Sellers ?

        Pas de réponse. Elle se décida à entrer. L’annexe semblait vide. Peut-être faisait-il d’autres contrôles de sécurité, se dit-elle. Elle l’avait vu contrôler l’ensemble des portes et des fenêtres pendant qu’elle faisait la cuisine. Elle les avait toutes verrouillées dès qu’elle était rentrée dans la maison, afin de ne lui donner aucune raison de se plaindre de la sécurité.

        Elle déposa le plateau devant le poêle ventru et s’apprêta à repartir. Son regard fit le tour du bâtiment construit par son père. Il était plutôt rudimentaire par rapport aux normes de confort actuelles. Six lits de camp — trois de chaque côté —, la table où elle avait déposé le plateau et quatre chaises, le poêle, et des bibliothèques qui contenaient toutes sortes de puzzles, jeux et livres, constituaient le mobilier.

        L’ensemble était recouvert d’une fine couche de poussière déposée par le vent du désert. Elle n’y avait pas fait le ménage depuis longtemps, car personne n’avait vécu dans l’annexe depuis des années, et c’est bien ce qu’elle voulait.

        Son père l’avait accusée de vivre comme une recluse, et c’était peut-être vrai. Mais l’altercation de cet après-midi avec Grey Sellers lui avait rappelé combien elle ne regrettait pas son choix de vie. Elle n’avait pas besoin de ce genre de bouleversement, surtout pas maintenant.

        « Ce genre de bouleversement. » Elle se répéta la phrase, se demandant pourquoi elle l’avait utilisée à propos de Grey Sellers. Il n’y avait rien de commun entre cette situation et ce qu’elle avait éprouvé avant.

        
        Elle leva les yeux, par simple réflexe, et le vit la regarder depuis le pas de la porte de la salle de bains. Ses cheveux noirs étaient mouillés et prenaient des teintes bleutées sous la lumière crue et oscillante de l’ampoule électrique. Apparemment il sortait de la douche, ce qui expliquait qu’il n’ait pas répondu quand elle avait frappé et appelé.

        Il portait le même jean que dans l’après-midi, mais il était pieds nus, et reboutonnait sa chemise chamois. Ses yeux gris, qui l’avaient interpellée l’après-midi même, étaient rivés sur son visage, avec un air inquisiteur.

        Ses longs doigts fins continuaient de refermer chaque bouton, un par un, sans hâte. Les pans de sa chemise encore ouverte laissaient apparaître un ventre brun et plat, parcouru d’une sombre pilosité. Du regard, elle eut le temps de suivre cette ombre jusqu’à la ceinture de son jean, où elle disparaissait, avant qu’il n’ait refermé le dernier bouton de sa chemise et mis fin à cette fugace vision.

        — Je vous ai apporté votre dîner, dit-elle en s’efforçant de lever de nouveau les yeux.

        Elle avait la bouche sèche, et eut du mal à articuler. Elle espérait qu’il ne se rendrait pas compte que le bref regard qu’elle avait porté sur son corps avait altéré son comportement, lequel ne laissait habituellement pas transparaître ses émotions.

        Les yeux de Grey allèrent du plateau posé sur la table à elle.

        — Merci, madame.

        — Je voulais aussi m’excuser pour… vous avoir claqué la porte au nez cet après-midi, dit-elle, se forçant à prononcer ces mots, consciente du ton froid et sec qu’elle employait.

        Ses excuses sonnaient faux, mais avec le temps, sa sociabilité s’était un peu rouillée. De plus, cet homme avait le pouvoir de la déstabiliser d’un regard, d’un simple mouvement aux commissures de sa bouche, et il le faisait de nouveau.

        
        Il donnait l’impression de ne rien vouloir partager avec les autres. Et de rire intérieurement. Est-ce qu’il se moquait d’elle ? se demanda-t-elle. Paranoïa, lui répondit sa voix intérieure sur le ton de la réprimande, tandis qu’elle s’efforçait de ne plus regarder ses lèvres.

        — Je n’aime pas que les gens se mettent en tête que je ne suis pas capable de faire ce que j’entreprends, reprit-elle avec obstination, déterminée à en finir, et à expliquer pourquoi elle avait réagi si vivement dans l’après-midi.

        Sans pour autant s’approcher trop près de la vérité qui lui faisait si mal, et qui était qu’elle détestait être traitée comme une handicapée.

        — Je ne me suis pas mis quoi que ce soit en tête à propos de ce que vous pouvez faire ou pas, mademoiselle Beaufort, répondit-il d’une voix nette, sans altération. On m’a élevé comme un gentleman, je vous l’ai dit. C’est peut-être démodé. Mais étant donné que je vous ai offensée, je vous présente mes excuses. Pour… tout, finit-il doucement. Je vous promets que ça n’arrivera plus.

        Il gardait le regard fixé sur son visage, et ses yeux en disaient plus que ses paroles. Il exprimait certainement de cette façon ses regrets pour avoir porté la main sur elle. Mais il n’y avait même pas fait allusion. Il ne lui avait présenté aucune excuse pour l’avoir rudoyée comme un homme.

        C’est vrai qu’il n’était pas seul à ne pas tout dire. D’habitude, Valerie mettait un point d’honneur à ignorer ceux qui focalisaient sur son handicap. Avec lui, elle en avait fait toute une affaire. Et elle devait admettre, si elle était honnête, qu’elle savait pourquoi.

        C’était le premier homme qui l’attirait depuis des lustres — depuis plus longtemps qu’elle ne voulait se le rappeler. Le premier qui réveillait une excitation d’ordre sexuel depuis qu’elle avait rompu ses fiançailles avec Barton Carruthers.

        
        « Ça n’arrivera plus », avait promis Grey Sellers. Il avait pris soin de ne pas préciser ce qui était censé ne plus arriver. Et elle ne souhaitait pas non plus reparler de cet incident. Cet homme serait parti dès le lendemain matin. Elle y veillerait, même s’il lui fallait le conduire elle-même en ville et envoyer quelqu’un remorquer son pick-up.

        Ensuite, elle appellerait Wallace, ou la compagnie d’assurance, et c’en serait fini de toutes ces absurdités. Sa réaction de l’après-midi avait peut-être été exagérée — elle en convenait — mais il était inutile de continuer ainsi. Grey Sellers avait choisi de ne pas faire allusion au fait qu’il l’avait molestée, elle en ferait de même.

        — Merci d’avoir apporté le plateau jusqu’ici, dit-il tout bas. Je pensais que vous aviez résilié votre invitation à dîner.

        Résilié. Le choix de ce mot était aussi étrange pour ce type d’homme que fâcheux l’avait été. Mais la sincérité qui émanait de sa voix lui rappela qu’elle ne le considérait pas comme dangereux. Même quand il l’avait saisie et secouée, elle ne s’était pas sentie en danger. Il n’avait fait que réagir instinctivement à sa colère et à ses accusations.

        — Bonne nuit, dit-elle, brisant à dessein le lien nouveau qui s’établissait entre eux.

        Elle ne voulait pas en savoir plus sur Grey Sellers, elle ne souhaitait pas penser à lui plus qu’elle ne l’avait déjà fait.

        Elle traversa la pièce en boitant, consciente de l’écho irrégulier de ses pas sur les vieilles planches, et du regard de Grey posé sur elle, même si elle lui tournait le dos. « Laisse-le regarder. Laisse-le profiter du spectacle », se dit-elle, soudain irritée, sans trop savoir pourquoi.

        Demain, les choses reprendraient leur cours normal. Du moins aussi normal que possible, tant qu’elle ne s’était pas débarrassée d’Av-Tech, ce boulet qu’elle traînait.

        Refermant sèchement la porte de l’annexe derrière elle, elle se dit que plus tôt elle en serait débarrassée, mieux ce serait. Mais jusqu’à son retour à la maison, elle eut le sentiment de sentir des yeux gris argent fixés sur elle.

        *  *  *

        — Tout va bien, dit Valerie à l’étalon, d’une voix douce et apaisante. Calme, maintenant, tout doux, mon beau. Tout va bien, espèce de grand coquin.

        « Rien ne peut remplacer ça », pensa-t-elle. Elle sentait refluer de son cou et de ses épaules la tension qu’elle avait combattue la nuit précédente, au cours de laquelle elle n’avait presque pas dormi.

        C’était certes une bonne chose d’être tendu quand on avait affaire à un cheval effrayé. Malgré ses efforts permanents pour le rassurer, l’étalon montrait toujours des signes de panique, la tête en l’air et les oreilles en avant.

        Elle avait choisi Kronus comme premier étalon à cause de son tempérament. Il était remarquablement bien élevé pour un cheval de sa trempe. Elle l’avait regardé travailler, et son propriétaire précédent s’était porté garant de lui. Et depuis qu’elle était devenue sa propriétaire, le cheval s’était toujours montré à la hauteur de sa réputation.

        Jusqu’à aujourd’hui. Dès qu’elle était sortie de la maison le matin, peu après le lever du soleil, elle l’avait entendu s’agiter bruyamment dans sa stalle. Il avait même fait un éclat dans une barrière. Elle ne souhaitait donc pas le laisser dans son petit enclos tant que la barrière ne serait pas réparée.

        Il serait certainement mieux dans le corral. Les autres chevaux étaient tous dans le pré autour de la source, il n’y aurait donc rien pour le déranger ; rien de plus que ce qui l’avait rendu si énervé, en tout cas.

        Il serait dans un espace moins confiné et ne risquerait pas de se blesser. Elle le quitta des yeux et inspecta la stalle d’où elle venait de le faire sortir. Elle se trouvait à l’intérieur de l’enclos qu’elle avait monté elle-même lorsqu’elle avait décidé d’acquérir son propre étalon. Le bâtiment alloué était très petit, mais apparemment parfaitement sûr, et assez éloigné de l’écurie pour qu’il ne cause pas de problèmes aux autres chevaux.

        Elle ne vit rien dans la stalle qui puisse expliquer l’agitation de l’animal. Mais beaucoup de choses pouvaient effrayer un cheval, un bruit non familier ou inattendu, ou même un morceau de plastique au sol.

        Peut-être que Kronus avait senti qu’il y avait un étranger dans le ranch. Lorsqu’elle passa avec son étalon apeuré à côté de l’annexe, elle jeta un bref regard sur la porte, toujours fermée dans la lumière du jour qui montait. Elle prit conscience qu’elle avait fait attention à la porte tout le temps où elle avait été dans la cour.

        Est-ce qu’elle devançait le moment où son invité indésirable l’ouvrirait ? C’est la question qu’elle se posait tout en menant son cheval dans le corral. Si c’était ça, alors c’était une attente qu’elle ne voulait pas éprouver. Mais malgré sa résolution, elle ne pouvait s’empêcher de se remémorer l’impact du regard de Grey Sellers. Ainsi que ce petit pli d’amusement aux commissures de sa bouche.

        Elle avait été momentanément distraite par ce souvenir, mais elle ramena toute son attention à Kronus, là où elle n’aurait jamais dû cesser d’être. Il s’était montré nerveux le long du court trajet, et il se mettait maintenant à encenser, tirant brusquement sur sa bride et piaffant.

        Elle raccourcit la corde de Nylon en changeant la position de sa main, afin de canaliser les mouvements du cheval. Elle se tenait à côté de son épaule, exactement où elle devait se trouver. Mais même comme cela, elle le sentait bander les muscles de son arrière-train puissant ; elle eut même l’impression, pendant un instant, qu’il était parvenu à décoller les sabots.

        Val comprenait qu’il désirait s’échapper, partir loin de ce qui l’effrayait. Cet instinct de fuite était très développé chez les chevaux. Kronus voulait détaler le plus vite possible.

        Elle lui parlait sans arrêt, mais elle sentait malgré cela la tension qui montait en lui. Et elle ne comprenait pas pourquoi : il n’y avait rien…

        Il encensa encore, tirant fort sur la bride, laissant apparaître le blanc de ses yeux. Elle resta à côté de lui, luttant pour le maintenir. Ils étaient tout près de l’enclos, si elle parvenait à lui faire passer la barrière et entrer, ils seraient en sécurité.

        Elle tendit sa main libre pour ouvrir la barrière mais Kronus recula brutalement, tentant de se libérer et s’éloignant de quelques pas de la clôture avant qu’elle ne soit parvenue à lui faire courber l’échine.

        Son genou faible commençait à trembler, comme chaque fois sous le coup d’un effort. Elle n’en tint pas compte, serrant les dents pour résister à la douleur, et s’accrocha avec acharnement tandis que l’étalon faisait un nouveau bond de côté.

        C’aurait été dangereux de le lâcher, tant ses mouvements étaient fous. Même si la propriété était clôturée, il y avait trop d’endroits où il pouvait se blesser.

        La robe d’ébène de Kronus luisait aux endroits où elle n’était pas maculée de poussière, et ses yeux étaient révulsés. Il se cabra de nouveau, et elle s’accrocha de toutes ses forces, soulagée de porter des gants de cuir qui lui évitaient d’avoir les mains brûlées par la corde de Nylon.

        Lorsque l’animal retomba au sol, elle dut reculer pour l’esquiver. Mais son genou lâcha, la faisant basculer. Comme elle tentait de retrouver l’équilibre, le cheval vacilla lui aussi. Déséquilibrée, et toujours accrochée à la bride, elle tomba et, dans sa chute, sa tête heurta une des barrières du corral.

        Malgré le choc de son crâne contre le piquet de bois, elle ne perdit pas connaissance. Elle eut toutefois l’impression que l’air se raréfiait et que tout s’assombrissait autour d’elle, et tandis qu’elle s’efforçait de rester consciente, elle sentit qu’elle tenait toujours la corde. Un réflexe d’instinct, un peu absurde vu l’état de panique du cheval.

        Ses muscles étaient tétanisés : impossible de laisser Kronus s’échapper. Sa seule pensée était qu’il risquait de se blesser sur ce terrain accidenté et rocailleux.

        Elle-même risquait de se faire encore plus mal, étendue là, sous les sabots. Elle pivota sur le côté droit, voûtant son épaule, alors que le cheval se cabrait une fois encore, parvenant presque à lui faire lâcher prise. Soudain, de longues jambes envahirent son champ de vision.

        — Lâchez la corde, ordonna Grey Sellers, alors que le cheval se cabrait une fois de plus, complètement paniqué.

        Comprenant qu’elle n’avait pas le choix, elle lâcha tout. Grey avait déjà passé son bras autour d’elle et la relevait. Vivement, il la dégagea au moment où le cheval retombait, et les sabots battirent le sol tout près de l’endroit où elle se trouvait un instant auparavant.

        Alors qu’ils étaient encore à terre, le cheval tournoya et s’enfuit. Valerie mit quelques secondes à prendre conscience du danger auquel elle s’était exposée. Et une de plus pour comprendre qu’elle était pour ainsi dire assise sur les genoux de Grey Sellers, le dos plaqué contre sa poitrine musclée. Il avait encore les bras passés autour d’elle, juste en dessous de ses seins.

        Il la serrait si fort qu’elle avait du mal à respirer. Ou alors sa difficulté à respirer était une conséquence de ce qui venait de se passer, elle ne savait pas trop. En quelques secondes, elle avait perdu le contrôle.

        
        Elle était fatiguée et désorientée. Elle appuya sa tête contre l’épaule de Grey, luttant contre la nausée qui l’avait brusquement envahie. Elle leva les yeux vers le ciel bleu turquoise, et chercha à aspirer de l’air.

        — Ça va ? demanda Grey, sa voix toute proche, ses lèvres si près de son oreille qu’elle sentait son souffle sur sa joue.

        Elle fit signe que oui, et tourna la tête pour le regarder. Sa barbe matinale frotta contre sa tempe. Après quelques instants, il regarda dans la direction où disparaissait l’étalon, ses sabots claquant sur le sol sec.

        Valerie savait qu’il pouvait courir sur plusieurs kilomètres sans rencontrer de clôtures. Mais il y avait d’autres obstacles redoutables dans cette plaine de haut désert où tout pouvait arriver. Elle récita une courte prière protectrice, le regardant galoper vers le lointain des montagnes.

        Lorsque l’étalon ne fut plus qu’un point sombre à l’horizon, Grey s’adressa à elle, d’une voix affectée par la même humeur qu’elle y avait décelée la veille.

        — Il est tout le temps comme ça ? Parce que si c’est le cas, vous avez un sacré tempérament pour vous en occuper.

        — C’est la première fois qu’il se comporte ainsi, répondit-elle, sincère.

        — Vous avez une idée de ce qui l’a mis dans cet état ? demanda Sellers, faisant écho aux questions qu’elle se posait elle-même.

        Elle fit signe que non, cherchant ce qui pouvait avoir énervé Kronus à ce point. Rien dans la stalle. Rien non plus le long du trajet jusqu’au corral. Elle ne pouvait fournir la moindre explication sur cette agitation incohérente et inhabituelle de l’animal.

        — Tout ce que je sais, c’est qu’il va finir par se blesser, dit-elle, se débattant pour se libérer de l’étreinte de Grey.

        
        Ce dernier avait toujours le bras autour de son buste, effleurant ses seins.

        Il relâcha son étreinte dès qu’elle bougea, et elle tenta de se relever maladroitement, poussant sur ses genoux, gênée par la position intime de leurs corps. « Alerte », se dit-elle, déterminée à ne pas avoir une réaction démesurée, comme la veille.

        Il devait la prendre pour une sorte de névrosée, effrayée par les hommes à l’idée de tout contact avec eux.

        Elle tenta de se lever, mais lorsqu’elle poussa sur ses jambes, une douleur fulgurante se réveilla dans son genou blessé. Elle fut de nouveau prise de vertige. Lorsqu’elle retrouva complètement ses esprits, quelques secondes après, elle fut soulagée de constater qu’elle n’était pas tombée. Elle était debout, mais s’appuyait complètement contre Grey. Il avait repassé le bras autour d’elle, et la soutenait consciencieusement, sans rien de déplacé dans son geste.

        — Je me suis blessée à la tête, dit-elle en levant les yeux vers lui.

        Dans la lumière du matin, ses yeux étaient d’un gris transparent, moins opaque que la nuit précédente. Soudain, il lui prit le menton et lui fit pivoter la tête. Prise par surprise, elle ne résista pas, malgré l’agitation intérieure que ce geste provoqua en elle.

        Mais elle comprit que Grey ne contemplait pas son visage : il examinait l’état de sa tempe qui avait heurté le piquet quand Kronus l’avait fait chuter. Elle regarda ses yeux s’agrandir un peu puis revenir croiser son regard.

        — On dirait que vous allez avoir besoin de quelques points de suture.

        Elle parcourut sa blessure du bout des doigts. Elle grimaça lorsqu’elle appuya sur l’entaille.

        Elle sentit le vertige revenir, mais décidée à ne pas s’évanouir une fois encore, comme une stupide héroïne victorienne, elle mordit l’intérieur de sa joue assez fort pour contrer la douleur que sa tempe et son genou blessés provoquaient. Elle ressentit un mal de chien, mais ça lui permit de retrouver tous ses esprits.

        — Ce n’est rien, dit-elle, bien plus inquiète pour son cheval que pour elle-même.

        — Vous risquez de garder une cicatrice si vous ne faites pas recoudre votre blessure.

        Elle se mit à rire, ce qui eut pour effet de lui faire écarquiller les yeux. Est-ce que cet homme pensait que ça lui importait un tant soit peu de garder une cicatrice ? Certes, il ne pouvait pas savoir qu’elle en avait déjà quelques-unes. Et ce n’est pas une petite coupure qui allait la décider à prendre sa voiture pour aller se faire recoudre en ville. Elle avait plus important à faire, à commencer par veiller à ce qu’il n’arrive rien à l’étalon dans lequel elle avait investi. En ce moment même, il courait de sérieux risques à galoper comme un fou au milieu de cette plaine hostile.

        — Il faut que je le rattrape, dit-elle, se libérant de l’étreinte de Grey.

        Par chance, cette fois, elle ne fut pas prise de vertige.

        Elle alla jusqu’à la clôture toute proche, en boitant fortement, chaque pas se révélant une torture. Elle comprit qu’elle ne serait pas capable de se lancer à la poursuite de son étalon. Elle pouvait à peine marcher, et encore moins faire le nécessaire pour retrouver son cheval et le ramener.

        — Il aura disparu avant que vous ayez le temps de vous mettre en selle, et vous n’arriverez pas à suivre sa piste sur un terrain comme celui-là, dit Grey.

        Peut-être que son expérience de cavalière lui permettrait de monter à cheval et de juguler la douleur, mais pour le reste, il avait raison. Même si ce terrain rocheux permettait de suivre la piste de Kronus, il lui faudrait certainement descendre et remonter de cheval, et elle n’en était pas capable.

        — Je ne peux pas le laisser galoper comme ça.

        — Commencez d’abord par aller vous faire soigner, dit Grey.

        — Mais c’est mon cheval. C’est mon devoir d’aller le chercher, protesta-t-elle.

        — C’est mon devoir à moi de veiller sur vous, mademoiselle Beaufort, dit-il tranquillement. L’auriez-vous oublié ?

        En effet, il lui était sorti de la tête qu’on l’avait envoyé pour être son garde du corps. Un garde du corps, se dit-elle, tournant l’idée en dérision. Elle n’avait jamais apprécié qu’on lui dise qu’elle n’était pas capable de faire telle ou telle chose. Du moins depuis son accident.

        — Ça n’a rien à voir, dit-elle, les yeux tournés vers la traînée de poussière qui s’estompait au loin.

        — Selon les termes de ma mission, il n’y a rien dont je ne doive vous protéger. Cela concerne aussi les risques de commotion cérébrale et d’hémorragie interne. Et de toute façon je vous ai déjà dit que j’avais encaissé l’acompte. Alors je vais chercher la voiture.

        Elle chercha à attraper son bras, mais le mouvement réveilla la douleur dans son genou et elle ne parvint qu’à saisir sa manche.

        — Je ne peux pas laisser le cheval comme ça sans rien faire.

        — Je ne crois pas que vous ayez le choix, dit Grey.

        Il avait raison. Il n’était pas question pour elle de monter sur un cheval et de se lancer à la poursuite de Kronus. Mais rien n’empêchait Grey de faire ça à sa place.

        Il n’était certes pas payé pour s’occuper de son cheval. Beneficial Life ne lui avait pas versé cet acompte pour cela. Mais qu’est-ce qui l’empêchait de lui demander cette faveur, hormis peut-être son orgueil ? Et son orgueil, elle était prête à le mettre de côté pour voir Kronus sain et sauf.

        — Vous, vous pourriez aller le chercher, suggéra-t-elle doucement.

        — Oui je pourrais, mais seulement si je ne devais pas m’occuper de vous d’abord.

        — Ne vous occupez pas de moi. Je ne cours aucun danger. C’est lui qui pourrait se retrouver blessé. Et, ajouta-t-elle, pensant que cet argument pourrait le toucher, c’est un cheval d’une valeur exceptionnelle.

        Elle disait la vérité. Elle devait à son étalon l’ensemble des profits qu’elle avait accumulés l’année précédente. Ce n’était pas la raison première qui faisait qu’elle voulait que Grey se lance à sa poursuite, évidemment. Elle voulait par-dessus tout éviter que le cheval ne se blesse gravement. Peut-être qu’il se calmerait après s’être épuisé à galoper, et alors…

        — Il est de ma responsabilité de faire le travail pour lequel on m’a payé, dit Grey.

        — Ça signifie que vous voulez que je vous paye pour ramener le cheval ? demanda-t-elle. Je crois qu’on peut arranger ça. Vous acceptez les chèques ? Je crains de ne pas avoir beaucoup de liquide sous la main. Mais je n’aurai peut-être pas assez sur mon compte en banque. Ça va me coûter combien, monsieur Sellers, pour que vous alliez chercher mon cheval ?

        Il y eut un silence qui dura quelques secondes, avant qu’il ne déclare :

        — Ça doit être dur d’être aussi cynique.

        — Pas cynique, expérimentée plutôt. L’argent a parfois une influence quasi mystique sur les gens.

        — Pas sur moi, mademoiselle Beaufort, désolé de vous décevoir. Maintenant, plus vite nous serons partis vous faire soigner, plus vite nous serons revenus, et je pourrai me lancer sur la piste de votre cheval.

        
        — A ce moment-là il sera peut-être déjà trop tard.

        — C’est à prendre ou à laisser, dit-il, se baissant pour ramasser son Stetson noir et l’épousseter contre sa jambe.

        — J’aurais dû me douter qu’un cheval ne signifiait pas grand-chose pour quelqu’un comme vous, dit-elle, brusquement en colère.

        Elle ne savait même pas ce qu’elle entendait par là, mais porter cette accusation la soulagea.

        Elle partit en direction du pré, boitant toujours fortement et s’appuyant sur la clôture pour avancer. Sa jambe devenait plus raide et douloureuse à chaque pas.

        — Vous avez sûrement les moyens de vous payer un autre cheval, mademoiselle Beaufort, mais pas une autre vie. Dans ce domaine, nous sommes tous égaux.

        Elle sentait le sarcasme poindre derrière ses propos, comme elle l’avait senti lorsqu’il lui avait dit être désolé que la police d’assurance de son père ne soit pas de celles qu’on soldait d’une traite. Ces deux allusions sous-entendaient « espèce de riche » tellement fort qu’il n’avait pas besoin de le dire ; Val avait eu droit à ce genre de sarcasmes toute sa vie, du moins jusqu’à ce qu’elle vienne s’installer ici, à l’abri des critiques. Furieuse, elle se tourna vers lui.

        — Pour votre gouverne, monsieur Sellers, c’est à Kronus que je dois l’ensemble de mes gains de l’an dernier, dit-elle. Mais ce n’est pas qu’une question d’argent. L’argent n’est pas tout, vous savez.

        Elle regretta immédiatement cette dernière phrase. Tout comme la veille, elle ne parvenait pas à mesurer ses propos quand elle était avec lui. Tout au fond d’elle-même, elle savait pourquoi, mais pour le moment, elle refusait d’affronter ce pourquoi.

        — Je veux aller examiner sa stalle, alors peut-être vaudrait-il mieux que vous veniez avec moi, dit-elle sur un ton sarcastique, afin de dissimuler la véritable émotion qui l’étreignait. Si par hasard la chose qui a effrayé Kronus y est encore, vous serez là pour m’en protéger.

        *  *  *

        Ils ne trouvèrent rien dans la stalle qui puisse expliquer le comportement du cheval. Grey n’en fut pas surpris. Si c’était un serpent ou quelque chose comme ça qui avait fait peur à Kronus, il était parti depuis longtemps. Mais il avait le sentiment que l’étalon ne se serait pas mis dans un tel état. Le cheval aurait peut-être été perturbé, mais il ne serait pas devenu fou à ce point une fois éloigné du danger.

        Il examinait la planche brisée par le cheval lorsqu’il s’aperçut que Valerie était assise par terre dans l’enclos, le dos appuyé contre la paroi de bois, les yeux clos. Tandis qu’il la regardait, elle posa la tête sur son genou replié.

        Elle ne bougea pas, même quand il vint se poster en face d’elle, et bien qu’elle ait certainement entendu le bruit de ses pas.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        Elle leva la tête, les yeux grands ouverts et très sombres. Avait-elle les pupilles dilatées, ou bien était-ce le contraste avec son visage très pâle qui leur donnait cet aspect ? Ou bien était-ce dû à un état de choc, à une commotion cérébrale ? L’entaille sur sa tempe saignait encore un peu. Le sang collait à ses cheveux autour de la blessure, et sa chemise était tâchée à l’épaule.

        — Je me sens un peu étourdie, dit-elle, reposant le front sur son genou.

        Elle avait étendu sa jambe valide.

        — Venez, dit-il, lui tendant la main.

        Elle leva les yeux pour regarder cette main, sans la saisir. Elle secoua la tête en signe de dénégation et reposa le front sur son genou.

        — Il faut que quelqu’un examine cette blessure. Il se peut que vous ayez une commotion, dit-il.

        — Je suis seulement un peu étourdie.

        — Raison de plus pour…

        — Je vous ai déjà dit que je n’irai pas en ville pour une égratignure, dit-elle, résistant à la tentation de faire ce qu’il disait.

        Il la contempla encore un instant, réfléchissant à ce qu’il pouvait faire. Il s’y connaissait plutôt bien pour administrer les premiers soins. Même si elle avait une commotion, un hôpital ne ferait que la garder en observation pour la nuit. Ça, il pouvait très bien le faire lui-même.

        Mais passer la nuit à veiller sur Valerie Beaufort n’était pas exactement une perspective qui l’enchantait. Chaque fois qu’il la regardait, il sentait son estomac se nouer, sans comprendre pourquoi.

        Cela venait peut-être de la vulnérabilité qui émanait d’elle, de son apparence de petite fille perdue. Ou alors elle avait vu juste, c’était parce qu’elle boitait, même si l’idée ne lui plaisait pas plus à lui qu’à elle. Ce qu’il savait en revanche, c’était que l’inquiétude de la voir blessée ou en danger avait pris un tour beaucoup plus personnel que professionnel.

        — Soit vous marchez, soit je vous porte, dit-il sèchement. A vous de voir.

        Elle leva immédiatement les yeux, d’abord surprise qu’il ose lui parler ainsi, ensuite empreinte de défi. Car il était prêt à faire ce qu’il venait de dire, et quelque chose dans son regard ou sa voix dut le lui faire comprendre. Elle pinça les lèvres, mais soutenant son regard, elle finit par lui tendre la main.

        Il sentit de nouveau un frisson d’émotion incongru lui titiller l’estomac lorsqu’il serra sa main autour de la sienne. Peut-être parce qu’il devait la protéger et que sa vie avait été en danger ce matin même. Ou bien, pensa-t-il amèrement, parce qu’il savait qu’il n’était plus assez fort pour gérer ce type de responsabilité avec aplomb et sang-froid.
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        — Alors on t’y prend à te taper la tête contre un mur de briques, hein ? demanda Halley Burgess en souriant.

        Ses gros doigts travaillaient doucement, tandis qu’il nettoyait le sang coagulé sur l’entaille. Même s’il s’était montré brusque, Val n’aurait sûrement pas senti grand-chose, tant sa migraine était forte.

        Grey l’avait conduite jusqu’ici, et chaque fois qu’il était passé dans une ornière, ç’avait eu pour effet d’accentuer la douleur. Après qu’il lui eut fait comprendre qu’il l’emmènerait de gré ou de force chez un médecin, elle n’avait plus cherché à discuter. Elle lui avait donné les clés de sa jeep et indiqué la direction de la clinique où exerçait Halley, dans les environs de Rainsville.

        Halley était son médecin depuis son installation au ranch, dix ans auparavant, mais le nombre de visites qu’elle lui avait rendues pouvaient se compter sur les doigts d’une main. En dépit de son aspect frêle et de son handicap, elle avait une santé de fer.

        — Contre un piquet de barrière, en fait, dit-elle.

        Elle était assise au bout de la table d’examen, contente de n’avoir pas eu à s’allonger. Assise, elle se sentait moins invalide — et beaucoup moins stupide.

        
        — Comment est-ce arrivé ? demanda Halley.

        — L’étalon que j’ai acheté à Kirby Gills est devenu complètement fou ce matin. Il m’a renversée, et en tombant, je me suis cogné la tête contre la barrière.

        — Il est devenu fou ? reprit Halley.

        — Il s’est… affolé, sans raison. Il était complètement effrayé. Je ne sais toujours pas pourquoi.

        Halley ne répondit rien. Il avait suffisamment nettoyé la plaie pour pouvoir l’examiner ; il se retourna et jeta le tampon de gaze tâché de sang.

        Valerie tourna doucement la tête et le regarda.

        — Alors, quel est votre verdict ? Vais-je survivre ?

        — J’y compte bien, mais ton ami avait raison. Il va falloir quelques points de suture, car la peau est fragile à cet endroit. Quatre ou cinq devraient faire l’affaire. Après tu seras comme neuve.

        — Pas de commotion ? demanda-t-elle.

        — Tes yeux ont l’air normaux. Tu as mal à la tête ?

        Val hésita à répondre. Elle était habituée à vivre avec ses maux et douleurs, et détestait se plaindre. Mais il aurait été stupide de ne pas tout dire au médecin.

        Elle n’était pas venue de sa propre initiative, et Grey demanderait certainement si elle souffrait d’un traumatisme crânien. C’est pourquoi elle avait posé la question. Et puis, lorsqu’on subit un choc à la tête, il y a toujours un risque d’hémorragie interne — et elle souhaitait l’éviter.

        — J’ai l’impression d’avoir un forgeron qui tape à l’intérieur de mon crâne, lui dit-elle avec sincérité.

        — Je peux te donner quelque chose contre la migraine. Ça fait un peu somnoler, mais ce n’est pas grave, vu que tu ne conduis pas. Ce type qui t’a amenée, c’est un nouvel employé ?

        Il la quitta des yeux et leva les sourcils, un signe à l’intention de l’infirmière qui l’assistait et se tenait de l’autre côté de la table d’examen. Halley devait signaler par là qu’il était prêt à pratiquer l’anesthésie locale pour dévitaliser la zone autour de la blessure avant de recoudre. Une seule piqûre, plutôt que plusieurs.

        — Ou bien quelqu’un d’autre ? reprit le médecin, la regardant de nouveau, tandis que l’infirmière se déplaçait dans la pièce.

        — Oui, quelqu’un d’autre.

        — Un petit ami ?

        — Oh, docteur, pitié, dit-elle d’un ton moqueur pour couper court à ses allusions.

        — Ni un employé du ranch, ni ton petit ami ! Alors, Valerie, on cache quelque chose à son bon vieux Dr Burgess ?

        — Je devrais peut-être. La vérité est un peu tirée par les cheveux. En fait, c’est même franchement ridicule, et je n’ai pas envie de devenir la risée de la région.

        L’infirmière tendit un instrument à Halley dans le dos de Val, qui ne put s’empêcher de sourire tant la manœuvre était visible.

        — J’aimerais bien entendre cette plaisanterie, dit Halley en préparant la seringue.

        La piqûre la fit grimacer. Elle ne savait pas si Halley était vexé ou intrigué. Peu importait. De toute façon, il arriverait à ses fins : lui faire dire la vérité.

        — C’est mon garde du corps.

        Halley marqua un instant d’hésitation, les mains en suspens au-dessus de la tempe de Valerie.

        — Tu as dit ton… garde du corps ?

        Elle voulut acquiescer de la tête mais le médecin lui avait déjà maintenu le visage en position adéquate. Il piqua à l’autre extrémité de la blessure. L’anesthésie devait déjà faire effet car ce fut moins pénible.

        — Vous voyez que c’est ridicule, dit-elle. Tout ça à cause d’une police d’assurances qu’une compagnie a souscrite avec papa. En tant qu’héritière de ses parts d’Av-Tech, j’ai aussi hérité de la police d’assurances. Et les termes du contrat exigent que j’aie un système de sécurité au ranch. Or, comme je n’en ai pas, la compagnie a envoyé quelqu’un pour me protéger jusqu’à l’installation dudit système.

        — Eh bien, il a l’air d’avoir la carrure pour assurer tout type de protection, dit Halley. Un garde du corps, hein ?

        Elle surprit un petit rire tandis qu’il prenait l’aiguille à suture que l’infirmière lui tendait. Le temps que l’anesthésie fasse complètement effet, elle devrait tout raconter à Halley.

        — S’il est censé te protéger, comment se fait-il qu’il ait laissé ce cheval te renverser ?

        — C’est lui qui m’a sortie de dessous le cheval, répondit Valerie.

        Elle marqua une hésitation, sachant que ce qu’elle allait dire était la vérité, même si ça lui était pénible de l’avouer.

        — En fait, s’il n’avait pas été là, j’aurais pu être gravement blessée.

        — Est-ce à cette occasion que tu t’es de nouveau fait mal au genou ? demanda Halley.

        Reconnaissante envers le médecin qui n’avait pas fait de commentaire sur sa claudication plus forte — sa jambe s’était raidie de manière spectaculaire au cours du trajet, à tel point que sortir de la jeep s’était révélé une véritable épreuve — elle repensa au fait qu’elle avait dû accepter la main tendue de Grey, et s’appuyer sur son bras pour aller jusqu’au cabinet.

        Elle avait encore le souvenir du contact de ses mains sur sa peau. Des mains de travailleur, fermes et rugueuses.

        — J’ai dû me faire mal au genou en tombant, dit-elle au médecin. Il s’est peut-être tordu dans la chute. Honnêtement, tout s’est passé si vite que je ne m’en souviens plus.

        — Je vais y jeter un œil aussi.

        
        — Merci docteur, mais je peux vous assurer que je sais déjà tout ce que je dois faire pour prendre soin de ma jambe, assura-t-elle.

        A son insu, ses propos s’étaient teintés d’amertume. Elle s’était déchiré le genou dans un accident de cheval quand elle avait treize ans.

        Impossible de s’en sortir sans dommages lorsqu’un cheval aussi grand que Kronus avait écrasé son genou de tout son poids. Non seulement ses os s’étaient brisés, mais les ligaments et les nerfs avaient été touchés. Même les meilleurs orthopédistes s’étaient montrés impuissants face à l’ampleur des dégâts.

        Pour reconstruire son genou, elle avait subi plusieurs opérations qui n’avaient apporté que des améliorations minimes. Et malgré l’insistance de son père, elle avait fini par se contenter de son état.

        Ça faisait vingt ans qu’elle vivait avec une jambe diminuée. Elle se savait chanceuse d’avoir gardé autant de mobilité. Ça ne l’empêchait pas de monter à cheval, et d’habitude elle ne se préoccupait guère des limites que son genou lui imposait. D’habitude.

        — A mon avis, prendre soin de ta jambe signifie rester allongée quelques jours, déclara Halley. Penses-tu que ton garde du corps soit capable de s’occuper de tes bêtes ?

        — Je ne lui ai pas posé la question.

        — On va te trouver une paire de béquilles et aller lui en parler. S’il n’en est pas capable, on essaiera de dénicher quelqu’un qui puisse t’aider pendant un moment. Il me semble que tu n’es pas à court d’argent, alors autant l’utiliser pour de l’aide quand tu en as besoin.

        Val ne discuta pas. Trouver de l’aide n’était pas le problème. Pour elle, aujourd’hui comme hier, le plus dur était d’admettre en avoir besoin.

        
        Une fois qu’il eut terminé les points de suture, Halley insista pour l’aider à choisir une paire de béquilles adaptées — des béquilles qu’il gardait de côté pour ses patients qui en avaient besoin de manière temporaire, déclara-t-il. Val en avait une paire au ranch, qui devait se trouver dans l’écurie et qu’elle n’avait pas utilisée depuis des années. La dernière fois qu’elle s’en était servie, c’était lorsqu’elle s’était tordu le genou en sautant le petit ruisseau qui traversait sa propriété.

        — Qu’est-ce que tu sais de ce prétendu garde du corps, au juste ? demanda Halley, alors qu’il réglait la hauteur de la seconde béquille.

        — Pas grand-chose, admit-elle. La compagnie d’assurance l’a engagé jusqu’à ce que je trouve quelqu’un pour m’installer un système de sécurité. Ou bien jusqu’à ce que je me sois débarrassée des parts de la société que je détiens, ajouta-t-elle dans un souffle, même si cette allusion était stupide. Elle était P.-D.G. de la société, et le sens des responsabilités était quelque chose que son père lui avait inculqué.

        Halley leva la tête.

        — Tu vas vendre tes parts d’Av-Tech ? releva-t-il, visiblement sceptique.

        — Je ne peux pas vraiment faire ça compte tenu des statuts, mais mes compétences en matière de direction d’une société comme celle-là sont pour ainsi dire nulles, répondit Val en haussant les épaules.

        — Bien, fais quelques pas, dit Halley, revenant à son métier. Voyons comment tu t’en sors.

        Val s’exécuta, faisant un aller-retour dans la pièce, heureuse de changer de sujet. Se déplacer avec des béquilles n’était pas un souci pour elle. C’était comme faire du vélo, quelque chose qu’on n’oublie jamais.

        — Tu peux engager quelqu’un pour diriger la société à ta place, suggéra Halley, qui observait ses déplacements.

        
        — Nous sommes à la recherche d’un conseiller en direction d’entreprise, justement.

        — Qu’en pensent les autres ? Je veux dire les associés de ton père ?

        — Ils sont tous aussi vieux que lui, sinon plus. Plus vieux qu’il ne l’était, corrigea-t-elle.

        La mort de son père était encore trop récente pour sembler réelle. Au ranch, elle avait fait comme si de rien n’était, son père et sa nouvelle épouse vivant leur propre vie à Boulder. Et au lieu de cela… Après un instant, elle reprit d’un ton ferme.

        — A ma connaissance, aucun d’eux ne songe à diriger la société. Ou n’en est capable. Je crois que je leur dois, à eux et à papa, de faire en sorte que la direction de la société arrive entre des mains compétentes. D’autant plus qu’Av-Tech emploie beaucoup de monde.

        — Toujours beaucoup de travail dans le domaine de la défense ? Des contrats avec le gouvernement ?

        — En majorité dans le domaine des systèmes de guidage de satellites.

        — On a arrêté d’envoyer des bombes sur la tête des gens pour les abreuver de sitcoms. Je ne sais pas ce qui est le pire des deux, répondit Halley en lui souriant.

        Val éclata de rire.

        — Moi non plus.

        Le médecin semblait en savoir autant qu’elle sur Av-Tech, c’est-à-dire pas grand-chose. Elle avait fait le choix de se tenir loin des activités de son père et de ses succès, et ce depuis longtemps. Presque dix ans, se dit-elle, un peu surprise de se rendre compte du temps écoulé.

        — J’ai garé la jeep devant la porte.

        Val se retourna trop vite au son de cette voix et dut faire un petit pas de côté pour ne pas perdre l’équilibre. Grey Sellers se tenait près de l’infirmière, à l’entrée de la salle d’examen.

        
        Des situations comme celle-ci ne pouvaient se produire que dans une petite clinique de campagne, et ça ne lui plaisait pas. La présence de Grey dans cette pièce — qui un instant plus tôt lui avait semblé parfaitement intime et sûre — la déconcerta.

        Halley se redressa en poussant un grognement d’effort exagéré.

        — Halley Burgess, se présenta-t-il en tendant la main.

        — Grey Sellers.

        — J’ai appris que vous étiez le garde du corps de Valerie, dit le médecin d’une voix amusée.

        Grey lança un rapide regard à la jeune femme, puis au médecin. Il avait à coup sûr compris que si ce dernier prenait ça à la plaisanterie, c’est que Val en avait fait de même. Elle avait dû se moquer de la situation, voire de lui.

        — Pour le moment, répondit-il sèchement.

        — C’est ce que Val m’a dit. Vous vous y connaissez un peu en chevaux ?

        — Pas mal même, dit Grey en reportant son regard sur Valerie.

        Celle-ci regretta qu’Halley ne se soit pas montré plus discret, même s’il ne pouvait savoir à quel point les relations entre elle et son « garde du corps » étaient tendues. Mais tout de même, son attitude n’arrangeait rien.

        — Val aurait besoin de quelqu’un pour prendre soin de ses bêtes pendant sa convalescence. Peut-être pourriez-vous l’aider, étant donné que vous habitez déjà sur place.

        — Je peux le faire, oui, dit Grey.

        — Et aussi vous occuper de Val ? Parce que je veux qu’elle reste allongée quelques jours. Vous avez ma permission pour l’attacher si nécessaire.

        Il y eut un petit moment de silence gêné durant lequel Grey ne la regarda pas.

        
        — Je peux faire les deux, pas de problème, finit-il par dire.

        Val se demanda si elle avait été la seule à remarquer le temps qu’il lui avait fallu pour donner son accord. Elle n’avait pas aimé qu’Halley formule cette requête, et ça n’avait pas dû plaire davantage à Grey. D’emblée, une certaine animosité s’était installée entre eux, et maintenant voilà qu’Halley lui demandait de jouer les gardes-malades.

        — Ça ne sera pas la peine, dit-elle en regardant Grey, et consciente qu’elle employait un ton sec. Il y a plein de gens dans les environs qui cherchent du travail. Nous irons consulter les annonces chez Hank.

        — Je me disais simplement que les employeurs de M. Sellers risquaient de ne pas apprécier qu’un étranger vive au ranch en ce moment. On n’est jamais trop prudent de nos jours. Est-ce que je me trompe ? demanda Halley à Grey.

        — Je suis persuadé qu’on peut se débrouiller seuls pendant un jour ou deux, dit Grey, sans répondre directement à Halley.

        « On est jamais trop prudent de nos jours. » Ces mots résonnèrent dans la tête de Val. Grey Sellers était lui aussi un étranger, après tout. Halley était en train d’arranger les choses afin qu’il prenne soin d’elle, mais il n’avait pas été engagé pour cela au départ. Et elle ne savait toujours rien de lui.

        Certes, il avait présenté des papiers en bonne et due forme, mais que savait-elle vraiment de cet homme ? Ce matin même, elle avait l’intention d’appeler Beneficial Life, ainsi que Joe Wallace, mais Kronus avait bouleversé ses projets.

        Il lui fallait absolument passer ces coups de fil. La veille, elle s’était retrouvée coincée avec Grey sous prétexte que son véhicule ne démarrait pas. D’un autre côté, s’il ne s’était pas trouvé là, les choses auraient pu très mal tourner.

        Ça ne signifiait pas qu’elle devait feindre d’ignorer les dangers potentiels que représentait le fait d’héberger un étranger. Même si son intervention de ce matin avait, pour un temps, calmé ses soupçons.

        — En effet, je vous en crois capable, commenta Halley.

        Le ton de sa voix laissait penser qu’il en était effectivement convaincu.

        — Appelle-moi, Val, si jamais les médicaments ne calment pas tes maux de tête, ou si d’autres symptômes apparaissent, ajouta-t-il. Et ne t’appuie pas sur ta jambe. Quoi que tu aies à faire chez toi, ça peut attendre un jour ou deux.

        — J’ai pour habitude de nourrir mes chevaux à intervalles réguliers.

        — Alors laisse M. Sellers s’en occuper. Hormis pour te sortir de temps en temps des pattes de cet étalon excité, tu n’as pas besoin d’une protection rapprochée à chaque instant, à mon avis, dit Halley en souriant. Qu’est-ce qui a pu provoquer l’affolement du cheval, selon vous, monsieur Sellers ?

        La question d’Halley avait été posée sur un ton totalement désinvolte, comme s’il cherchait uniquement à faire la conversation. En revanche, Val était vivement intéressée par l’opinion de Grey, et elle se demanda pourquoi elle ne lui avait pas posé elle-même la question avant.

        « Parce qu’il m’avait traitée de petite fille riche, et que je ne l’avais pas digéré », songea-t-elle. En réalité, il ne lui avait pas directement tenu ce propos. C’est ce qu’elle avait lu dans le ton de sa voix.

        — S’il ne s’était pas trouvé dans sa stalle quand ça a commencé, j’aurais dit qu’il avait ingéré quelque chose, dit Grey.

        — Ingéré ? Quelque chose comme des mauvaises herbes, vous voulez dire ?

        — Peut-être, dit Grey en haussant les épaules.

        — Sauf qu’il était bien dans sa stalle, intervint Val.

        — Peut-être que la chaleur a fait fermenter son avoine, suggéra Halley, un peu moqueur.

        
        — Ou bien c’est juste un étalon qui a pris peur. Il suffit parfois de peu de choses, dit Grey.

        — Je suis sûr que vous finirez par trouver, dit Halley. Prenez bien soin de notre Val, monsieur Sellers. Elle a besoin de se refaire un peu. Empêchez-la de se mettre debout, et faites en sorte qu’il ne lui arrive rien, vous m’avez bien compris ?

        — C’est pour ça qu’on me paye, dit Grey.

        Cette fois-ci, il la regarda, et il y avait comme un air de défi dans ses yeux gris.

        *  *  *

        — Il n’a pas parlé d’une ordonnance à aller chercher ? demanda Grey en remontant dans la jeep.

        Suite à l’insistance de Val, il s’était arrêté pour consulter les annonces chez Hank. Elle était restée dans la voiture, mais elle avait quand même pu voir qu’il n’y avait que quelques feuilles collées sur le panneau de liège. Et Grey lui avait dit qu’aucune ne concernait une demande d’emploi.

        L’ordonnance d’Halley était dans la poche de son chemisier, mais elle n’avait pas l’intention d’aller chercher les médicaments prescrits. Elle prendrait deux aspirines en rentrant. Elle refusait d’avaler quoi que ce soit de plus fort depuis longtemps. Elle en avait assez de combattre la douleur à coups de médicaments.

        — J’ai déjà tout ce qu’il faut à la maison, mentit-elle.

        Grey acquiesça et démarra. Ils roulèrent un moment en silence. Au bout de quelques minutes, Val ferma les yeux pour apaiser son mal de tête, se demandant si son entêtement à ne pas vouloir aller chercher ces cachets n’était pas une erreur. Se soigner après une blessure, ce n’était pas comme être dépendante des médicaments, ce qui avait été son cas après son accident.

        — Ça va ? demanda Grey.

        — Je vais bien, dit-elle sur un ton ferme.

        
        Il avait quitté la route des yeux pour la regarder, mais elle ne tourna pas la tête. Par la vitre, elle regardait défiler le paysage.

        Grey roulait plus vite qu’elle, donnant l’impression d’avoir pratiqué toute sa vie ces routes étroites et sinueuses. Son style de conduite était à l’image du reste. Depuis qu’elle l’avait rencontré, elle l’avait vu réaliser tout ce qu’il entreprenait avec une aisance naturelle et beaucoup de confiance en lui.

        Etait-ce un ancien flic ? Ou un militaire ? Quelque chose en lui le suggérait. Puisqu’ils étaient coincés ensemble pendant deux heures dans cette voiture, c’était le moment idéal pour chercher à en savoir plus sur lui, se dit-elle. Ensuite, elle pourrait vérifier ses dires. Cela éviterait par ailleurs que la conversation en vienne à s’attarder sur elle, sa santé ou ses sentiments.

        — Alors, comment êtes-vous devenu garde du corps ? demanda-t-elle, les yeux toujours fixés sur le paysage.

        Il ne répondit pas tout de suite, si bien qu’à contrecœur, elle finit par tourner la tête. Elle le voyait de profil. Ses yeux regardaient la route, et ses lèvres étaient serrées.

        Grey, lui non plus, n’aimait visiblement pas parler de lui.

        — Je tiens un cabinet d’investigations à DeFarge, dit-il.

        Elle attendit, mais il n’ajouta rien de plus.

        — Un cabinet d’investigations ? Et sur quoi enquêtez-vous ? Je veux dire, vous faites quoi exactement ?

        — Principalement des filatures. Des enquêtes sur de possibles arnaques aux assurances pour des compagnies situées hors des frontières, qui ont des doutes sur certaines déclarations faites par des résidents de l’Etat.

        Beneficial Life avait dû trouver son nom par ce biais, songea Valerie. Il était de la région, autant qu’on peut l’être dans ces zones isolées, et il effectuait d’autres missions pour eux. Tout ça était logique.

        
        — Vous ne vous voyez pas confier de missions de protection rapprochée en temps normal ? chercha-t-elle à savoir.

        Ses lèvres se crispèrent davantage encore.

        — D’habitude, non, en effet, avoua-t-il.

        — Et vos compétences vous rendent qualifié pour ce genre de travail ?

        Le silence qui suivit était chargé de tension. Il ne devait pas apprécier qu’elle mette en doute ses compétences. Ou alors il ne l’aimait pas, elle.

        Elle avait cependant le droit d’en savoir plus sur ses capacités, même si elle ne doutait pas de son courage : il en avait fait preuve le matin même.

        — Je veux dire par là, est-ce que vous avez travaillé dans un organisme quelconque de maintien de la loi ? demanda-t-elle pour ne pas laisser s’installer un silence pesant. Le FBI ? Les services secrets ?

        Elle lâcha malgré elle cette question sur un ton moqueur.

        — Il doit bien y avoir une raison pour que Beneficial Life ait fait appel à vous, monsieur Sellers. Autre que le fait que vous soyez installé dans le secteur.

        Elle le fixa. Il finit par lui jeter un regard rapide, car il devait regarder la route. Mais elle eut le temps d’y percevoir de la colère.

        — C’est peut-être parce qu’ils me considèrent compétent, suggéra-t-il doucement. Si vous avez à vous plaindre de quelque chose, voyez avec Beneficial Life, mademoiselle Beaufort. Ce sont eux qui m’ont engagé. Mais c’est vrai qu’ils ne l’ont pas fait seulement parce que je vis dans la région. Alors pourquoi ne leur demandez-vous pas directement ?

        — J’en ai bien l’intention, croyez-moi, monsieur Sellers.

        Satisfaite des renseignements qu’elle avait glanés, elle feignit de s’intéresser de nouveau au paysage.

        
        Comme ils entraient dans la cour, ils aperçurent Kronus, tête basse dans le corral.

        — Dieu merci, dit Valerie en soupirant de soulagement.

        Grey savait qu’elle voudrait immédiatement s’assurer que l’étalon n’était pas blessé. Il ne pouvait le lui reprocher, car il l’aurait fait spontanément.

        La jeune femme avait détaché sa ceinture et ouvert la portière avant même l’arrêt complet de la jeep. Pour lui éviter de parcourir une distance trop grande sur ses béquilles, il s’était garé le plus près possible des marches de l’entrée. Pour avoir déjà eu le pied cassé, il savait combien il était pénible de marcher avec ces instruments de torture.

        Elle s’appuya de la main gauche sur le capot de la jeep et se dirigea résolument vers le corral. Grey ouvrit la portière arrière et sortit les béquilles posées sur la banquette, puis passa de l’autre côté de la voiture pour les lui apporter.

        — Tenez, dit-il.

        Il se doutait qu’elle ne l’écouterait pas s’il lui conseillait d’entrer d’abord dans la maison. Elle détacha ses yeux du cheval et le regarda, comme si elle avait oublié sa présence, tout comme elle avait apparemment oublié l’existence des béquilles. Elle les contempla, puis le regarda de nouveau.

        — Merci, dit-elle d’un air absent.

        Elle les prit et les ajusta en s’appuyant sur la jeep. Puis elle avança en direction de l’enclos. Elle s’arrêta à la barrière, regardant le cheval épuisé par-dessus la clôture.

        — Alors mon beau, appela-t-elle doucement.

        Le cheval ne leva pas la tête, pas même lorsqu’elle siffla un petit air pour attirer son attention. Les oreilles de l’étalon ne frémirent même pas. Grey se tenait à ses côtés. Elle le regarda, ses yeux bruns pleins d’inquiétude.

        — Il est épuisé, dit Grey. Rien ne dit qu’il est blessé.

        Elle acquiesça, désireuse de le croire, puis passa derrière lui et contourna la barrière restée ouverte. Grey la suivit, observant le mouvement harmonieux des muscles de son dos, de ses fesses et de ses cuisses qui lui permettaient d’avancer avec aisance. L’aisance de quelqu’un habitué à marcher avec des béquilles.

        Une fois encore il sentit une émotion l’étreindre. Ce devait être normal de se demander pourquoi Valerie Beaufort boitait, après tout. Il n’avait pas pour habitude de mettre son nez dans les affaires des autres, mais dans ce cas précis, il était curieux de savoir. Bien sûr, il était hors de question qu’il lui demande directement ce qui lui était arrivé. Si elle voulait qu’il fasse comme s’il n’avait pas remarqué son handicap, alors pour sûr, il s’y emploierait.

        Elle arriva à hauteur du cheval et, libérant sa main gauche, lui caressa le dos. Le cheval ne réagit pas, il y eut à peine un frémissement sur sa peau. Valerie saisit les béquilles de la main droite, plia lentement le genou de sa jambe valide, se baissa et posa les béquilles au sol.

        Elle tendit alors la main pour saisir la bride : le cheval fit un pas de côté avec difficulté. La jeune femme s’immobilisa. Puis ignorant la corde qui se balançait, elle allongea le bras et commença à inspecter la jambe avant à sa portée, passant sa main le long de celle-ci, afin d’y déceler une zone chaude, enflée, ou une écorchure.

        Grey se disait qu’il y réfléchirait à deux fois avant de se baisser sous ce cheval, compte tenu de son comportement du matin. Mais l’animal paraissait trop épuisé pour bouger ou se montrer menaçant.

        Tandis qu’il la regardait faire, Valerie tenta de saisir la jambe arrière du cheval pour en examiner le sabot. L’animal recula et Val tomba sur les fesses dans la poussière du corral. Grey l’entendit haleter. Le sol n’étant pas assez dur ni sa chute assez lourde pour qu’elle se soit fait mal, il comprit que sa jambe blessée l’avait fait souffrir.

        Il se retenait d’entrer dans le corral pour l’aider à se relever. Car ses paroles de la veille avaient été explicites : « Si j’ai besoin de votre aide, je vous le ferai savoir. Si je ne demande rien, vous me fichez la paix, monsieur Sellers. »

        Il se résolut donc à se plier à cette règle. Pourtant, il lui était pénible de rester sans rien faire.

        Elle s’avança en posant les mains à plat, appuyée sur sa jambe valide. Elle tendit encore une fois la main en direction du cheval.

        Cette fois, l’étalon se déroba et s’éloigna. Assez loin pour que Val ne puisse pas l’atteindre, comprit Grey. Il regardait la scène avec une vive attention et ne s’était pas rendu compte qu’il avait posé les mains sur la clôture. Il la serrait si fort qu’il sentit des échardes pénétrer sa peau. Il se força à desserrer son étreinte.

        Ça lui prendrait trente secondes pour déceler si le cheval était blessé ou non, car il se savait aussi compétent que Valerie Beaufort. « Si je ne vous demande rien, vous me fichez la paix, monsieur Sellers », se répéta-t-il. Justement, elle ne lui demandait rien.

        Au lieu de ça, elle se remit debout en ramassant les béquilles et, toujours en équilibre sur une jambe, les ajusta sous ses bras. Elle s’avança vers le cheval qui se tenait tête basse, sa robe noire frémissant.

        Tout en chantonnant d’une voix douce et cajoleuse, elle se baissa en pliant sa jambe valide, posa de nouveau les béquilles et tendit le bras pour attraper la bride.

        Le cheval réitéra un pas de côté, s’éloigna puis s’arrêta. On pouvait se rendre compte néanmoins qu’il prenait appui sur sa jambe avant gauche.

        Une fois encore Valerie ramassa ses béquilles et se leva. Grey avait l’estomac noué. De peur pour elle, de colère, de frustration, ou bien un peu des trois, il n’aurait su dire.

        Peut-être ressentait-il bien malgré lui de l’admiration pour la jeune femme ? Valerie Beaufort était peut-être bornée et sacrément orgueilleuse, mais elle avait du courage. Il devait bien l’admettre. Il en savait long sur les gens qui avaient du courage et sur ceux qui n’en avaient pas.

        Une fois de plus, Valerie s’approcha du cheval. Il avait un peu levé la tête et la regardait. Dès qu’elle s’approchait de lui, avec ses béquilles qui grinçaient, il se déplaçait, laissant toujours la même distance entre eux deux, ne lui permettant jamais de regarder, moins encore de toucher, sa jambe blessée.

        — Et merde, finit-elle par dire, après l’avoir vainement poursuivi.

        Elle avait continué de parler au cheval avec douceur et patience, tout en tentant de l’approcher. Cette soudaine exclamation tranchait avec ce ton, et exprimait son dépit.

        Elle s’arrêta au milieu de l’enclos, comprenant qu’elle ne gagnerait pas la bataille. Grey s’agrippait toujours à la clôture, serrant puis relâchant son étreinte, suivant les progrès de sa propre frustration.

        Elle se tourna vers lui. Grey croisa son regard, s’efforçant de dissimuler les émotions contradictoires qui l’avaient étreint. Elle détourna les yeux, les posant brièvement sur l’étalon. Après quelques secondes, sautillant sur une jambe, elle fit face à Grey.

        — Croyez-vous que vous pourriez examiner sa jambe ? Et peut-être le ramener dans l’écurie. Je serais plus rassurée de le savoir là-bas.

        Il savait combien cette demande d’aide coûtait à Valerie. Il pouvait le lire dans ses yeux, dans son maintien. Et sur sa bouche crispée.

        « Si je ne demande rien, monsieur Sellers, vous me fichez la paix. » Compte tenu de la volée de bois vert qu’il avait reçue lorsqu’il avait voulu l’aider, il aurait dû ressentir de la satisfaction. Célébrer sa capitulation.

        Mais il ne se sentait pas le cœur à la fête. Il était impossible de triompher en voyant cette femme réduite à une impuissance qu’elle détestait, il le comprenait d’instinct. Lui-même aurait détesté ça. Loin de se réjouir de cette défaite, tout ce qu’il voulait était la prendre dans ses bras, l’emmener dans la maison et la mettre au lit.

        Cette dernière pensée résonna dans sa tête. D’habitude, lorsque Grey Sellers associait l’idée d’une femme à un lit, le terme approprié était plutôt « la coucher dans son lit ». La différence de connotation avec ce qu’il ressentait en ce moment précis était importante.

        Tout à coup, il se demanda ce qu’elle vaudrait au lit. Est-ce que son tempérament de rousse fière et bornée s’exprimerait ? Et dans ce cas…

        Dans ce cas, se dit-il avec dégoût, il ne serait pas l’homme qui pourrait répondre à cette question. Il était là pour accomplir une mission. Et il n’avait pas besoin dans sa vie des complications qu’apporterait une femme comme Valerie Beaufort.

        Il n’avait pas besoin de quelque complication que ce soit, d’ailleurs. C’est pourquoi il était là où il se trouvait quand Joe Wallace était venu le solliciter pour ce boulot. Et où il se trouverait encore s’il n’avait pas agi comme un idiot, à rebours de son instinct, et accepté cette mission.

        — Monsieur Sellers ? insista-t-elle.

        — Je serai ravi d’examiner votre cheval, répondit-il.

        Il lâcha la clôture, et remarqua que ses mains étaient douloureuses tant il l’avait serrée. Puis il se dirigea vers la barrière ouverte. Il savait que Valerie ne le regardait pas : son regard était fixé sur l’étalon.

        Elle n’avait sollicité son aide que pour le cheval. Pour elle-même, bien de l’eau aurait pu couler sous les ponts avant qu’elle ne formule une demande. Grey le savait, et pour la première fois depuis le début de cet affrontement d’egos et de personnalités, il desserra les lèvres.

        « Vous avez du courage, petite demoiselle. Je dois bien l’admettre », pensa-t-il. Il afficha un petit sourire admiratif. C’est vrai qu’il était allé à bonne école pour savoir combien cette qualité était importante. Et combien elle était rare.
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        — S-e-l-l-e-r-s, épela lentement Val au téléphone. Prénom : Grey. Je ne sais pas si ça s’écrit avec un a ou un e, mais comme ce n’est pas très courant, il ne peut y en avoir qu’un. Attends une seconde Autry, dit-elle, se rappelant qu’elle avait peut-être le nom de Grey marqué quelque part.

        Elle tendit la main au-dessus de la table située près du fauteuil où elle s’était effondrée une fois déshabillée. Le paquet de documents que Grey avait présenté à son arrivée au ranch était posé là, presque hors de sa portée.

        Elle parvint toutefois à le tirer jusqu’à elle, en prenant soin de ne pas bouger sa jambe blessée. Elle le posa en équilibre à l’aide de deux oreillers empilés sur la chaise capitonnée d’ottoman. La douleur était supportable si elle restait tranquille. Bouger, plier le genou ou s’appuyer dessus était une autre affaire.

        — J’ai des documents de Beneficial Life sous la main…, dit-elle dans le combiné, en faisant défiler les feuilles du pouce. Pas de mention de Grey Sellers. Ça ne concernait que les termes du contrat. Non, désolée. Je n’ai pas son nom écrit. Tu crois que ça signifie que ce type ment en disant que c’est Beneficial qui l’a envoyé ?

        Autry Carmichael, qui était un peu plus jeune que les fondateurs d’Av-Tech, était le chef de la sécurité de l’entreprise. Il avait servi en Corée sous les ordres du père de Val. Après la guerre, il était trop jeune et sans le sou pour investir dans la société d’aviation naissante — c’est du moins la version qu’il donnait quand on lui posait la question — et ne comptait donc pas parmi les associés fondateurs. Mais pour Valerie comme pour son père, Autry avait toujours fait partie d’Av-Tech au même titre que les autres.

        — Non, ce sont bien eux qui l’ont envoyé, précisa-t-elle. J’ai appelé la compagnie pour vérifier. Mais ils n’ont rien sur lui. Il a été recruté par un agent indépendant qui s’occupe de leurs dossiers dans cette partie de l’Etat. Pour les compétences de Sellers, ils se sont fiés aux garanties données.

        — Je ne trouve pas ça très solide, déclara Autry à l’autre bout du fil.

        Val sourit. Autry n’aimait pas les choses qui n’étaient pas solides. Et on ne pouvait pas l’accuser de ne pas faire un travail solide chez Av-Tech. Son père avait toujours dit que Carmichael était le meilleur qu’il ait jamais recruté. C’est pourquoi elle avait choisi de s’adresser à lui. Et aussi parce que c’était un ami en qui elle avait confiance, presque un membre de sa famille, comme les associés d’Av-Tech.

        — Il n’est là qu’à titre temporaire, expliqua Val. Je dois faire installer un système de sécurité. La police d’assurances contractée par papa m’y oblige. Une fois le système posé, il partira. Au fait, pourrais-tu me recommander quelqu’un pour l’installer ?

        — Tu veux que je m’en occupe ? Que j’envoie quelqu’un de la société ?

        — Pas sûr que les assureurs apprécient qu’on traite cette affaire en interne. Ça risque de vider la police d’assurances de son sens. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi ce contrat a été souscrit. Il faut que je me renseigne à ce sujet. Mais avant que tout ça ne soit fait, peux-tu me donner le nom de quelqu’un de réputé dans le domaine de la sécurité, que je pourrais faire venir ? Je n’ai ni besoin ni envie d’avoir un garde du corps.

        — Bien sûr. Je peux même appeler certaines de mes connaissances pour régler ça. Faire en sorte qu’ils envoient quelqu’un pour étudier les lieux et te donner des conseils, t’expliquer ce qui vaut le mieux. Mais ça prendra certainement quelques jours avant que les techniciens viennent poser le matériel, dit-il en s’excusant.

        — Quel délai envisages-tu ?

        — Une semaine, peut-être un peu plus… Le temps que je les appelle. Ça te va ?

        Une semaine ! pensa Val avec désarroi, se remémorant la tension qui avait envahi la jeep quand elle avait interrogé Grey. C’avait été un moment pesant et désagréable, et il devait bien y avoir une raison qui expliquait sa réticence à répondre.

        Mais elle se remémorait aussi avec quelle douceur il avait examiné Kronus de ses mains puissantes et expertes. Elle avait éprouvé un soulagement immense lorsqu’il avait découvert qu’il boitait à cause d’un caillou coincé sous le fer d’un sabot.

        Grey avait ensuite entièrement palpé l’animal, en lui parlant doucement. Une fois l’examen terminé, Kronus avait paru soulagé d’être ramené à l’écurie, en sécurité. Aussi soulagé qu’elle.

        Après ça, Grey l’avait aidée à rentrer dans la maison, était parti voir les autres animaux dans le pré, et s’y trouvait encore, sans qu’elle le lui ait demandé. Mais elle ne savait toujours rien sur lui, même après avoir parlé à Beneficial Life. Il pouvait tout aussi bien être un assassin qui attaquait ses victimes à la hache. Elle contracta les lèvres, réprimant un sourire. Dans ce cas, il s’était jusqu’ici montré très fort pour canaliser ses pulsions.

        — Va pour une semaine. Mais dis-leur de faire vite, s’il te plaît.

        — Ces gars me sont redevables. On les a souvent fait travailler. Ce sont eux qui ont mis aux normes le système de sécurité dans la nouvelle maison de ton père et de ta belle-mère, donc ça devrait coller avec Beneficial Life. Je n’avais pas compris à l’époque que Charlie voulait faire revoir son système pour être en accord avec les termes de sa police d’assurances, mais ça devait être ça, non ?

        — Probablement, répondit Val, se remémorant sa belle-mère devant la tombe de son père.

        Connie et elle ne seraient jamais proches, mais elle savait qu’elle devait l’appeler, ne serait-ce que pour prendre de ses nouvelles. C’est ce que son père aurait voulu. Elle avait aussi promis à Emory Hunter de l’appeler.

        — Alors tu veux toujours que je cherche des renseignements sur ce type ? Parce que s’il n’est là que pour une semaine, et vu que tu sais que c’est bien Beneficial Life qui l’a envoyé…

        Autry semblait trouver toute cette histoire anodine. « On n’est jamais trop prudent, de nos jours », avait dit Halley. Val pensait qu’il avait raison.

        — Cherche des renseignements de routine, comme si c’était quelqu’un que tu souhaitais engager, Autry. Rien de plus. Tu peux faire ça pour moi ?

        — Bien sûr. Ce serait plus facile si j’avais son numéro de sécurité sociale, mais tu n’as pas ça, n’est-ce pas ? demanda Autry sur le ton de quelqu’un qui savait qu’il en demandait beaucoup.

        — Son nom, c’est tout ce que j’ai. Je ne crois pas que l’agent indépendant ait envoyé autre chose à Beneficial Life. J’ai essayé de le joindre mais il n’est pas à son bureau, et je n’aime pas demander ce genre de renseignements à une secrétaire.

        — Et si tu demandais directement à ce type ? suggèra Autry.

        — J’ai déjà connu des gens plus diserts.

        — Il ne se livre pas facilement ?

        — Il ne lâche rien, dit-elle, choisissant ses mots.

        
        — Pour un enquêteur, ce n’est pas un défaut. Ça me dérangerait plus que ce soit un type qui la ramène tout le temps.

        — Ça pour sûr, ce n’est pas le cas, dit Val en souriant, tant cette image était loin de Grey. Fais de ton mieux et tiens-moi au courant sur ce que tu as trouvé. Ce type vit chez moi, et vu que l’endroit est isolé…

        Elle laissa sa phrase en suspens. En dépit de son bon sens, de la mise en garde d’Halley et de ce qu’elle venait de dire à Autry, elle ne se sentait nullement en danger à l’idée de savoir Grey au ranch.

        A aucun moment elle n’avait eu peur. Une aura de mystère et de témérité émanait de lui, mais elle ne sentait pas d’ondes négatives ni de menaces planer au-dessus d’elle.

        — Tu veux que je passe te voir, ma chérie ?

        Valerie éclata de rire, mais elle se garda bien de dire à Autry qu’elle s’était de nouveau fait mal à la jambe, sans quoi il viendrait pour de bon. Il l’avait toujours un peu surprotégée, tout comme les associés de son père.

        — Et qu’adviendrait-il d’Av-Tech pendant ce temps-là ? Je vais bien, je t’assure. C’est juste que je juge plus sûr dans un cas comme celui-là d’en savoir plus sur les gens qu’on emploie. Même si ce n’est pas moi qui l’ai employé directement.

        — Je chercherai un peu, et je te tiendrai au courant des résultats. Mais je ne dispose pas des moyens de la CIA, tu sais.

        Ils rirent de concert, puis il y eut un léger blanc avant qu’Autry ne reprenne.

        — Je veux que tu saches combien je suis désolé pour ton père. C’était un véritable ami, et un homme bon.

        — Merci Autry. Ça me touche beaucoup, venant de toi. Il t’aimait beaucoup, tu sais.

        Il y eut encore un blanc, puis le vieux monsieur dit d’un air bourru :

        — Prends soin de toi, petite.

        
        Autry semblait heureux d’avoir présenté ses condoléances. Valerie ne doutait pas de sa sincérité. Les hommes de sa génération — celle de son père — ne dévoilaient pas facilement leurs sentiments. Il en allait peut-être de même pour les hommes de sa génération à elle, pensa-t-elle, revoyant les lèvres fermées de Grey lorsqu’elle avait cherché à en savoir plus sur lui.

        — D’accord, lui dit-elle.

        — Je t’appelle dès que j’ai des nouvelles, bonnes ou mauvaises.

        — Merci, je te revaudrai ça, Autry.

        Elle raccrocha, leva les yeux et vit Grey à l’entrée de la pièce, qui la regardait. « Décidément, ça devient une habitude », pensa-t-elle, soudain consciente qu’elle portait une nuisette en coton très courte.

        Son genou avait enflé, son jean la serrait, et comme il faisait chaud dans la maison, elle avait mis quelque chose de frais et confortable, sans penser qu’un homme pourrait faire irruption devant elle. Habituée à être seule, elle n’avait pas fait attention à sa tenue.

        — Je voulais vous épargner d’avoir à vous lever pour ouvrir la porte, dit Grey, comprenant son embarras. Alors je n’ai pas frappé.

        — Comment vont les chevaux ? demanda Val, feignant d’ignorer sa propre gêne.

        Elle se sentait néanmoins rougir. Quand on avait une peau comme la sienne, c’était un problème. On ne pouvait pas dissimuler ses émotions. Encore moins quand on portait une nuisette légère.

        Certes, Grey faisait semblant de ne s’apercevoir de rien. De ne pas prêter attention à sa jambe marquée de cicatrices, étendue dans le fauteuil ottoman, et exposée à son regard.

        — Ils vont bien. Je ne sais pas quelle mouche a piqué votre étalon, mais elle n’a pas répandu d’épidémie, dit-il en plaisantant. Vous avez de bien beaux chevaux, mademoiselle Beaufort.

        — Merci, dit Val, qui se sentit fière, en dépit de sa gêne.

        — On dirait que vous avez là un élevage de tout premier choix.

        — C’est ce que je m’emploie à faire, oui. Et j’apprends aussi à seller un cheval, surtout à des jeunes. Je fais tout ça à petite échelle, mais ça me permet de régler mes factures à la fin du mois.

        Il acquiesça d’un air moqueur. Elle comprit l’absurdité de ses propos, elle qui venait d’hériter d’une société qui pesait plusieurs centaines de millions de dollars.

        C’était pourtant vrai que son élevage lui avait permis de vivre pendant longtemps. Elle avait fini par se forger une réputation dans le microcosme des éleveurs. Après avoir lutté des années pour garder sa petite exploitation à flot, c’était difficile pour elle de se sentir riche. Mais Grey Sellers savait qu’elle l’était.

        Le silence s’abattit sur la pièce. Ils avaient tous deux épuisé leur stock d’échanges courtois. Les jours suivants risquaient de sembler bien longs s’ils ne parvenaient pas à parler d’autre chose que des chevaux. Certes, une fois que Grey aurait pris ses marques sur ce qu’il avait à faire, elle ne le verrait plus guère au cours de la semaine suivante.

        Grey posa son regard sur les papiers étalés sur la table, et elle se sentit coupable. Elle tenta de se rassurer en se disant qu’il ne savait pas ce qu’elle venait de faire. Après tout, ce n’était rien d’autre que le contrat rédigé par Beneficial Life, et il devait bien s’attendre à ce qu’elle le lise.

        — Qu’aimeriez-vous manger à midi ? demanda-t-il.

        Sa question la prit de court, et elle le dévisagea. A aucun moment elle n’avait songé à manger, toute préoccupée qu’elle était par Kronus. Et toute pressée de passer ses coups de fil pendant que Grey était occupé ailleurs.

        Avant de sortir ce matin, elle avait déjeuné d’un bol de flocons d’avoine. Mais il n’y avait pas de provisions dans l’annexe. Laisser de la nourriture là-bas n’aurait fait qu’attirer des rats et d’autres envahisseurs indésirables. Il y avait bien longtemps que personne n’avait habité dans le bâtiment. Mais il était plus de 14 heures, et Grey devait mourir de faim.

        — Je ne suis pas un cordon-bleu, reprit-il, mais je peux me débrouiller pour bricoler quelque chose qui nous permette au moins de survivre. Vous voulez des sandwichs, de la soupe, un plat surgelé ?

        Val avait tout cela dans la cuisine, soit dans le garde-manger, soit dans le volumineux réfrigérateur de la véranda, à l’arrière de la maison. Mais rien ne lui mettait l’eau à la bouche. Elle n’avait pas particulièrement faim, mais Grey si.

        Elle devait se montrer digne de l’hôte qu’elle était. Elle ne pouvait pas laisser Grey vivre ici sans lui donner à manger, si loin de toute civilisation, qui plus est. Elle eut le réflexe d’attraper ses béquilles posées à côté du fauteuil.

        — Vous devez éviter de vous lever, dit Grey. Dites-moi seulement où se trouvent les choses et ce que vous souhaitez manger.

        — La cuisine se trouve là-bas, dit-elle en pivotant pour lui indiquer le couloir derrière elle.

        Ce mouvement fit remonter la nuisette sur ses cuisses dénudées. Elle tira dessus, tout en se retournant vers lui.

        — Vous y trouverez tout ce que vous avez cité dans votre menu, dit-elle, se sentant rougir de nouveau, et parlant surtout pour dissimuler son malaise. Il y a tout un choix de plats surgelés dans le réfrigérateur de la véranda arrière. Je ne sais pas très bien cuisiner à partir de rien.

        
        — Un peu comme tout le monde aujourd’hui, non ? Alors… qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

        *  *  *

        Elle hésita, se disant que si Grey était résolu à préparer le déjeuner, mieux valait qu’elle mange quelque chose, ne serait-ce que par politesse. Même si Halley et Grey s’étaient mis d’accord pour que ce dernier joue les gardes-malades, faire la cuisine ne rentrait pas dans ses attributions. Ce n’était donc que par gentillesse qu’il se proposait de lui préparer quelque chose.

        *  *  *

        Ou bien était-ce par pitié ? interrogea sa conscience perverse. C’est vrai que dans le corral, Grey l’avait regardée tomber plusieurs fois sur les fesses — humiliation suprême — sans esquisser un geste. Peut-être qu’il se sentait tout simplement désolé pour elle. Bien des années plus tôt, elle avait appris à ses dépens que certains hommes réagissaient de cette façon face à son handicap. Ils voulaient prendre soin d’elle. Mais elle n’avait pas besoin, ni ne voulait qu’on prenne soin d’elle.

        *  *  *

        Ou bien Grey faisait en sorte qu’elle se rétablisse le plus vite possible pour pouvoir se remettre à faire, dans les meilleurs délais, ce pour quoi on l’avait initialement engagé. Il n’avait pas été embauché pour pallier la moindre de ses faiblesses. S’il s’y attelait, Valerie considérait qu’elle devait le payer en contrepartie.

        — Je ne vous ai pas offert un choix immense, dit-il, afin de souligner qu’elle mettait du temps à répondre. Je ne sais cuisiner que des choses simples. De la soupe, des sandwichs ou un plat surgelé.

        — Il va falloir que je vous augmente si vous devenez le cuisinier et la bonne à tout faire.

        Elle avait essayé de prononcer ces mots avec humour. Mais un instant, les yeux de Grey fixés sur elle dirent le contraire. Ses yeux d’un gris ardoise, comme la plaine du haut désert avant la neige.

        — Tout est lié à l’argent pour vous, hein, mademoiselle Beaufort ?

        Val soupira, à la fois embarrassée et en colère.

        — En fait, je me fiche de l’argent, monsieur Sellers. Je sais bien que vous pensez le contraire, mais… je n’aime simplement pas que les gens soient obligés de faire des choses pour moi.

        — Ce que vous n’aimez pas, c’est accepter l’aide des autres, dit-il, quelles que soient les circonstances.

        Sa voix imitait la sienne.

        Elle ne pouvait pas nier qu’elle détestait demander de l’aide. Ou devoir admettre son incapacité à faire quelque chose. C’était lié à son handicap. Elle ne se l’avouait qu’à elle-même. Même avec son père, elle n’en avait jamais parlé. Et elle n’allait pas commencer maintenant.

        — C’est vrai, admit-elle. Je ne pense pas que beaucoup de gens dans ma… situation aiment ça.

        Il acquiesça, et son regard se fit moins dur.

        — Que vous souhaitiez être capable de vous tenir sur vos deux jambes et vous débrouiller seule, je le comprends, et je vous admire pour ça. Mais il y a des moments où il faut aussi savoir demander de l’aide, ou du moins l’accepter quand on vous en propose de bonne grâce et que vous en avez besoin.

        — Je sais, répondit-elle.

        Elle n’aurait pas pu s’occuper des chevaux avec ses béquilles. Surtout pas de Kronus. L’étalon le lui avait déjà fait comprendre. Elle avait besoin d’aide, Grey s’était proposé — de plein gré, sans attendre de contrepartie —, et elle… Elle avait tout fichu en l’air en proposant de le rémunérer. Elle s’était encore comportée comme une « petite fille riche ».

        — Je prendrai un peu de soupe, dit-elle en se forçant à lever les yeux.

        Elle les avait baissés sans s’en rendre compte. Le sermon de Grey avait visé juste.

        — Vous avez une préférence ?

        L’incident semblait clos : elle lui en fut reconnaissante.

        — Non, prenez ce que vous trouverez sur l’étagère. Je vis seule, donc je n’achète que des choses qui me plaisent.

        — Ça me va.

        Il s’avança d’un pas ou deux, et s’arrêta tout près de son fauteuil. Il contempla son genou quelques instants.

        — Belle collection de blessures de guerre que vous avez là, dit-il.

        Elle avait le cœur qui battait la chamade, mais une fois encore elle se força à le regarder. C’était pénible. Si c’était un test, alors bon sang, elle allait encore échouer.

        — J’espère bien qu’elles sont belles, j’ai mis des années à les acquérir, dit-elle, soulagée de constater que sa voix était claire, bien qu’elle se sentît le souffle court.

        — Un de ces jours, on comparera nos cicatrices respectives.

        Sur ces mots il s’éloigna, passant à côté de son fauteuil et empruntant le couloir qui menait dans la cuisine. Valerie inspira et ferma les yeux, soulagée. « Un de ces jours, on comparera nos cicatrices. » Etant donné que, pas plus qu’elle, il n’avait de cicatrices apparentes, elle se demanda si elle avait bien compris ce que ça sous-entendait.

        Ses jambes à lui dévêtues et exposées à son regard. A les voir bouger dans son jean délavé, elle les imaginait aussi belles que ses mains : longues, musclées, parcourues d’une sombre pilosité.

        Elle repensa au ventre plat et brun qu’elle avait aperçu quand il avait tranquillement refermé les pans de sa chemise, la nuit précédente. Elle n’avait pas vu de cicatrices sur sa peau bronzée.

        Tout en pensant au corps de Grey, elle sentit une chaleur nouvelle l’envahir. Pas à cause de sa gêne. C’était une sensation qu’elle n’avait pas ressentie depuis des années, qu’elle ne s’attendait plus à éprouver et qu’elle n’avait pas sollicitée.

        Et cela pour une bonne raison. Une très bonne raison même. Elle regarda son genou, vulnérable et exposé à la vue de tous, avec toutes ses horribles cicatrices. Ses jambes étaient trop blanches, jamais caressées par les rayons du soleil. Jamais caressées du tout.

        Elle connaissait la situation par cœur. Les hommes ne s’intéressaient à elle que pour une seule raison. Et la mort de son père ne pouvait qu’aggraver les choses.

        Alors mieux valait éviter de fantasmer sur le corps de Grey Sellers. Ou de chercher ce qu’il avait voulu dire par ses allusions. Jamais ils ne « compareraient leurs cicatrices ». Jamais elle n’aurait de nouveau un homme dans la peau. Elle ne se laisserait pas surprendre.

        Elle n’était plus celle qu’elle était dix ans plus tôt, vulnérable et en manque d’affection. Elle regarda de nouveau son genou, se récitant les paroles de Barton Carruthers. Son ex-fiancé lui avait inculqué une douloureuse leçon, mais celle-ci s’était révélée précieuse, et elle ne l’oublierait jamais. Pas tant qu’elle serait vivante.

        *  *  *

        
        « Un fichu petit sermon que tu as récité là, mon vieux », se dit Grey avec sarcasme, en ouvrant le garde-manger et en en inspectant le contenu. « C’est ça mon gars, continue comme ça et dis aux autres comment ils doivent mener leur barque. Toi qui as tellement bien mené la tienne. »

        Il avait peine à croire qu’il avait osé débiter toutes ces âneries. Mais de qui se moquait-il ? Comme s’il avait écrit un livre sur l’incapacité à accepter l’idée d’avoir besoin d’aide.

        Et pourtant, beaucoup de gens avaient essayé de l’aider. Griff. Et Hawk aussi. Mais il les avait envoyés paître. Pire, il avait feint l’indifférence.

        Il censura ces souvenirs sur son comportement et prit une brique de soupe au hasard. Il ouvrit les portes des placards, à la recherche d’un récipient qui allait au micro-ondes. Il remarqua que sa main tremblait quand il serrait les poignées de portes. Sans doute parce qu’il n’avait rien mangé de la journée, pas même avalé une tasse de café, alors qu’il en buvait habituellement cinq ou six.

        Une migraine semblable à celle dont il avait souffert la veille commençait à s’installer : était-ce le manque de nourriture ? Ou le besoin de caféine ? Peut-être les deux.

        Ouvrant un autre placard, il marqua un temps d’hésitation. Il n’y avait pas de récipient adapté, mais une bouteille de whisky non entamée trônait sur l’étagère du milieu.

        C’était sacrément tentant après la journée qu’il avait passée. Aussi tentant que les longues jambes galbées de Valerie Beaufort, que la courte nuisette lui avait permis de contempler.

        Il en avait vu plus d’ailleurs. Elle ne portait pas de soutien-gorge, et ses mamelons pointaient sous le fin tissu, rendant cette vision cruellement tentante.

        Il avait eu du mal à détacher son regard d’elle lorsqu’il avait ouvert la porte. Mais dès qu’elle avait reposé le téléphone, elle s’était rendu compte de sa présence. Il lui avait fallu mobiliser tout son sang-froid pour garder les yeux fixés sur son visage.

        « Sang-froid », pensa-t-il. « Maîtrise de soi. Tu te rappelles ça, vieux ? C’est la capacité à réprimer ses envies les plus primaires. »

        Il referma le placard, et ferma les yeux en même temps. Il les maintint fermés aussi fort que possible. La femme qui se tenait dans la pièce d’à côté était son employeur. Elle était sous sa responsabilité. Et ses pensées divaguaient, en totale contradiction avec les exigences de son travail.

        Lentement, il ouvrit les yeux et tourna le dos au placard. Il y avait un gros plat creux en terre cuite dans l’égouttoir. Soulagé de ne pas avoir à chercher plus longtemps, il s’en saisit, prit la boîte de soupe et l’emporta près de l’ouvre-boîte.

        Ce n’était pas parce qu’il avait fait échouer une mission qu’il n’était plus capable de bien faire un travail de bout en bout, se dit-il avec obstination. C’est ce qu’il s’était déjà dit deux ans plus tôt. Il commençait à peine à s’en convaincre.

        Une fois le déjeuner apporté à Mlle Beaufort, il reviendrait se faire un sandwich. Et du café, pour calmer sa migraine. Il réchauffa la soupe à la tomate dans le micro-ondes. Pendant qu’il attendait, ses yeux revinrent se poser sur ce maudit placard.

        
          « La voie de la facilité. Et après tu vas aller dire aux autres comment vivre. Tu as un boulot à faire ici, alors tu t’y tiens, sinon tu vas replonger. »
        

        Il regarda le récipient tourner dans le micro-ondes, en s’avouant qu’il ne savait pas trop à quoi il devait « se tenir ». Il savait que ça avait un lien avec ce qu’il avait ressenti en regardant Valerie Beaufort se débattre avec l’étalon, sans qu’elle éprouve la moindre peur. Puis en la voyant suivre ce même étalon qui l’avait mise sur des béquilles, quand elle tentait de vérifier qu’il ne lui était rien arrivé. Ce qu’il avait ressenti aussi en examinant son genou enflé et ses cicatrices.

        
        Mais tout ça n’était rien à côté de ce qu’il avait éprouvé à la vue érotique du mouvement de ses seins à travers sa nuisette, à chaque respiration.

        Jamais il n’aurait dû avoir de telles pensées. Car Valerie Beaufort n’était en rien le genre de femme auquel il devait, ou pouvait se permettre, de s’intéresser. Surtout pas de cette façon.
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        — Ai-je réussi à rendre la soupe mangeable ? demanda Grey.

        Val baissa les yeux vers son bol de soupe à peine entamé.

        — La soupe est bonne, mais je n’ai vraiment pas faim, répondit-elle en haussant les épaules. C’est peut-être à cause de la chaleur ou de l’agitation de ce matin.

        — Ou alors ça vient de ma cuisine, dit-il, retirant le plateau posé sur les genoux de Val. C’est vrai qu’elle n’a pas un aspect très appétissant.

        Une écume s’était formée à la surface du potage refroidi qui avait pourtant bel aspect quand il l’avait apporté. Mais Valerie n’avait pu se résoudre à manger.

        — Non, vraiment…

        — Que diriez-vous d’un sandwich ?

        Elle secoua la tête en signe de dénégation.

        — Je vous jure que je n’ai tout simplement pas faim.

        Il la fixa droit dans les yeux.

        — Avez-vous pris vos médicaments ? Vous voulez que je vous les apporte ?

        Val avait pris deux antidouleur tout de suite après s’être installée dans le fauteuil. Le flacon était encore posé sur la table à côté d’elle. Ils n’avaient en rien atténué la douleur, et de toute façon il était trop tôt pour en reprendre d’autres.

        — Ça va, je suis juste un peu flapie.

        Il continuait de contempler son visage. Le miroir bien éclairé de la salle de bains où elle s’était déshabillée lui avait fidèlement renvoyé son apparence : les points de suture style Frankenstein posés par Halley étaient soignés, mais ne contribuaient pas à la rendre séduisante. Elle ne s’était pas maquillée ce matin, et ç’avait été le cadet de ses soucis une fois rentrée.

        Elle avait essayé de nettoyer avec un linge mouillé le sang séché dans ses cheveux, mais il lui faudrait un shampooing pour en venir à bout. Et vu sa migraine et son genou douloureux, ce n’était pas sa priorité.

        Elle regretta néanmoins de ne pas avoir fait davantage d’efforts pour paraître plus pimpante devant le regard appréciatif de Grey. Elle se demandait pourquoi elle éprouvait ce sentiment, surtout après la diatribe intérieure qu’elle avait lancée contre les hommes.

        Grey finit par acquiescer, faisant un peu la moue, puis emporta le plateau sans dire un mot. Val reposa la tête sur le dossier du fauteuil et ferma les yeux, écoutant le bruit de ses pas qui s’éloignaient.

        Puis revenaient. Elle l’entendit s’arrêter à côté d’elle. Elle ouvrit les yeux, sans relever la tête. Il ne la regardait pas, cette fois. Il avait pris le flacon d’antidouleur et lisait l’étiquette.

        — C’est ça que vous avez pris ?

        « Qu’est-ce que ça peut vous faire ? », pensa-t-elle. Mais elle ne contesta pas.

        — Je croyais que vous aviez une ordonnance.

        — J’en avais une.

        « Il y a à peu près quinze ans », ajouta-t-elle en son for intérieur.

        — Alors pourquoi vous prenez ça à la place ?

        
        Cette fois c’est elle qui fit la moue. Les comprimés n’avaient pas eu d’effet sur la douleur, la question était donc pertinente. Mais elle se demandait s’ils étaient assez proches pour qu’elle se justifie.

        « Et pourquoi pas ? », pensa-t-elle. Elle n’avait pas à avoir honte de la bataille qu’elle avait menée et gagnée, et ne souhaitait pas impressionner Grey Sellers. Ou alors peut-être que si ?

        — Parce que j’ai passé la majorité de mon adolescence sous la dépendance des antidouleur, à vivre dans la torpeur qu’ils provoquaient, dit-elle sans détour. Une fois sevrée, j’ai juré que ça ne recommencerait jamais. Alors…

        Elle pointa d’un signe de tête le flacon qu’il tenait.

        Un changement subtil apparut dans les yeux de Grey. Néanmoins, il maîtrisait tellement bien ses émotions qu’elle n’aurait su dire ce qu’ils exprimaient.

        — D’autres questions ? demanda-t-elle doucement, s’attendant à le voir gêné.

        La plupart des gens étaient déconcertés d’apprendre que quelqu’un comme elle avait été dépendante. Elle n’en avait pas le profil.

        — Voulez-vous que je vous aide pour vous rendre à la salle de bains ? demanda-t-il.

        Il avait posé sa question sur un ton si banal, tellement décalé avec ce qu’elle venait d’avouer, qu’il fallut à Valerie un moment pour comprendre ce qu’il venait de dire. Ce qui lui donna envie de rire.

        Cette révélation n’avait en rien fait naître la gêne qu’elle attendait. Elle en déduit deux choses : premièrement qu’il en fallait beaucoup pour choquer Grey Sellers, et deuxièmement qu’il était décidé à prendre son rôle de garde-malade à cœur.

        — Merci, mais ça ira, dit-elle en réprimant un sourire.

        Décidément, il avait l’art de dédramatiser les situations.

        — N’hésitez pas à m’appeler si besoin. Ah, au fait, j’ai préparé du café. D’habitude, j’en bois une cafetière entière chaque matin. Vous en voulez une tasse ?

        Elle réfléchit un instant. Peut-être que le café stimulerait l’effet des médicaments. Mais il risquait aussi de la tenir éveillée. Or elle se doutait qu’elle serait suffisamment assaillie de douleurs et d’images désagréables dans la nuit pour ne pas en rajouter.

        Elle fit non de la tête, et il acquiesça de nouveau.

        — Je serai dans la cuisine. Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose.

        — Je sais ce qu’a dit Halley ce matin, mais… Je veux dire, je vous suis reconnaissante de tout ce que vous faites pour moi, mais vous n’avez pas besoin de veiller à tout en permanence. Je ne suis pas impotente.

        Ses lèvres bougèrent, et le petit pli retroussé qu’elle avait remarqué aux commissures de sa bouche pendant leur altercation sous la véranda réapparut.

        — Je ne vous considère pas comme une impotente, mademoiselle Beaufort, croyez-moi, dit-il. C’est un jeu d’enfants d’évoluer avec des béquilles pour quelqu’un qui est capable de se frotter au quotidien à un étalon de cette trempe.

        Elle ne répondit rien. Elle le prenait comme un compliment. C’était vrai qu’elle avait l’habitude des béquilles.

        — Je savais en acceptant ce travail que je n’aurais pas beaucoup de protection rapprochée à assurer. Mais Beneficial Life me paye pour être là, alors autant que je me rende utile.

        — Et vous avez de l’expérience pour ce qui est de…

        Elle hésita, cherchant une façon appropriée de lui demander s’il avait déjà joué les gardes-malades.

        — D’être utile ? suggéra-t-il, comme elle hésitait.

        Puis il éclata de rire, ce qui fit apparaître de fines rides au coin de ses yeux et au creux de ses joues. C’était la première fois qu’elle le voyait rire, et tout comme pour le petit pli au coin de sa bouche, elle fut fascinée par l’effet du bonheur sur ses traits sévères et son visage anguleux.

        — Je suis toujours prêt pour de nouvelles expériences.

        Cette déclaration créa en Valerie une image mentale hors contexte, comme lorsqu’il avait parlé de comparer leurs cicatrices. « Toujours prêt pour de nouvelles expériences. » Elle savait qu’il n’y avait rien de sexuel dans ses propos, elle se demandait donc pourquoi elle le prenait comme tel. Elle n’avait pourtant pas l’esprit mal tourné, d’habitude.

        — Tant mieux, vu que les circonstances ont évolué depuis que vous avez accepté ce travail.

        — Ça ira, tant que nous…

        — Nous ne nous volons pas dans les plumes ?

        — J’allais dire tant que nous serons honnêtes l’un envers l’autre. Mais je tenterai de ne pas vous voler dans les plumes, comme vous dites. Appelez-moi si vous avez besoin. Sans quoi je considérerai que vous vous débrouillez toute seule.

        Elle eut encore une pensée sans rapport avec ses propos, et ne trouva pas de réponse à formuler. Elle décida donc de l’imiter, en approuvant simplement de la tête.

        Il resta immobile quelques secondes, le regard posé sur elle. Elle eut l’idée idiote qu’il pensait à se pencher sur elle pour l’embrasser. Elle en eut tellement fort le pressentiment qu’elle ouvrit légèrement les lèvres. Mais au lieu de ça, il quitta la pièce et traversa le couloir, les talons de ses bottes martelant le sol.

        Valerie fut soudain envahie par un état de frustration, presque d’abandon. Deux sentiments absurdes. Elle aurait dû interroger Halley sur les effets secondaires possibles d’une commotion cérébrale. Elle s’était sans doute cogné la tête plus fort qu’elle ne le croyait. Assez fort pour lui faire oublier qu’elle ne s’intéressait pas aux hommes ? Et pour se mettre à fantasmer sur un étranger, un homme dont elle ne savait rien ? Elle inspira profondément et ferma la bouche.

        
        Encore deux jours, et les choses reprendraient leur cours normal. Elle serait sur pieds et ne se sentirait pas si vulnérable. Si dépendante. Elle n’avait aucune raison d’éprouver ces deux sentiments. Elle avait tout ce dont elle avait besoin. Elle était heureuse de la vie qu’elle menait depuis dix ans dans ce ranch. Et rien ne reviendrait remettre en cause cela. Absolument rien.

        *  *  *

        Les trois jours suivants semblèrent durer une éternité. Valerie ne pouvait pas faire grand-chose, hormis rester assise et se faire du souci. A propos de ses chevaux. D’Av-Tech. Et surtout à propos des pensées qui l’assaillaient chaque fois que Grey Sellers lui apportait un repas ou venait l’informer de quelque chose.

        Kronus ne s’était pas effrayé de nouveau, Dieu merci. Et selon Grey, tout allait bien au ranch. Lui et un type de la société de sécurité avaient passé deux heures à faire le tour de la propriété, puis deux autres penchés sur un plan, dans la véranda.

        Ils étaient apparemment d’accord sur le type de système de sécurité qu’il fallait installer. Lorsque l’agent commercial lui avait montré le projet, elle n’avait pas cherché à discuter. Autry Carmichael l’avait assurée qu’il avait fait appel aux meilleurs, et Grey était le représentant officiel de Beneficial Life. C’était à eux de peaufiner les détails pour être en accord avec les termes du contrat.

        Avant la mort de son père, le coût de cette installation l’aurait fait paniquer. Mais cette fois, elle avait simplement avisé le représentant de la société de sécurité d’envoyer la facture à Av-Tech. Après tout, si ça n’avait pas été pour se mettre en conformité avec cette police d’assurances, elle n’aurait jamais fait installer ce système. La société pouvait prendre ça en charge, à défaut de lui verser le salaire auquel elle avait droit — bien que P.-D.G. depuis peu.

        Elle s’attendait à ce qu’Autry l’appelle pour lui livrer les résultats de sa petite enquête et s’informer de la visite de la société de sécurité. Mais au soir de ce troisième jour, il n’avait pas donné signe de vie. Elle avait déjà abandonné ses béquilles et se déplaçait en clopinant avec de plus en plus d’aisance, s’appuyant sur un mur ou un meuble lorsque cela s’avérait nécessaire.

        Ce soir-là, elle avait même réussi à prendre une douche. Elle s’était risquée à se laver les cheveux malgré les points de suture, parvenant à se débarrasser totalement du sang séché collé à son crâne. Elle se sentait beaucoup mieux ainsi.

        Sous la douche revigorante, elle avait décidé que cette journée serait la dernière passée sans sortir de la maison. Certes elle ne serait pas en état de travailler, mais elle serait au moins dehors, au bon air et au soleil, à regarder Grey vaquer aux tâches auxquelles elle s’attelait en temps normal. Elle attendait ce moment avec une impatience exagérée tandis qu’elle se séchait vigoureusement les cheveux avec sa serviette.

        Pendant ces trois jours elle s’était sentie de plus en plus attirée par Grey Sellers. Il ne l’aidait que quand c’était nécessaire, sans la faire se sentir invalide. Il la tenait informée de la santé des chevaux et de tout ce qui se passait au ranch. Et petit à petit, la tension qui avait empoisonné leurs rapports s’était estompée.

        Cependant, une autre forme de tension était née en Valerie. De celles qui s’installent entre un homme et une femme qui doivent partager une certaine intimité.

        Cette pensée lui fit suspendre son geste. Elle se pencha pour se regarder de près dans le miroir embué, ce qu’elle faisait pour la première fois depuis bien longtemps. En dépit des points de suture et de l’écorchure qu’elle avait à la tempe, son visage avait plutôt bel aspect. Même comme ça, elle n’avait pas une tête à faire peur.

        Son visage était un peu étroit, ce qui faisait paraître ses yeux trop grands, et sa bouche trop large. Les taches de rousseur sur ses pommettes ressortaient un peu plus, car c’était l’été, et elle négligeait parfois de se protéger avec une crème solaire.

        Elle n’avait pas un vilain visage, se répéta-t-elle, mais pas non plus un visage à faire se pâmer les foules. Ou qui arrêterait un homme dans la rue. Sans la fortune des Beaufort, rien ne la rendait remarquable.

        Cet argent lui avait toujours permis d’avoir un chevalier servant durant son adolescence. Même après son accident. Elle avait continué d’aller à des fêtes et à des concerts, sans se douter qu’elle ne se retrouvait jamais toute seule parce qu’elle s’appelait Valerie Beaufort, et non Valerie Dupont.

        Elle pouvait remercier Bart Carruthers de lui avoir ouvert les yeux. Elle devait vraiment lui en être reconnaissante. Et elle le serait si annuler leur mariage à la dernière minute ne lui avait pas fait si mal. Le pire avait été d’expliquer à son père pourquoi elle annulait son mariage. Pire que de surprendre la réflexion de Bart. Pire que de renvoyer tous ses cadeaux de noces.

        Son père s’était senti responsable de ce fiasco, peut-être parce que habituellement, tout lui réussissait. Mais ce n’était pas sa faute, évidemment. Val avait même fini par décréter que ce n’était la faute de personne. Le monde allait ainsi, voilà tout.

        Un coup inattendu frappé à la porte de la salle de bains la fit sursauter, la ramenant brutalement dans le présent.

        — Oui ? dit-elle, passant sa serviette autour d’elle.

        — Je repars à l’annexe pour la nuit, dit Grey, la voix étouffée par l’épaisseur de la porte. Je voulais juste m’assurer que vous n’aviez besoin de rien avant d’y aller.

        Lorsqu’elle avait décidé de prendre une douche, il faisait la vaisselle. Bien qu’il lui ait posé la même question chaque soir, elle ne s’attendait pas à ce qu’il vienne frapper à la porte de la salle de bains.

        — Non merci, tout va bien, répondit-elle.

        Elle avait envie d’ouvrir la porte et de le regarder avant qu’il ne parte et disparaisse dans l’obscurité. Peut-être parce qu’elle savait qu’elle allait faire changer la nature de leur relation dès le lendemain. Si elle était debout et capable de sortir, alors il n’aurait plus à lui apporter ses repas et donc…

        Et donc, elle le verrait certainement moins souvent. Elle regarda dans le miroir ses lèvres se serrer à cette pensée, et se força à les détendre.

        — Au fait, j’allais oublier, ajouta Grey. Il y a eu un coup de téléphone pour vous. Un dénommé Autry.

        Sans réfléchir, elle posa la serviette sur la cuvette des toilettes et clopina jusqu’à la porte. Elle posa la main sur la poignée, hésita une seconde, puis ouvrit. Surpris, il posa son regard sur elle.

        Puis ses yeux tombèrent sur le décolleté de sa fine nuisette blanche. Cette nuisette était bien plus féminine que les chemises de nuit qu’elle portait habituellement, et elle n’aurait su dire pourquoi elle l’avait choisie ce soir. Pas plus qu’elle n’aurait su expliquer pourquoi elle avait ouvert la porte.

        — A-t-il dit qu’il allait rappeler ? demanda-t-elle.

        Les yeux de Grey remontèrent lentement jusqu’à son visage, ce visage banal qu’elle avait étudié quelques secondes plus tôt dans le miroir embué de la salle de bains. Un visage maigre, marqué de tâches de rousseur, et encadré de mèches humides de cheveux roux. Mais ce n’était pas ces détails qu’il voyait. Il y avait autre chose dans ses yeux gris.

        Comme… de l’excitation, découvrit-elle avec surprise. Etat vite réprimé qu’elle n’avait fait qu’entrevoir une seule fois auparavant. Elle le connaissait maintenant suffisamment pour savoir qu’il ne lui aurait pas dévoilé ce qu’il ressentait s’il ne l’avait pas souhaité. Ce qu’elle lisait dans ses yeux était tellement puissant qu’elle sentit une sorte de brûlure la parcourir jusqu’au creux de l’estomac.

        — Je crois que c’est vous qui devez le rappeler, dit Grey.

        Elle approuva, la gorge serrée, et la bouche soudain sèche.

        — C’est votre petit ami ? demanda-t-il.

        En dépit de l’intense attirance sexuelle qui s’était installée entre eux, elle éclata de rire. Et regarda de nouveau ce petit pli aux commissures de ses lèvres. Il avait toujours les yeux sombres, presque gris fumé.

        — C’est un des amis de mon père. A peu près du même âge que lui.

        A son tour il hocha la tête, ses yeux toujours rivés sur les siens.

        — Je pense que je ne fais qu’anticiper le moment où… quelqu’un va venir vous rendre visite.

        — Quelqu’un qui serait mon petit ami ?

        Il hocha la tête. Il avait brièvement regardé ses lèvres lorsqu’elle avait prononcé ces mots.

        — Je n’en ai pas. Vivre ici…

        Elle s’interrompit, consciente qu’elle n’avait pas à lui donner d’explications sur le fait qu’elle était seule.

        — Restreint votre vie sociale, suggéra-t-il.

        — C’est à peu près ça.

        Il lui prit le menton entre le pouce et l’index et fit tourner sa tête. Elle ne chercha pas à résister. Sentir ses doigts sur sa peau la fit presque vaciller, mais elle comprit vite qu’il ne faisait que jeter un œil à ses points de suture.

        — Vous ne les avez pas mouillés, n’est-ce pas ?

        — J’ai fait en sorte que non. Je n’en pouvais plus d’avoir du sang séché dans les cheveux. Et en plus…

        Elle marqua une pause, craignant presque de lui annoncer qu’elle allait mieux. Craignant de détruire le lien qui s’était noué entre eux. Elle ne pouvait nier que les doutes qu’elle avait à son égard avaient disparu. Comment ne pas sentir de sympathie envers l’homme qui s’occupait de ses chevaux, lui apportait à manger, et lui avait pour ainsi dire sauvé la vie ?

        Mais il était payé pour ça, se rappela-t-elle, luttant contre la douleur agréable dans son bas-ventre, tandis qu’elle regardait ses yeux gris.

        Il n’avait rien fait de plus que son boulot. Elle avait besoin de se convaincre que ça n’avait pas été une attention personnelle.

        — Je suis capable de me tenir debout et de marcher maintenant, se força-t-elle à dire. Il faut que je bouge un peu mon genou, pour le rééduquer.

        — Vous êtes sûre ?

        — Oui, j’en suis sûre. J’ai beaucoup d’expérience. Dans ce domaine du moins.

        Cette précision fit naître au coin de la bouche de Grey un pli amusé. « Comment ne le serait-il pas ? », se dit-elle. Gênée, elle baissa les yeux. Elle ne savait pas pourquoi elle avait dit ça. Il n’y avait aucune raison, à moins d’essayer de se montrer provocante, ce qui aurait été déplacé vu son allure.

        — Et pas dans… d’autres domaines ? demanda-t-il, la main toujours posée sur son menton.

        Ils se regardaient de nouveau droit dans les yeux. Valerie ne répondit pas, car ce qu’elle voyait dans les yeux de son partenaire l’empêchait de prononcer la moindre parole.

        Il bougea la tête, l’inclinant légèrement pour placer ses lèvres face aux siennes. Elle les avait déjà entrouvertes, comme elle l’avait fait le soir où il s’était tenu longtemps à côté de son fauteuil.

        Elle avait cru alors qu’il allait l’embrasser, mais elle s’était trompée. Cette fois, elle retenait son souffle, pour ne pas briser le charme. Il ne quitta pas la pièce. Il continua d’approcher ses lèvres des siennes, lui relevant doucement la tête.

        Quand elle n’eut plus de doute sur son intention, elle ferma les yeux, comme pour chasser la réalité, et basculant dans le monde de fantasmes qu’elle avait bâti au cours de ces trois derniers jours. Monde où elle avait imaginé que Grey l’embrassait, que ses bras l’entouraient pour la serrer sur son torse viril, contre lequel elle s’était appuyée lorsqu’il l’avait sortie de sous les sabots de Kronus.

        Il lâcha son menton et posa doucement ses lèvres sur les siennes. Des lèvres sèches, chaudes et incroyablement agréables. Elle eut vaguement conscience qu’il la saisissait par les épaules, comme il l’avait fait le jour de son arrivée.

        Mais ce soir, son intention était tout autre. Il n’y avait pas de colère dans la manière dont il la tenait, ni quand il glissa doucement sa langue au-delà de ses lèvres, rencontrant la sienne.

        Elle le désirait. Elle l’avait désiré dès le moment où elle l’avait vu, mais l’avait nié jusque-là. Plus maintenant.

        Son baiser se fit plus profond, il la serra contre lui, et ses mains descendirent le long de son dos. Les seins de Valerie effleurèrent son torse musclé, puis se plaquèrent contre lui. La brûlure qu’elle ressentait entre les jambes se raviva.

        Cette sensation était infiniment agréable, réveillant une attente qu’elle avait tellement cachée et refoulée qu’elle en devenait presque douloureuse. Elle tenta de soulager cette douleur en se serrant encore plus contre lui, collant son bas-ventre contre le sien, cherchant à apaiser l’appel incontrôlable de ses sens.

        La fine étoffe de sa nuisette constituait une barrière dérisoire entre leurs deux corps. En réponse à ce mouvement, Grey plia les genoux puis les resserra, pressant l’expression de sa virilité contre la partie la plus sensible de son anatomie.

        Le gémissement qu’elle émit en retour fut sans ambiguïté, mais peu importait. Tout ce qu’elle voulait, c’était se rapprocher de lui. Sentir la force de son corps contre le sien, le sentir, lui.

        Ce gémissement lui fit détacher sa bouche de la sienne. Grey tourna légèrement la tête et posa les lèvres sur sa joue. Elle sentait son cœur battre la chamade contre ses seins, et cela l’excitait aussi.

        — Je ne voulais pas te faire mal, chuchota-t-il.

        — Tu ne m’as pas fait mal, répondit-elle dans un souffle, replaçant sa bouche juste sous la sienne.

        Elle trouva l’audace de passer sa langue autour de ses lèvres, et il la serra plus fort contre lui, d’une pression de la main sur son dos, et l’embrassa de nouveau. Sa langue explora sa bouche avec un savoir-faire auquel elle ne s’attendait pas. Il laissa glisser sa main autour de ses hanches et la serra de façon à ce qu’elle sente de nouveau son érection.

        C’était ce qu’elle désirait. Elle avait observé le moindre des gestes de cet homme au cours des trois derniers jours. Elle avait observé le mouvement de ses muscles sous ses vêtements. Celui de ses yeux. Celui du pli au coin de sa bouche, qui évoluait selon son humeur. Elle l’avait dans la peau.

        Et pourtant elle était toujours ingénue. Sans vouloir l’admettre, elle avait tellement envie qu’il la touche que c’en était douloureux. Elle avait atteint le point de non-retour. Pour la première fois au cours de ces dix dernières années, elle avait réussi à admettre qu’elle avait besoin de ça. Qu’elle voulait sentir les lèvres d’un homme sur les siennes, et ses mains sur son corps.

        De tous les hommes rencontrés au cours de ces dix années de dénuement affectif, il fallut que le seul qui l’attirât était celui dont elle ne savait rien. Un étranger, aussi secret qu’elle sur sa vie.

        Succomber à ce désir lui faisait risquer la pire des blessures. Bien pire que toutes les blessures physiques qu’elle avait connues. Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle avait succombé. Mais il était trop tard. Et à cet instant précis, alors que Grey la tenait dans ses bras, si fort que seuls leurs vêtements les empêchaient de ne faire plus qu’un, elle ne regrettait rien.

        Leur baiser se prolongea encore et encore, leurs langues s’entremêlant pour le faire durer, pour s’explorer mutuellement. Grey posa la main droite sous ses fesses, et tout en pliant les genoux, la serra encore plus fort contre la turgescence de son bas-ventre.

        Sa respiration était irrégulière, et elle aimait sentir qu’elle lui faisait cet effet-là. Elle sentait des effluves de désir s’échapper de son corps en réponse au mouvement de ses hanches, de sa langue et de ses mains.

        Il se contracta soudain, détachant son corps du sien. Il relâcha son étreinte et posa les mains sur ses épaules, reculant d’un pas. Elle ouvrit les yeux, avec le même sentiment d’abandon, de frustration et de perte que l’autre soir.

        Il la regardait, la bouche close, sans aucun mouvement. Elle voulait revoir ce mouvement au coin de ses lèvres, cette petite marque d’amusement, de moquerie. Même si c’était pour se moquer de ce qui se passait entre deux personnes qui s’étaient d’abord affrontées.

        — Grey, dit-elle, ne trouvant pas d’autres mots.

        — Nous ne savons plus ce que nous faisons, dit-il doucement.

        Elle évalua ses propos. Ils n’étaient pas déplacés. Ils décrivaient de manière juste ce qui s’était passé, du moins pour elle. Elle avait perdu son sang-froid. C’est lui qui avait fait voler en éclat le contrôle implacable qu’elle exerçait sur ses émotions depuis plus de dix ans.

        Elle acquiesça, soutenant toujours son regard, et cherchant à lire ses pensées.

        
        — Je ne voulais pas que cela arrive, dit-il doucement.

        Elle acquiesça de nouveau, sentant la délicieuse excitation qui l’habitait à peine quelques secondes plus tôt s’en aller. Sans qu’elle sache pourquoi. Il n’y avait rien de choquant dans les propos de Grey. Elle non plus ne pensait pas que ça arriverait.

        — Je ferais mieux de partir, je pense.

        Les mots restèrent suspendus dans le vide. Est-ce qu’il espérait qu’elle lui proposerait de passer la nuit ici ? se demanda Valerie. Dans son lit ?

        Tout en formulant ces pensées, elle savait que ce serait une erreur. Pour elle, pour eux. C’était trop tôt, trop soudain. Trop… dangereux. Elle ne le connaissait pas. Elle ne savait rien de lui, hormis qu’il était capable de la faire redevenir ce qu’elle n’avait plus été depuis des années : une femme. Vulnérable, pleine de désir et de besoins.

        Elle n’était pas convaincue d’être prête à l’assumer. Elle était capable de se poser lucidement la question tant qu’elle ne sentait pas sa langue jouer avec la sienne, sa virilité plaquée contre son corps lui transmettant son excitation et sa force.

        
          « Trop tôt. Trop soudain. »
        

        — Ça vaudrait peut-être mieux, répondit-elle avec douceur.

        — Vous allez bien ? demanda-t-il en la regardant.

        Elle fit signe que oui, sentant les larmes poindre sous ses paupières, malgré l’assurance qu’elle affichait. Elle lutta pour ne pas les laisser venir. Elle soutint son regard en mobilisant toute sa volonté, cette détermination bornée qui lui avait permis de traverser tant d’épreuves.

        — Je vais bien, chuchota-t-elle.

        Mais sa voix et son visage démentaient ses propos. De la main, Grey écarta de sa tempe blessée une mèche de cheveux humides. Puis il déposa un baiser sur les points de suture.

        
        — Sûr ? demanda-t-il, son souffle chaud parcourant sa peau.

        — Oui, ne vous inquiétez pas.

        Il finit par acquiescer.

        — Verrouillez votre porte, on se verra demain matin.

        Il relâcha son étreinte et partit, s’éloignant dans le couloir, sans un regard. Valerie rentra dans la salle de bains et s’appuya doucement contre le lavabo. Puis elle ouvrit les yeux et se retourna pour observer son reflet dans le miroir.

        Quelque chose avait changé dans son image. Une altération dans les yeux, peut-être. Sombres et grands ouverts. Comme sous l’effet d’une immense surprise. Et légèrement voilés par des larmes retenues.

        Ou alors un changement sur sa bouche, meurtrie par les baisers fougueux d’un homme. Ou bien sur ses joues colorées, marquées par le contact de celles, rugueuses, d’un homme.

        Elle était différente. Vulnérable. Pleine de désir et de l’envie pressante de retrouver les sensations éprouvées autrefois. Mais c’était trop tôt. Trop soudain. Et beaucoup trop dangereux.

        *  *  *

        Il faisait noir dans la cuisine, car il avait éteint la lumière après avoir fini la vaisselle et programmé la cafetière. En quittant la salle de bains, il avait l’intention de sortir par la porte de devant, mais il avait échoué là, remarqua Grey. Apparemment, c’était la nuit de toutes les tentations. Il avait déjà cédé une fois et goûté à un plaisir interdit.

        Pendant presque quatre jours, il avait résisté à la tentation d’embrasser Valerie Beaufort. Jours au cours desquels il avait admiré le courage de la jeune femme, non seulement avec l’étalon, mais aussi en comprenant pourquoi elle n’avait pas voulu aller chercher les médicaments que son médecin lui avait prescrits. Il l’avait vue s’accommoder de la douleur sans se plaindre, et lui demander de l’aide de bonne grâce, malgré ses réticences.

        Ce soir, lorsqu’elle était apparue dans cette nuisette si fine qu’elle en était immatérielle, il avait succombé. Et il succombait une fois de plus en saisissant la bouteille de whisky. Il se tint là un long moment, passant en revue toutes les raisons pour lesquelles il ne devait pas l’ouvrir.

        Il était en mission, même si c’était de la foutaise. On le payait pour ce boulot, et il ne buvait jamais au travail. C’était une règle d’or. Des vies étaient en jeu.

        Mais des gens étaient morts de toute façon, pensa-t-il amèrement, et quand c’était arrivé, il n’avait pas bu. Il s’était montré incompétent.

        « Et c’est en buvant que tu vas redevenir compétent ? » lui asséna sa conscience.

        « Boire un verre va m’aider à dormir, après ce qui vient de se passer », se dit-il en retour. Malgré la douleur dans son bas-ventre, et sa désaccoutumance au désir d’être en compagnie d’une femme à laquelle il tenait.

        Il voulait être avec Valerie. Il avait cessé de se demander pourquoi. Elle n’était pas vraiment belle. Pas au point d’être irrésistible. Et au départ, elle ne pouvait pas le voir en peinture.

        Il inspira, et lâcha la bouteille.

        Pourtant, elle ne l’avait pas embrassé comme quelqu’un qu’elle ne pouvait pas voir. Elle avait répondu à ses baisers avec fougue. Comme si elle avait voulu qu’il lui fasse l’amour, autant qu’il le désirait lui-même.

        Etait-ce par solitude ? Qui sait. En tout cas elle avait réagi avec passion, ce qui ne rendait pas les choses plus faciles. Au contraire.

        Il saisit de nouveau la bouteille et l’emporta avec lui, sortant par la porte arrière. Il hésita un instant, la main sur la poignée. S’il voulait boire pour s’endormir, il lui fallait un verre. Question d’honneur. Le seul qui lui restât. Il n’en était pas encore arrivé à boire directement au goulot.

        Un instant, l’image de Valerie Beaufort apparut dans sa tête, aussi clairement que lorsqu’il lui avait saisi les hanches pour la serrer contre lui, comme s’il en avait le droit. Comme si ce n’était pas la P.-D.G. d’une des plus grosses entreprises de l’Etat. Du pays, même.

        Comme s’il était celui qu’elle voulait sentir contre elle.

        « C’était le cas », lui rappela son ego.

        « C’est parce qu’elle ne sait pas… »

        Il interrompit cette pensée avant que ne se forment les images qui accompagnaient ces mots. Il tourna la poignée de la porte, en colère, sachant que ce soir, il viderait cette bouteille. Ce serait toujours un problème moins lourd de conséquences que celui qu’il laissait derrière lui dans cette maison silencieuse.
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        La sonnerie du téléphone déchira le calme de la nuit, brutale car inattendue. Beaucoup de gens avaient appelé au cours de la semaine où son père était mort, d’autres au début de cette semaine-ci, mais ces derniers jours, les appels s’étaient raréfiés. Le téléphone n’avait même pas sonné du tout depuis la veille. Pas depuis qu’elle avait expliqué au représentant de la société de sécurité comment venir au ranch.

        Valerie ressentit cet appel comme une intrusion dont elle se serait bien passée. Elle avait d’autres choses en tête depuis le départ de Grey. Elle était assise dans le fauteuil où elle avait passé la majeure partie de son temps ces derniers jours, ressassant ce qui s’était passé, et surtout ce que cela signifiait.

        Elle finit par décrocher à contrecœur.

        « Faites que ce soit n’importe qui sauf Connie », souhaita-t-elle.

        — Tu peux parler librement ?

        C’était Autry. Elle avait oublié que Grey l’avait avertie de son appel. Elle avait du moins relégué l’information dans un coin de sa mémoire pour se concentrer sur d’autres choses. Bien plus importantes, selon elle.

        Avant d’entendre cette voix familière, elle n’avait même pas envisagé que ça puisse être lui. Sa question — « Tu peux parler librement ? » — la prit donc de cour. Elle sonnait comme dans un film d’espionnage, mais c’était bien dans le style d’Autry.

        — Bien sûr que je peux parler librement, répondit-elle, amusée.

        — Où est ton garde du corps ?

        — Dans l’annexe.

        A ce moment, son esprit engourdi parvint à saisir le motif de cet appel. Elle avait demandé à Autry de se renseigner sur Grey. Mais les choses avaient changé depuis, elle n’éprouvait plus le besoin d’en savoir plus sur l’homme qui vivait dans son ranch. Et après ce qui s’était passé ce soir…

        — Tu es sûre qu’il ne peut pas t’entendre ? insista Autry.

        — Oui, j’en suis sûre. Qu’est-ce qui se passe, Autry ?

        — Tu voulais que je me renseigne sur Sellers.

        Après cette soirée, cette demande lui paraissait être une trahison, songea Valerie. Un manque de confiance. « Sauf que j’ai des raisons pour ne pas avoir confiance en n’importe qui », se rappela-t-elle, amère.

        En outre, elle avait bel et bien demandé à Autry de se renseigner, et apparemment il s’était attelé à la tâche. Il s’était peut-être même donné beaucoup de mal, vu le temps écoulé depuis cette requête. Elle se devait donc au minimum d’écouter ce qu’il avait à lui dire.

        Le ton méfiant qu’employait Autry donnait l’impression qu’il avait découvert quelque chose de désagréable dans le passé de Grey, ce qui la faisait cependant hésiter à l’écouter. « Mais bien sûr que si, il faut l’entendre », lui disait son esprit rationnel. « Tu as déjà souffert une fois d’avoir fait confiance à un homme qui n’en était pas digne. Alors grandis. »

        — Qu’est-ce que tu as trouvé ? se força-t-elle à demander, retenant son souffle.

        — Rien de rien, dit le vieux monsieur.

        Le ton de sa voix n’était pourtant pas rassurant.

        
        — Tant mieux. Non ? ajouta-t-elle, devant le silence de son ami.

        — Ce que je veux dire, c’est que je n’ai rien trouvé du tout. Ce type n’a pas de passé, Val. Il n’y en a pas de traces, du moins.

        — Tout le monde a un passé.

        — C’est vrai. C’est pourquoi quand on ne trouve rien sur celui de quelqu’un, on s’inquiète.

        — Je ne te suis pas, là.

        — Tout ce qui nous arrive dans notre vie laisse des traces. Notre naissance, notre mort, les écoles qu’on a fréquentées, le fait d’avoir appartenu à l’armée, les emplois qu’on a occupés. Toutes ces informations se trouvent stockées dans un ordinateur, quelque part. Dans des registres du personnel, des impôts, ou dans ceux de la Sécurité sociale. Généralement, il y a une trace.

        — Et tu n’as rien trouvé de tout ça sur Grey Sellers ?

        Val n’avait pas envie d’entendre ça, mais Autry avait cependant attiré son attention. Parce qu’il n’avait rien trouvé du tout. Elle comprenait ce que cela avait d’étrange. C’était même impossible.

        — Pas de traces, confirma Autry. Pas d’adresse avant qu’il ne s’installe dans l’Etat. Rien sur des emplois qu’il aurait occupés, rien de rien.

        — Qu’est-ce que ça signifie, selon toi ?

        — Que quel que soit le secteur dans lequel il a travaillé, il n’y a aucun moyen de le savoir. Peut-être qu’il pourrait citer des noms de sociétés qui l’auraient employé. Et même trouver quelqu’un qui dirait « oui, oui, il a travaillé chez nous de telle date à telle date ». Mais le fait est qu’on ne trouve pas de traces d’employeurs qui auraient payé des charges sociales pour lui. Pas de documents W2, pas de volets 401K. Rien de rien.

        
        — Je pense qu’il était militaire, dit Val, sans savoir ce qui lui faisait croire ça.

        — Ce n’est pas inscrit dans les fichiers du gouvernement.

        — C’est absurde.

        — A moins qu’on ait nettoyé les fichiers où il apparaît.

        — Nettoyé les fichiers ?

        — Effacé toutes les données se rapportant à un dénommé Grey Sellers.

        — Ou alors ce n’est pas son vrai nom, suggéra Val.

        — Peut-être, mais c’est tout ce que nous avons. Un certificat de naissance, rédigé il y a trente-huit ans, ici, dans le Colorado. Et ce certificat comporte un numéro de Sécurité sociale.

        — Et il n’y a rien d’autre ? demanda Val, incrédule.

        — Rien qu’on puisse consulter. Du moins pas avant qu’il s’installe dans la région, au début de l’année dernière.

        — Alors… qu’est-ce que ça signifie, au juste ?

        Il y eut un nouveau silence.

        — Je n’en suis pas sûr, finit par avouer Autry.

        Elle l’entendit soupirer à l’autre bout du fil.

        — En tout cas, faire ça, ce n’est pas un travail d’amateur. Ce n’est pas quelque chose qui se fait en un tour de main, surtout quand c’est fait aussi consciencieusement. Quelqu’un qui a le bras long a nettoyé tout ce qui concernait notre homme, c’est pourquoi j’ai mis si longtemps à te rappeler.

        — Est-ce que ça veut dire… qu’il a trempé dans des activités criminelles ?

        Val sentait l’effroi lui nouer l’estomac. Elle ne voulait pas entendre ça. C’était déjà assez dur pour elle de se convaincre qu’elle était en train de tomber de nouveau amoureuse.

        Or, tomber amoureuse d’un homme qu’elle connaissait à peine était bien la dernière de ses intentions. Et voilà qu’Autry était en train de lui dire que Grey Sellers était potentiellement dangereux pour elle, pour ses sentiments et son intégrité physique.

        
        — Pas forcément criminelles, dit le vieil homme.

        Ces mots apaisèrent légèrement Val.

        — En fait, ça ressemble plutôt à une couverture. Au bout de quarante ans dans ce métier, on finit par flairer les choses.

        — Une couverture ?

        — C’est peut-être un témoin qu’on protège, ou quelque chose comme ça. Qui rentre dans un cadre officiel en tout cas. Je cherche encore à en savoir plus, mais je me suis dit qu’il valait mieux que tu saches ce qu’il en était, ma chérie, d’autant plus qu’il habite avec toi.

        — Comment devient-on un témoin protégé ? Est-ce que ça ne concerne pas les criminels qui acceptent de témoigner contre d’autres malfrats ?

        — Ça peut aussi concerner les témoins de crimes. Ou bien des flics infiltrés qui ont perdu leur couverture. Il y a plein de cas possibles, en fait. Ça peut concerner quiconque a besoin d’être protégé et considéré comme ayant assez d’importance par le gouvernement pour qu’on lui accorde cette protection.

        Un nouveau silence s’installa tandis que Valerie réfléchissait à ce qu’Autry venait de dire.

        — Si Grey Sellers avait besoin d’être protégé, est-ce qu’il dirigerait un cabinet de protection rapprochée ? demanda-t-elle.

        Ça ne collait pas avec l’homme qu’elle avait côtoyé de très près ces derniers jours.

        Pourtant, elle était sûre qu’Autry lui disait la vérité, car il avait trop d’expérience pour se tromper. Dès le départ, elle avait senti qu’une aura de mystère flottait autour de Grey. Mais comme l’avait dit son ami, s’il bénéficiait d’une protection, ça ne voulait pas forcément dire qu’il avait commis un acte répréhensible.

        Elle se souvint de s’être demandé si Grey avait appartenu à un service de sûreté. Peut-être que c’était quelqu’un dont la couverture avait sauté et qui avait dû « devenir » un autre. Il n’était pas forcément du mauvais côté de la loi.

        — Diriger une agence de sécurité pourrait être la couverture parfaite, déclara Autry. Après tout, qui soupçonnerait que quelqu’un qui travaille dans ce secteur bénéficie d’une protection lui-même ?

        — Ce serait un ex-flic ? demanda-t-elle.

        C’était l’explication qu’elle préférait.

        — C’est une possibilité, répondit Autry, visiblement sceptique.

        — Mais tu n’y crois pas.

        — Je n’ai pas assez d’éléments à disposition pour croire quoi que ce soit.

        — Que faire, alors ?

        — Je continue de chercher. Et toi, tu restes très prudente. Je n’aime pas les gens qui ne sont pas ce qu’ils prétendent être. Ce type est un baratineur.

        Pour Autry et le père de Val, les baratineurs étaient ce qu’il y avait de pire. Son ex-fiancé en était un. Val pensait que sa belle-mère en était également une, raison pour laquelle elle s’en était toujours méfiée. Et maintenant Grey…

        Elle soupira.

        — Merci Autry. Je serai prudente, je te le promets. De toute façon, il sera parti dès que le système de sécurité sera installé.

        — Est-ce que tu as parlé à cet agent indépendant ? Ce type qui l’a envoyé ?

        — Pas encore, dit Val.

        Elle n’avoua pas qu’elle n’avait pas cherché à le rappeler. Il se pouvait très bien que Joe Wallace soit revenu dans ses bureaux et ait été disponible au cours des trois derniers jours.

        — Essaie de l’avoir. Interroge-le. Cherche à savoir s’il se peut qu’ils soient ensemble sur le coup.

        
        — Sur quel coup, Autry ? Qu’est-ce que tu crois qu’ils pourraient tenter de faire ? demanda-t-elle, sur un ton exaspéré, car elle ne comprenait rien à ce qui se passait. Or, elle détestait être dans le flou. Je n’ai pas d’objets de valeur, je n’ai que mes chevaux. Si on voulait les voler, on n’aurait qu’à les charger dans un camion pendant la nuit et s’enfuir. On ne se donnerait pas le mal d’envoyer un faux garde du corps.

        — Je n’ai aucune idée de leurs intentions, ma chérie. Je n’en sais pas assez, même pour risquer une hypothèse. Peut-être que je me fais des idées, que le profil de ce type n’a pas de rapport direct avec toi. Mais il te faut garder en tête que tu es devenue une femme riche. Ce qui signifie que toutes sortes de vautours risquent de te tourner autour, avec toutes sortes d’idées malsaines, et l’espoir de te sentir vulnérable. Afin de s’emparer d’une part du gâteau.

        — Je sais, dit-elle doucement.

        « Avec l’espoir de te sentir vulnérable… » Ces mots avaient fait mouche. Elle s’était montrée vulnérable quand Grey Sellers — ou quel que soit son nom — l’avait embrassée.

        Rien n’avait changé, se dit-elle, amère, sauf qu’elle ne pouvait plus dissimuler qu’elle était la fille de Charlie Beaufort et ne se tenait plus à l’écart de l’argent de celui-ci. C’étaient ses millions à elle maintenant, et elle avait été bien naïve de croire qu’elle allait échapper à la convoitise en venant s’installer ici.

        Dix ans auparavant, elle avait espéré s’être éloignée de tous ces tracas. Mais le décès de son père l’avait ramenée au centre de la scène. Grey Sellers était-il le premier à se rendre compte qu’elle constituait un gibier de choix ? Le premier à fomenter un plan ?

        — Si jamais…, reprit Autry, sans finir sa phrase.

        Elle l’entendit de nouveau soupirer.

        — Si jamais il t’arrivait quelque chose, Val, qu’adviendrait-il de tes parts ?

        
        Si jamais il t’arrivait quelque chose… Elle n’avait jamais pensé à ça. Car elle n’avait jamais eu de raisons d’y penser. Elle n’avait que trente-trois ans, bon sang ! Mais Autry n’avait pas tort : désormais, elle était riche. La question de son vieil ami était donc pertinente, d’autant plus qu’elle venait de quelqu’un d’expérience.

        — Mes parts seraient réparties entre les différents associés, en proportion de la part qu’ils possèdent déjà respectivement. C’est un accord classique entre associés. Selon nos avocats, du moins.

        — En fait je me demandais si, compte tenu du fait que tu avais hérité des parts de ton père…

        Bien qu’elle sache que sur le testament elle apparaissait comme l’héritière de son père, elle pensait obtenir seulement le ranch. Des années plus tôt, peu après avoir rompu ses fiançailles, elle avait imploré son père de faire en sorte qu’à sa mort ses parts soient divisées entre les autres associés. Ni la technologie dans laquelle excellait Av-Tech, ni la fortune qu’avait apportée la société à Charlie Beaufort ne l’intéressaient. Elle avait toujours considéré cet argent comme la racine de tous les maux.

        Puis, à la lecture du testament, elle avait découvert que son père avait fait le contraire de ce qu’elle lui avait demandé. Il lui avait transmis ses parts de la société, avec toutes les responsabilités contraignantes qui en découlaient.

        — Je pourrais transmettre mes parts à un héritier. Chaque associé le peut — que ce soit à sa femme ou à ses enfants. Mais si l’un d’eux… Si l’un d’eux vient à mourir sans héritier, ses parts sont partagées entre les associés restants.

        — Et dans ton testament…, reprit Autry.

        — Je n’ai pas rédigé de testament, le coupa Val. Je n’en voyais pas l’utilité, ne possédant que mes chevaux.

        — Maintenant tu possèdes bien plus.

        Il avait raison, bien sûr. Et en dépit de l’accord, elle ignorait combien de temps ça prendrait pour que ses parts, à son décès, soient divisées entre les autres associés. Ils étaient tous âgés, certains étaient en mauvaise santé, ils avaient donc besoin de la disponibilité de leurs capitaux, y compris ceux placés dans la société. Le cas échéant, il leur serait plus facile d’obtenir ses parts si elle écrivait noir sur blanc dans un testament la même clause que celle figurant dans l’accord entre associés.

        — J’appellerai les avocats demain matin, dit-elle. Je te promets de leur soumettre la question dès que possible. Je me demande pourquoi ils ne m’ont pas pressée de rédiger un testament. De toute façon, il faut que je voie avec eux où ils en sont de leurs recherches d’un conseiller en direction. Il faudra peut-être que je les secoue un peu.

        — Tu feras bien, ma chérie, mais ce n’est pas pour ça que je te posais cette question. Tu cherchais ce que pourrait avoir à gagner un type qui t’envoie un gars qui n’est pas… vraiment celui qu’il prétend être.

        — Que cherches-tu à me dire ?

        — Si ce type arrive à t’influencer…, commença Autry.

        Valerie sentit un courant froid parcourir la partie inférieure de son corps, à l’endroit même où elle brûlait de désir quelques minutes plus tôt. Elle se remémora la salle de bains humide, les lèvres de Grey sur les siennes, la sensation de ses mains posées sur ses fesses pour l’attirer à lui.

        — Ou à avoir quelque effet sur toi, continua Autry, maladroit. Enfin, tu vois ce que je veux dire. Je veux simplement que tu sois consciente que s’il tente quelque chose de ce genre, il se peut que ses intentions ne soient pas ce qu’elles paraissent être.

        — Tu sous-entends que cet homme pourrait en vouloir à mon argent, et ne rien avoir à faire de moi ? Quelle idée choquante, dit Val.

        Elle pensait avoir dit ça sur un ton très étudié, mais Autry n’était apparemment pas dupe de son sarcasme.

        
        — Désolé, ma chérie, je sais que…

        Il hésita. Autry Carmichael était un des rares à savoir pourquoi elle avait rompu ses fiançailles, elle se doutait donc qu’il choisissait ses mots avec soin.

        — Ecoute, je ne cherche qu’à faire ce qu’aurait attendu Charlie de moi. En tant qu’ami. En tant que son ami et le tien. Ma mise en garde était amicale. Un rappel. Je sais que tu es trop intelligente pour te laisser berner par un enfoiré qui n’en voudrait qu’à ton argent.

        — Une femme avertie en vaut deux, c’est ça ?

        — Val…

        — Ça va, Autry, tout ça, c’est derrière moi maintenant. Je n’y repense jamais. Je ne repense jamais à lui. Et je te jure que je suis bien plus mature qu’à cette époque-là.

        — Donc, ce type ne t’a pas fait d’avances ?

        — Il m’a fait la cuisine, dit Val sur un ton volontairement léger, réprimant son ancienne amertume, ou la nouvelle qui commençait à poindre. Il s’est aussi occupé des chevaux. Mais il n’a pas essayé de me mettre dans son lit, si c’est ce qui te tracasse.

        — Passer quarante ans dans la sécurité rend suspicieux, dit Autry, qui semblait soulagé. J’imagine que c’est plutôt idiot de ma part de penser qu’il pourrait avoir de mauvaises intentions pour la simple raison qu’on ne trouve rien sur son passé.

        — Etant donné…

        — Quoi ma chérie ?

        — Rien. Ecoute, j’appellerai les avocats demain matin, et je ferai en sorte que tout soit mis en ordre. Je me demande pourquoi je n’ai pas pensé à rédiger un testament avant. Trop de choses en même temps, je crois. Et je n’ai jamais voulu de ces parts, en plus. J’ai essayé de le faire comprendre à papa. Je pensais qu’après ce qui s’était passé avec Bart, il avait compris.

        Autry éclata de rire.

        
        — Quand Charlie s’était mis une idée en tête, il était difficile de lui faire changer d’avis. Je suis content qu’à cet égard tu ressembles à ta mère.

        C’était étonnant d’entendre Autry la comparer à sa mère, et non à son père.

        — Je te rappellerai après avoir contacté les avocats, dit-elle encore une fois.

        — Dors bien, ma chérie, dit Autry, et ne t’inquiète pas, tout va bien.

        « Mais bien sûr, se dit Val, tout va bien, sauf moi . »

        *  *  *

        Grey se réveilla en sursaut, la bouche ouverte et sèche, le cœur battant comme s’il allait éclater. Il haletait aussi fort que s’il avait couru.

        Il avait fait un cauchemar. « Un rêve », se dit-il en s’efforçant de s’éveiller complètement, « ce n’est qu’un rêve ».

        Il était assis dans son lit, les draps serrés dans les poings. Il ferma les yeux, cherchant à respirer plus calmement, à ralentir son rythme cardiaque.

        Il ne pouvait plus revenir sur ce qui s’était passé. Il avait deux ans de retard. Une décharge d’adrénaline qui venait le tirer de son sommeil alcoolisé ne pouvait rien y changer.

        Il se mit à respirer plus normalement. Il ferma la bouche, passant la langue sur ses lèvres sèches. Il savait où il était. Dans le ranch de Valerie Beaufort, dans le Colorado. Il n’était pas là-bas.

        « On ne peut pas revenir en arrière », lui avait dit Griff. Griff ne devait cependant pas savoir grand-chose sur les cauchemars. Car dans les cauchemars, on revenait sans cesse en arrière.

        Il ouvrit les yeux, sentit la migraine qui l’étreignait, et fut surpris de l’obscurité qui régnait dans l’annexe. Plus tôt dans la nuit, il avait perçu l’éclat de la lune et une odeur de pluie. Il était resté sur le pas de la porte, inspirant profondément, pour tenter d’oublier le parfum de Valerie et pour que son image lui sorte de la tête.

        Il parcourut la pièce des yeux, à la recherche de la bouteille qu’il avait bue au clair de lune, cherchant à oublier ses actes. Il avait franchi la ligne blanche en touchant Valerie Beaufort. Il n’arrivait plus à maîtriser ses émotions. Il n’avait plus de sang-froid. L’homme entraîné par Griff Cabot n’existait plus.

        Perdu dans ses regrets, il finit par percevoir un bruit qui avait dû servir de fond sonore à son affreux cauchemar. C’était peut-être même ça qui l’avait réveillé.

        C’était un claquement régulier assez lointain. Un volet qui battait dans le vent ? Une porte d’écurie ? Par association d’idées, il devina ce qui provoquait ce bruit : l’étalon essayait une nouvelle fois de s’échapper de sa stalle.

        Grey repoussa ses draps et se leva. Trop vite : la pièce se mit à tourbillonner. Il se rassit sur le bord du lit de camp, et se prit la tête entre les mains, respirant la bouche ouverte. Après quelques instants, il ouvrit les yeux.

        Son jean était par terre, là où il l’avait jeté lorsqu’il s’était effondré dans son lit. Il se pencha lentement pour le ramasser, prenant soin d’éviter d’être de nouveau pris de vertige. Apparemment, il n’avait pas dormi assez longtemps pour que les effets de l’alcool se soient complètement dissipés.

        Il enfila son pantalon, toujours assis, et une main posée sur le lit, se mit doucement debout. Soulagé de constater que les choses avaient cessé de tourner dans la pièce, il remonta son pantalon, mais ne le ferma pas.

        Puis il chaussa ses bottes, négligeant de chercher ses chaussettes dans l’obscurité. Il ne trouva pas sa chemise, et n’alluma pas, car la seule pensée de la lumière blafarde de l’ampoule lui donnait mal à la tête. Il traversa la pièce tout en boutonnant son jean. Lorsqu’il ouvrit la porte, il fut heureux de sentir le vent frais qui s’engouffrait dans la pièce. Ça lui permettrait de recouvrer ses esprits.

        Il pleuvait : de grosses gouttes s’écrasaient sur le sol meuble et sec de la cour et résonnaient comme des grêlons sur le toit en fer-blanc de l’annexe. L’air était chargé d’électricité à l’approche de l’orage et c’est ce qui excitait l’étalon, évidemment.

        Grey posa la main sur la rampe pour descendre les trois marches et garder son équilibre. Le whisky qu’il avait absorbé lui brouillait encore un peu les idées, mais l’air qui lui fouettait le visage lui faisait du bien. Un éclair déchira le ciel tandis qu’il se dirigeait vers l’écurie, puis le roulement du tonnerre se fit entendre. Et en fond sonore résonnait toujours le bruit régulier qui l’avait réveillé.

        Des nuages de poussière soulevés par le vent volaient devant lui. Il jeta un regard à la maison, plongée dans l’obscurité, portes et volets clos. Mais si le bruit provoqué par le cheval l’avait réveillé, lui, il risquait également de réveiller Val.

        Il se demandait s’il le souhaitait ou non. Ce n’était pas trop le moment de se trouver de nouveau face à Valerie Beaufort. Il s’était montré incapable de garder ses distances avec elle un peu plus tôt, alors qu’il n’avait pas bu une goutte.

        Il ouvrit la double porte sur le devant de l’écurie et entendit tout de suite ce même bruit régulier, plus fort. Il entra et attendit quelques secondes, laissant ses yeux s’habituer à l’obscurité, puis se dirigea vers la stalle.

        Il comprit que le bruit ne venait pas de là. Le volet supérieur de la porte arrière de l’écurie, cette porte à travers laquelle il avait regardé Val à son insu pour la première fois, s’était détaché.

        Le vent le faisait battre et claquer sans arrêt contre le mur de l’écurie.

        Grey se dirigea hâtivement vers les stalles, à l’endroit où l’ouverture de la double porte laissait filtrer la lumière. Au passage, il jeta un œil à l’étalon. Kronus était agité, à cause de l’orage approchant et du bruit de la porte, mais plutôt calme compte tenu des circonstances.

        Grey attrapa le volet au moment où il allait claquer de nouveau. Il lutta contre le vent et parvint à le fermer et à bloquer la butée. Il resta immobile quelques secondes dans le calme revenu, prêtant l’oreille aux bruits du dehors. Il pleuvait plus fort, les gouttes martelaient le toit de l’écurie.

        Les odeurs si familières de sa jeunesse semblaient encore plus intenses dans l’obscurité. La terre sèche qui absorbait l’humidité. Le foin mouillé qui développait ses parfums. L’odeur des chevaux et des selles de cuir patiné.

        Par simple précaution, il se rendit à la stalle de l’étalon, car si le battement de la porte ne l’avait pas effrayé, la pluie ne l’inquiéterait pas d’avantage.

        — Tu es un bon garçon, hein ? chuchota Grey sur un ton apaisant.

        Il ne caressa pas le cheval. Il était un étranger et ne voulait pas risquer de l’effrayer.

        — Ce n’est rien, juste un peu de vent et de pluie. Rien de grave.

        — Il va bien ?

        Il se retourna d’un bloc et vit Valerie dans l’entrebâillement de la double porte. Sa chemise de nuit blanche luisait dans l’obscurité, mais il ne voyait pas son visage.

        — Il va bien, oui. Un volet de la porte s’était décroché. C’est ça qui faisait ce bruit.

        Elle ne répondit pas. Elle vérifiait peut-être que la porte était bien raccrochée. Il ne voyait qu’une silhouette fantomatique. Soudain, un autre éclair zébra le ciel et l’éclaira.

        Pour se protéger de la pluie, Valerie tenait au-dessus d’elle une sorte de poncho. La lumière de l’éclair laissa entrevoir la partie inférieure de son corps à travers le fin tissu, presque comme un rayon X. Une vision fugace, puis l’écurie replongea dans l’obscurité.

        Grey sentit le sang lui monter à la tête, tellement fort qu’il n’entendait plus la pluie. Comme si un cône de silence s’était formé autour de lui, ne laissant filtrer que l’image de Valerie avec sa chemise de nuit collée par la pluie. Une vision encore plus excitante que si elle avait été nue.

        — Comment cela a-t-il pu arriver ? demanda-t-elle, d’un ton étrange.

        — A cause du vent, dit Grey, dont l’esprit était ailleurs.

        Il se remémorait la soirée qu’ils avaient passée ; son corps contre le sien, la façon dont elle avait répondu à son baiser, comme si elle avait attendu ce moment depuis plusieurs jours.

        Elle entra dans l’écurie et referma les portes derrière elle. L’obscurité était presque totale, mais Grey percevait néanmoins qu’elle s’approchait de lui. Peut-être pour aller inspecter la porte arrière, ce qui signifiait qu’elle passerait tout près de lui. Si près qu’il pourrait la toucher.

        « La toucher. » Ces mots résonnèrent dans sa tête et il lutta contre eux. C’est parce que je suis ivre, se dit-il, que l’idée de la toucher m’a traversé l’esprit.

        Il ne devait plus rien se passer entre eux. Il travaillait pour elle, il ne devait plus la toucher. Déjà une première fois il n’avait pas réussi à se maîtriser et cette fois…

        Cette fois, tout aurait été mieux s’il n’avait pas été si près de la femme qu’il était censé protéger. Mais n’était-ce pas contradictoire puisqu’il était son garde du corps ?

        Ses yeux s’habituèrent à l’obscurité, et il distingua les contours de son corps, comme si elle prenait soudain forme, si proche qu’il pouvait sentir le parfum de son shampooing, évocation impalpable de ce qui s’était passé dans la salle de bains.

        — Vraiment, il va bien ? répéta-t-elle d’un ton dubitatif. Lorsque j’ai entendu du bruit, j’aurais juré…

        
        Elle replia son poncho, en prenant soin de ne pas le froisser.

        — Je sais, dit Grey, qui s’efforçait de ne pas respirer son parfum, de ne pas penser à elle. Je l’ai cru aussi, mais même le bruit de la porte ne l’a pas effrayé.

        — Vous croyez que quelqu’un lui a… fait quelque chose ? Je veux dire, ce matin.

        — Quoi par exemple ?

        — Je ne sais pas. Fait mal, ou donné quelque chose. Halley a parlé de mauvaises herbes.

        — Vous voulez dire que quelqu’un lui aurait fait manger quelque chose ?

        Ça lui semblait peu vraisemblable. Les étalons étaient par nature instables, et en dépit de ce qu’il avait dit au médecin, il attribuait le comportement du cheval à cette instabilité.

        — Ou l’aurait drogué, dit doucement Valerie.

        Grey comprit qu’elle avait cette idée en tête depuis un moment. Il se demanda pourquoi elle n’en avait pas parlé plus tôt.

        — Avec quoi ?

        C’était un sujet sur lequel il n’était pas très calé, mais il devait bien exister des substances pour rendre un cheval fou, tout comme il y en avait pour rendre les gens psychotiques.

        — Je ne sais pas. Je pensais appeler mon vétérinaire et lui poser la question.

        — Vous croyez vraiment qu’on aurait pu provoquer ça de manière délibérée ?

        Elle hésita avant de répondre.

        — Autry Carmichael a rappelé après votre départ.

        — C’est l’Autry qui n’est pas votre petit ami ?

        — C’est le chef de la sécurité d’Av-Tech.

        — Et il pense que quelqu’un a pu toucher à l’étalon ?

        — Non, pas vraiment. Nous n’avons pas exactement parlé de ça.

        
        Il attendit, mais elle ne semblait pas décidée à continuer. Elle posa doucement le poncho au sol et alla jusqu’à la stalle. L’étalon tendit la tête vers elle, et elle lui caressa doucement le chanfrein.

        Les effluves de shampooing et de savon enveloppaient Grey, tant Valerie était proche de lui. Il se demanda si elle sentait son haleine alcoolisée. De toute façon, il était trop tard pour s’en soucier.

        — Vous attendez que je vous dise de quoi nous avons parlé ?

        Elle le regarda de face pour la première fois. Il aurait pu prendre son menton dans sa main. Elle était à un pas de lui. Si près que…

        — Nous avons parlé de vous, dit-elle.

        Il espérait que c’était bon signe, mais le ton qu’elle avait employé pour prononcer ces mots indiquait le contraire.

        — De quoi, exactement ? demanda-t-il.

        Si Carmichael s’était renseigné sur lui, Grey savait qu’il n’avait pas trouvé grand-chose. C’était une des clauses de sa « démission ». La CIA ne souhaitait pas que l’on puisse établir un lien entre lui et l’agence, plus exactement avec l’équipe d’External Security, qui existait toujours.

        — De peu de chose, à vrai dire.

        — Peut-être parce qu’il y a peu de chose à dire.

        — C’est exactement ce qu’a dit Autry et ce qui l’a rendu suspicieux. Qu’il n’y ait pas grand-chose à dire, vu qu’on ne trouve rien sur vous. Pourriez-vous m’expliquer pourquoi ?

        — Je crains de ne pas comprendre.

        Très mauvaise repartie, songea Grey. Compte tenu de l’entraînement qu’il avait reçu, il aurait dû se montrer capable de faire mieux.

        — Vous comprenez très bien, au contraire. On ne trouve rien sur vous, nulle part. Comme si vous n’existiez pas avant d’ouvrir votre cabinet d’investigations. Et j’aimerais bien savoir ce que vous faisiez avant, justement.

        — Carmichael ne savait pas où chercher, c’est tout.

        Grey tentait de gagner du temps, évaluant ce qu’il pouvait lui dire ou pas.

        — Il connaît son travail, mais toute trace de vous a été effacée. De manière professionnelle, ajouta-t-elle.

        — Carmichael vous a dit ça ?

        — Je vous en prie, ne jouez pas avec moi. Rien de ce que je vous dis ne vous surprend. La seule chose qui vous étonne, c’est que Carmichael ait pu le découvrir, mais c’est un autre sujet.

        — Je ne sais pas de quoi vous parlez.

        Il ne pouvait rien avouer sans briser les termes de son accord avec l’agence. Or il mettait un point d’honneur à respecter sa parole.

        Pourtant, avant, il n’aurait jamais bu en mission, ni eu de liaison avec une femme qu’il était censé protéger. Tous les principes sur lesquels il avait vécu s’effondraient les uns après les autres, sans qu’il comprenne pourquoi.

        Ce qu’il ressentait pour Valerie Beaufort, depuis le moment où il l’avait vue poursuivre l’étalon avec ses béquilles malgré sa blessure, en était peut-être la cause.

        — Pourquoi bénéficiez-vous d’une couverture ? demanda-t-elle soudain.

        — Je ne bénéficie d’aucune couverture, dit-il, cherchant à faire paraître cette idée ridicule. Je suis à mon compte, je fais de la publicité pour mon affaire, mon numéro est dans l’annuaire. Vérifiez auprès de Joe Wallace.

        — Ou de Beneficial Life, oui, je sais. Mais Beneficial Life n’en sait pas plus que moi sur vous, Wallace s’étant porté garant de vous. Et Wallace semble avoir disparu. Alors… je ne suis plus très sûre de savoir pourquoi vous êtes là au juste, monsieur Sellers.

        
        — Je suis là parce qu’on me paye pour faire un boulot…

        — Et essayer de me mettre dans votre lit, ça faisait partie de votre boulot ? Ou bien était-ce juste une… compensation que vous vouliez vous octroyer ? demanda-t-elle doucement.

        Grey ne comprit pas tout de suite sa question, peut-être à cause des effets de l’alcool. Ou parce que les recherches de Carmichael l’inquiétaient. Il n’avait pas imaginé que Val puisse penser que ce qui s’était passé entre eux pouvait avoir un lien avec ce que Carmichael avait découvert.

        — Non, répondit-il.

        C’était la vérité, bien sûr. Il n’y avait aucun rapport entre sa mission et ce qui s’était passé entre eux.

        — Alors tout ça s’est produit parce que je suis une bombe sexuelle ? Une femme tellement attirante que vous n’avez pas pu résister ? demanda-t-elle avec ironie.

        — Il n’y a rien de…

        Il s’interrompit, comprenant qu’elle n’était pas prête à recevoir quelque explication que ce soit. Et d’ailleurs, lui-même avait été le premier surpris de se sentir attiré par elle.

        — Je n’ai pas d’agenda caché sur lequel figure votre nom, dit-il au lieu de chercher à s’expliquer.

        Elle éclata d’un rire vindicatif.

        — Tout ce qui vous concerne est caché d’une manière ou d’une autre. J’essaye simplement de comprendre pourquoi. Et de comprendre ce que vous faites ici.

        — On m’a engagé pour vous protéger.

        — Contre quoi ?

        — Contre… n’importe quoi.

        — Contre ceux qui cherchent à s’emparer de la fortune des autres ?

        — Pas tant qu’ils ne cherchent pas à vous faire de mal.

        — Pourtant il me semble que c’est le cas. Pas physiquement. Mais qui sait ? L’argent peut rendre fou. Est-ce votre cas, monsieur Sellers ? L’argent peut-il vous faire faire des choses aussi absurdes que de tenter de coucher avec une femme que vous connaissez à peine ?

        Grey ne répondit pas. Il n’arriverait pas à la faire changer d’avis. Elle avait fait un lien entre ce qui s’était passé entre eux et ce que Carmichael lui avait dit, et elle en avait tiré des conclusions erronées.

        — Je veux que vous ayez quitté ma propriété demain matin au plus tard, asséna-t-elle brusquement.

        Ses paroles étaient tranchantes, pleines de colère. Elle tourna les talons et partit, mais il lui saisit le poignet : elle se retourna et croisa son regard, sans chercher à se libérer. Il ne décelait aucune trace de peur sur son visage.

        — Ce n’est pas vous qui m’avez engagé, je ne crois pas que vous puissiez me virer.

        — Vous ne faites que vous cacher et me surveiller, dit-elle froidement.

        — Les gens de Beneficial Life…

        — Risquent de ne pas apprécier de savoir que vous buvez pendant vos heures de travail.

        Il resta interdit, ce qui était apparemment l’effet qu’elle recherchait.

        — Ils apprécieraient encore moins que je vous laisse ici sans protection, répliqua-t-il après un moment.

        — Vous ne trouvez pas bizarre que rien de dangereux ne me soit arrivé avant que vous n’arriviez ? Eux trouveraient ça bizarre.

        — Vous croyez que j’ai fait quelque chose à votre étalon ? demanda-t-il avec indignation, comprenant où elle voulait en venir.

        — Je trouve simplement étrange que cela se soit passé le matin suivant votre arrivée. Avec un cheval qui n’a jamais eu ce type de comportement avant, qui plus est.

        
        — Vous croyez que je cherche à vous faire du mal ?

        — Non, pas vraiment, sans quoi j’aurais été stupide de venir ici ce soir, n’est-ce pas ? Je ne suis pas idiote, monsieur Sellers.

        — Qu’aurais-je eu à gagner à provoquer la panique du cheval ?

        — L’occasion de faire preuve d’héroïsme. L’opportunité de vous proposer pour me dorloter, et ainsi nous faire nous rapprocher l’un de l’autre au fil des jours. Vous espériez que je finirais par tomber dans vos bras. C’était ça le scénario ? Et histoire de finir le jeu commencé un peu plus tôt dans la salle de bains, faire battre une porte et provoquer une rencontre impromptue dans l’écurie. Vous saviez que le bruit me ferait venir. Vous aviez prévu que nous nous étreignions dans la paille ? On dirait que vous vous étiez même habillé pour l’occasion, lui lança-t-elle, faisant allusion à son torse dénudé. J’ai déjà pu admirer vos atours, je n’ai pas besoin qu’on me rejoue le film.

        — Ce qui s’est passé ce soir…

        — Aviez-vous besoin d’être ivre pour trouver le courage de jouer la scène de la séduction ? Dommage que vous n’ayez pu convaincre Wallace de jouer le rôle du garde du corps. Il a peut-être plus de courage que vous.

        — Quel est votre problème, bon sang ?

        Malgré le venin qu’elle lui crachait à la figure, jusqu’à cet instant, il n’avait pas vraiment compris de quoi elle parlait.

        — Je suis venue, j’ai fait ce que j’avais à faire. Je veux que vous soyez parti quand je me réveillerai demain matin.

        — Je n’en ai pas après votre argent, pas plus que Joe Wallace. Beneficial Life m’a engagé sur sa parole. Ça se passe comme ça pour ce type de boulot. Il n’y a rien d’étrange à ça.

        — Et chercher à faire l’amour avec moi vous est venu comme ça, sans que vous y ayez réfléchi avant, bien sûr.

        — Pas complètement.

        
        — La vérité va-t-elle enfin surgir, monsieur Sellers ? ironisa Valerie. Se confesser est toujours bénéfique.

        Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas confié à quelqu’un. Mais il lui devait la vérité, au moins à ce sujet, quelles qu’en soient les conséquences. Derrière le ton ironique qu’elle avait employé, il sentait poindre une douleur que seule la vérité pouvait guérir.

        — Vous m’attirez, ce n’est pas un crime. Et ça n’a rien à voir avec votre argent.

        Elle éclata de rire et il sentit la colère l’envahir, une colère comme il n’en avait pas éprouvé depuis longtemps.

        — Vous ne me croyez pas ?

        — Je ne suis pas naïve à ce point. Je sais qui je suis et ce que je suis. Je ne me fais pas de fausses idées.

        — Et vous êtes quoi, au juste ?

        — Une femme très banale. Avec un visage commun, et un corps commun. Je ne suis pas une femme attirante au premier coup d’œil. Pas pour quelqu’un comme vous du moins. Vous ne feriez même pas attention à moi si vous me croisiez dans la rue. Je le sais très bien.

        Le pire, c’est que c’était vrai, songea Grey. Lui-même n’arrivait pas à s’expliquer ce qui l’attirait tant chez cette femme. Ça venait peut-être de son courage, de sa pugnacité. Ou encore de la vulnérabilité qui affleurait derrière la force qu’elle affichait.

        — Je n’ai pas cherché à ce qu’il arrive quoi que ce soit entre nous, croyez-moi.

        — Je vous ai fait perdre la tête alors, c’est ça ? dit-elle, railleuse.

        Il prit son visage entre les mains et l’attira à lui. Il l’embrassa, se disant que ça la ferait au moins taire.

        Il ne savait pas ce qu’il cherchait à prouver. Il ne faisait que réagir à la douleur provoquée par ses railleries.

        Elle ne répondit pas à son baiser. Après un long moment, il décolla ses lèvres des siennes et il la regarda. La froideur qu’il lut sur son visage lui transperça le cœur.

        — Je veux que vous soyez parti demain à mon réveil. Je veux que vous ne soyez plus qu’un mauvais rêve qu’on oublie au matin.

        Elle tenta de se libérer de son étreinte. Il ne voulait pas la laisser partir avec toutes ces fausses idées en tête, mais il ne savait pas quoi dire, et il finit par la lâcher.

        Il n’aurait jamais dû tomber amoureux de Valerie Beaufort. C’était sans issue. Alors qu’est-ce que ça pouvait bien faire, ce qu’elle pensait de lui ?

        Elle resta face à lui à le dévisager un instant, puis s’en alla, se fondant dans l’obscurité.

        
          « Je veux que vous soyez parti à mon réveil. »
        

        Eh bien, il s’en irait.
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        Grey savait qu’il allait réveiller Wallace quand il composa son numéro sur son portable, et que celui-ci ne serait pas ravi d’entendre ce que Grey avait à lui dire, encore moins à cette heure-là.

        Après ce fiasco, Joe Wallace ne lui confierait plus aucune mission. Valerie Beaufort et l’agent d’assurances se parleraient, et l’affaire serait pliée.

        — Je pars parce qu’elle m’a fichu dehors, répondit Grey à un Joe visiblement ébahi.

        Sans détours et sans explications, il avait asséné à Wallace qu’il fallait qu’il lui trouve un remplaçant.

        — Je resterai dans le secteur le temps que tu trouves quelqu’un, mais je te conseille de ne pas traîner.

        — Et comment vais-je faire pour dénicher quelqu’un à… 5 heures du matin ? Demanda Joe avec colère. Qu’est-ce que tu crois que…

        — Le système de sécurité sera installé dans deux jours au plus tard, le coupa Grey. Alors d’ici là, envoie n’importe qui, le vigile de l’épicerie du coin, un flic à son compte, ou alors viens toi-même jouer les baby-sitters pour Mlle Beaufort, je m’en fiche. Trouve quelqu’un, c’est tout.

        
        — Comment t’es-tu débrouillé pour qu’elle te fiche dehors ?

        — J’ai irrité la demoiselle, ce qui n’est pas très difficile car elle traîne un certain nombre de complexes.

        Grey regretta instantanément ses paroles. Quelque part, il trahissait Valerie, même si ses propos n’étaient pas dénués de vérité. Mais lui aussi avait des complexes, dont il ne faisait pas état auprès de Joe Wallace.

        — Quel genre de complexes ? demanda Joe, intéressé.

        — Elle a du mal à se convaincre qu’on puisse ne pas en vouloir à son argent, par exemple.

        Cette explication suffisait, il n’en dirait pas plus.

        — Vu l’ampleur de sa fortune, je la comprends un peu, remarqua Joe.

        — Trouve quelqu’un d’autre, c’est tout.

        — Tu es encore là-bas ? Tu n’as quand même pas décampé en la laissant toute seule ?

        L’inquiétude de Joe était perceptible.

        — Je suis sur la corniche qui domine le ranch. Elle m’a demandé de quitter sa propriété, je l’ai fait. Je vais rester là un moment, mais quand le soleil va se mettre à taper, je vais me retrouver dans une situation difficile.

        — Je peux pas inventer moi-même un type qui vienne te remplacer au pied levé, il faut que tu me laisses un peu de temps.

        — C’est exactement ce que je te dis. Tu as un peu de temps. Si tu veux que ta Valerie Beaufort soit sous protection, alors bouge-toi les fesses pour trouver quelqu’un avant que je ne grille sur place.

        Il raccrocha, coupant court aux protestations de Joe. Il savait qu’il le mettait dans une situation délicate, mais il n’y pouvait rien. Joe lui avait dit que cette mission serait du gâteau. S’il en était effectivement convaincu, il n’aurait pas de mal à lui trouver un remplaçant.

        « Et si Joe se trompe ? » Valerie Beaufort était très riche. Ce qui ne signifiait pas qu’elle était forcément en danger. Selon Wallace, il y avait peu de risques qu’on cherche à l’enlever. Et Grey ne voyait pas de raisons pour qu’on veuille lui faire du mal.

        Wallace avait besoin que quelqu’un soit auprès d’elle pour respecter les termes de la police d’assurances et couvrir ses arrières. Et jusqu’à ce qu’il trouve quelqu’un…

        Grey régla ses jumelles et les pointa en direction du ranch. Dans la lumière du soleil levant, tout semblait d’un calme parfait. Il n’y avait pas de lumières allumées dans la maison, Valerie devait donc dormir.

        Il posa ses jumelles et s’appuya contre un rocher. Il s’était déjà arrêté sur cette corniche le jour de son arrivée, car il se doutait qu’elle offrait une belle vue sur le ranch. Cependant il n’avait alors pas eu à grimper dans l’obscurité, comme il avait dû le faire cette fois-ci.

        Cette corniche était aussi un bon endroit pour réfléchir, s’éclaircir les idées. Il avait pris une aspirine et espérait qu’elle allait faire effet. Et contrairement à ce qu’il avait dit à Joe, il était à l’abri du soleil et des regards.

        Il avait tout fait capoter. Il avait laissé passer l’occasion de gagner assez d’argent pour éponger ses dettes et maintenir son cabinet à flot. Tout ça parce qu’il n’avait pas été capable de se retenir de poser les mains sur Valerie. La femme qu’il devait protéger. Il ferma les yeux pour apaiser sa migraine, repensant aux jours précédents, à elle, et à toutes ses erreurs.

        Les propos de Valerie à propos de Kronus le taraudaient. Est-ce que quelqu’un avait fait en sorte d’exciter l’étalon ? Si oui, pourquoi ? Si quelqu’un voulait s’en prendre à la jeune femme, ce procédé semblait un peu complexe. Pourtant…

        
        Il se saisit de manière impulsive de son portable, et composa un nouveau numéro, qu’il n’avait encore jamais utilisé. Un numéro laissé sur son répondeur depuis six ou sept mois environ.

        Le numéro de quelqu’un qui se croyait redevable envers lui, et qui savait renvoyer l’ascenseur. Tandis que le téléphone sonnait, il chercha à évaluer le décalage horaire entre lui et son destinataire. Il devait être très tôt dans l’Est, mais peu importait lorsqu’on appelait Lucas Hawkins.

        Lorsque celui-ci décrocha, sa voix était alerte, pas celle de quelqu’un qu’on tirait du lit, comme Joe Wallace.

        — Hawkins.

        Cette voix familière toucha Grey au cœur. C’était comme s’il lui avait parlé la veille et qu’ils travaillaient encore ensemble.

        — Tu as laissé ton numéro sur mon répondeur, dit Grey.

        Il n’était pas sûr de pouvoir parler sans s’effondrer, s’il disait quelque chose de plus intime. Un court silence suivit.

        — Content que tu aies fini par l’utiliser, répondit Hawkins.

        — Ce n’est pas ce que tu crois. J’ai simplement besoin de deux informations.

        Grey ne voulait pas qu’il y ait de malentendu sur le but de son appel.

        — Laisse-moi le temps de prendre de quoi noter.

        Grey savait que sa requête ne rencontrerait pas d’obstacles. Ni de questions sur l’endroit où il se trouvait ou la raison pour laquelle il avait besoin de ces informations.

        — Vas-y, je t’écoute, dit Hawkins.

        — Si tu cherchais à rendre un cheval fou, quel type de drogue utiliserais-tu, et comment la lui ferais-tu prendre ?

        — D’accord, je vois.

        Grey attendit, sachant que Hawkins notait tout.

        — Seconde question ?

        — Je voudrais que tu te renseignes sur une société nommée Av-Tech, spécialisée dans la technologie pour satellites et missiles. Et peut-être encore dans d’autres domaines, mais je n’en suis pas sûr.

        — Ça marche, dit Hawkins. Tu cherches quelque chose en particulier ?

        — L’organigramme de la société, un point précis sur leurs activités et sur les gens pour qui ils travaillent, les rumeurs éventuelles, tout ce qui peut paraître louche, et tout ce qui attirera ton attention.

        Des pleurs de bébé résonnèrent soudain dans le téléphone. Grey rapprocha l’appareil de son oreille, se demandant si c’était une interférence. Ce moyen de communication n’était pas le plus sûr, mais c’est tout ce qu’il avait sous la main.

        — Désolé pour le bruit, dit Hawkins d’un ton amusé.

        — On dirait des pleurs de bébé.

        — Oui, c’est mon bébé.

        — Ton… bébé ?

        — Greyson Cabot Hawkins, deux mois. Je crois qu’il a faim, mais je ne suis pas encore très doué pour décrypter le langage des enfants.

        « Greyson Cabot Hawkins. » Grey sentit sa gorge se serrer.

        — Tu n’étais pas obligé de l’appeler comme moi, tu sais.

        Hawkins éclata de rire. C’est du moins ce que Grey crut percevoir. Il n’avait pas souvenir de l’avoir jamais entendu rire.

        — Sans toi, je n’aurais pas été là pour donner un prénom à mon fils. Alors c’était la moindre des choses que je pouvais faire.

        Grey ne trouva rien à répondre. Aucun son ne sortait de sa gorge nouée. Il se demanda pourquoi il avait attendu si longtemps pour l’appeler. Si Valerie n’avait pas été impliquée, peut-être en danger, il n’aurait jamais composé le numéro de son ex-collègue.

        
        — Tu travailles toujours avec Griff ? demanda-t-il, plutôt que de commenter la gratitude de Hawkins envers lui, et d’exprimer ses sentiments.

        — Griff et Jordan. Les portes de l’équipe te sont toujours ouvertes, tu sais, dit Hawkins d’une voix légère, presque amusée.

        — D’autres personnes que je connais vous ont rejoints ?

        — Deux seulement. Nous sommes très sélectifs.

        — Pas tant que ça, dit Grey.

        Hawkins lui avait proposé de les rejoindre, c’est pourquoi il l’avait appelé. Il avait parlé d’une agence de protection montée par trois ex-agents de la CIA. Hawkins avait insisté pour qu’il intègre l’équipe malgré ce qui s’était passé au cours de la dernière mission qu’ils avaient effectuée ensemble.

        Grey n’avait jamais donné suite, car il savait qu’il n’avait plus le profil. D’autres membres de l’équipe pouvaient bien retourner travailler pour Griff, mais lui ne faisait plus partie des leurs. Et ce qui s’était passé la veille au soir venait de le confirmer.

        Venant de perdre toute chance de sauvegarder son cabinet, il aurait dû se sentir rassuré qu’on lui réitère une offre d’emploi. Mais non.

        Il se doutait que Griff et les autres savaient ce qu’il faisait depuis qu’il avait quitté l’équipe. Tout. Même ce qu’il aurait aimé leur cacher. Griff Cabot ne serait jamais resté sans s’informer sur ce que devenaient les membres de son équipe. C’étaient ses hommes, c’est lui qui les avait entraînés, et Griff se sentirait toujours responsable d’eux.

        Dans son cas, lui proposer de rejoindre cette nouvelle agence n’était rien de plus qu’un geste de charité. Et Grey n’était pas prêt à accepter ça, même de la part de Griff.

        — Si jamais tu changes d’avis…, dit Hawkins.

        — Je ne changerai pas d’avis, mais merci quand même.

        
        Bien que tous deux ne fussent pas bavards, il n’y avait jamais eu entre eux de silence gêné. Cette fois, si.

        — Où puis-je te joindre lorsque j’aurai les informations que tu m’as demandées ? finit par lâcher Hawkins.

        Grey ne savait pas où il serait dans les jours à venir. Toujours là, sur sa corniche, à moins que Wallace ne trouve quelqu’un rapidement. Il lui donna son numéro de portable et celui de son bureau.

        — Je sais que je t’en demande beaucoup, mais plus tôt tu pourras me rappeler, mieux ce sera.

        — Ça marche.

        — Merci… Hawk.

        — Tu me remercieras quand j’aurai trouvé ce qu’il te faut.

        — Je ne parlais pas de ça, je voulais dire… pour le bébé.

        Il y eut un nouveau silence. Ces mots étaient sortis tout seuls malgré la forte et inhabituelle émotion qui l’étreignait.

        — Un enfant a besoin de prendre un bon départ dans la vie, répondit Hawkins. C’est le meilleur que je pouvais lui donner. Et je n’attends rien en retour, rassure-toi, ça ne me viendrait pas à l’idée d’encombrer un enfant avec un prénom comme le mien.

        Grey éclata de rire.

        — Ça faisait un bout de temps que je ne t’avais pas entendu rire, dit Hawkins.

        — Et la mère du bébé, comment est-elle ?

        Grey et Hawk ne s’étaient jamais rien confié sur leur vie privée. Mais jamais Grey ne se serait imaginé Lucas Hawkins installé dans une vie de famille. Avec un bébé, bon sang !

        — Elle a du cran.

        — C’est la première chose que tu as remarquée ? demanda Grey avec un sourire.

        — Non, pas vraiment. Mais au final c’est ce qui compte, plus que tout le reste.

        
        — J’aimerais bien rencontrer la femme qui a accepté de vivre avec toi, dit Grey, conscient de prononcer une phrase de trop.

        C’était trop personnel et ça donnait l’impression qu’il souhaitait renouer avec Hawkins.

        — Ça pourrait s’arranger, dit celui-ci.

        — Pas dans cette vie, j’en ai peur, répondit Grey de manière abrupte. Appelle-moi dès que tu as quelque chose, ou même si tu ne trouves rien. J’ai besoin de savoir.

        — Entendu. Est-ce que ça te dérange si je dis à Griff que tu m’as appelé ?

        Grey réfléchit un instant. Après tout, comme il cherchait des renseignements, Griff pourrait penser qu’il faisait encore quelque chose de valable, ce qui serait une petite consolation.

        — Dis-lui que je suis heureux qu’il ait su rebondir.

        Quand la CIA avait démantelé l’équipe d’External Security, elle avait en même temps « détruit » l’homme qui l’avait créée. Mais tel le phoenix, Griff Cabot était parvenu à renaître de ses cendres et avait réuni les anciens membres de son équipe au sein d’une nouvelle organisation, avec une nouvelle mission : protéger ceux qui avaient besoin des compétences particulières qu’ils avaient développées au cours de leur carrière à la CIA. Grey aurait aimé en faire partie, mais cette époque était pour lui révolue. La nuit dernière était là pour le lui rappeler.

        — Je le lui dirai, assura Hawk.

        — Merci, dit Grey, la gorge serrée.

        Il raccrocha brutalement et jeta le téléphone à côté de lui.

        Il ajusta ses jumelles et balaya le secteur. Il vit Valerie sortir de la véranda en se tenant à la rampe. Il garda les jumelles pointées sur elle, comme elle traversait la cour en direction de l’écurie.

        Elle ne jeta pas même un regard vers l’endroit où son pick-up avait été garé : elle lui avait donné un ordre, il avait obtempéré. A sa façon, bien sûr. Il ne lui restait plus qu’à attendre son remplaçant, et il sortirait définitivement de la vie de Valerie Beaufort. La meilleure des choses pour eux deux, sans doute.

        *  *  *

        Grey avait suggéré à Wallace d’engager le vigile de l’épicerie du coin sans penser que ce dernier pourrait le prendre au sérieux. Ce type portait une sorte d’uniforme de flic, constata-t-il, incrédule.

        Grey regarda le nouveau garde du corps échanger une poignée de main avec Valerie. Il était petit et trapu, son ventre passait par-dessus la ceinture de son pantalon et il avait des cheveux grisonnants de grand-père. Mais il était armé, c’était déjà ça. Grey pointa ses jumelles sur son arme et, à la taille de l’étui, en conclut que ce devait être un gros calibre.

        Valerie, du doigt, lui indiqua l’annexe. Grey se demanda brièvement ce qu’elle pensait à cet instant précis, si elle regrettait de l’avoir renvoyé. « Mais pourquoi le regretterait-elle ? Tu as prouvé que tu n’étais pas capable d’adopter une attitude professionnelle. »

        Il s’était fait virer, alors qu’est-ce qu’il faisait encore là, à transpirer sous le soleil ? Il ne pouvait rien faire de plus. Valerie Beaufort avait un nouveau garde du corps, il n’avait officiellement plus de travail, alors il était temps de mettre les voiles.

        Avec ses jumelles il la regarda une dernière fois, gravant son image dans son esprit avant qu’elle ne tourne les talons et parte avec le garde en direction de l’annexe. Elle boitait plus fort que le jour où il l’avait rencontrée.

        Un frisson d’émotion le parcourut alors qu’il la regardait s’éloigner. Mais cette fois, il savait que ça n’avait rien à voir avec de la pitié.

        
        Il était bientôt minuit. Grey avait rangé toutes ses affaires à l’arrière de son pick-up, dans deux valises et un sac de voyage. Il avait presque fini de débarrasser son bureau, qui d’ailleurs ne contenait pas grand-chose.

        Il posa le dossier de la dernière affaire traitée pour Joe dans un coin, au-dessus d’une pile. Il avait l’intention de tout déposer chez Wallace en quittant la ville, le lendemain matin.

        Tout en vidant ses tiroirs, il s’était attelé à diverses tâches. Il avait parcouru ses relevés bancaires, vérifiant ce qu’il restait de l’avance qu’il avait reçue. Beneficial Life avait sûrement le droit de réclamer un remboursement partiel, étant donné qu’il avait occupé son poste moins d’une semaine.

        Il parcourut une dernière fois la pièce des yeux avant de s’asseoir et d’ouvrir le classeur qui contenait les notes du dossier Beaufort. Il l’avait déjà fait l’autre jour après le départ de Joe. Il y avait peu à lire.

        Il prit un stylo et commença à rédiger les conclusions de l’affaire, ce qu’il faisait toujours lorsqu’il clôturait un dossier. Sa main hésita, en suspens au-dessus des notes qu’il avait prises quelques jours plus tôt. Il ne savait pas quoi écrire. Viré pour cause de conduite inappropriée et manque de professionnalisme ?

        C’était ce qui se rapprochait le plus de la vérité, mais il ne l’écrivit pas. Il reposa le stylo et ferma le dossier. Joe en ferait ce qu’il voulait. Il posa le dossier sur la pile.

        Le téléphone sonna et il se demanda qui pouvait bien l’appeler. Wallace, qui avait vu de la lumière à la fenêtre de son bureau en rentrant chez lui ? Hawkins ? Ou alors…

        Non, Valerie n’avait pas son numéro. Et il savait qu’elle ne l’appellerait pas de toute façon. Il se faisait des illusions. Il décrocha à la seconde sonnerie, s’attendant à entendre la voix de Joe. Mais c’était Hawkins.

        
        — J’ai une partie des renseignements que tu m’as demandés, dit-il.

        Av-Tech, pensa Grey. Il n’avait pas fallu longtemps à cet ex-agent de la CIA pour trouver des renseignements sur la société. S’il avait fait correctement son travail, il aurait cherché ces renseignements lui-même avant de se rendre au ranch, au lieu de s’en tenir à l’avis de Joe Wallace, qui voyait ce boulot comme une bagatelle.

        — O.K., dit-il en prenant un stylo.

        Il ouvrit le dossier Beaufort de l’autre main.

        — En fait, plusieurs drogues peuvent exciter un cheval. La plupart agissent rapidement après injection. Deux autres peuvent être mélangées à la nourriture du cheval, mais sans qu’on puisse dire à quel délai elles sont ensuite susceptibles d’agir. Ça dépend du temps qu’il fait, de la constitution du cheval, de la quantité de drogue absorbée.

        — Donc le moyen le plus sûr pour que la drogue fasse effet à un moment donné est de pratiquer une injection intraveineuse.

        — C’est à peu près ça. Tu veux le nom des drogues ?

        — C’est surtout leurs effets qui m’intéressent.

        — Est-ce pour comparer à un événement qui a déjà eu lieu ?

        — En fait j’avais juste besoin de savoir s’il y avait effectivement des drogues susceptibles de faire devenir un cheval fou. Tu as quelque chose sur Av-Tech ?

        — Griff travaille encore dessus. Ce nom lui dit quelque chose, mais il cherche quoi. Il voulait vérifier. Il a encore des contacts à l’agence. Moi, je suis persona non grata. Ou non persona, tout simplement, dit Hawkins sur le ton de la plaisanterie.

        Grey aurait préféré que Griff ne s’en mêle pas, mais il savait que son ancien patron était le plus à même de découvrir s’il y avait des secrets cachés au sein de la société de Valerie.

        — Je comprends ce que tu ressens, dit Grey. La personne qui s’est occupée d’effacer mes renseignements personnels a eu la main lourde.

        — C’est leurs méthodes aujourd’hui. Surtout pour nous. Je te rappelle dès que j’ai des nouvelles de Griff.

        — Merci, dit Grey.

        Il raccrocha, les yeux posés sur les notes qu’il venait de prendre. Il savait qu’au moins deux substances pouvaient rendre un cheval fou. Une drogue administrée par injection si quelqu’un voulait être sûr qu’elle fasse effet au moment où Valerie sortirait de la maison. Quelqu’un qui devait forcément bien connaître le ranch ou avoir surveillé de près les habitudes de la jeune femme pour savoir à quelle heure elle se mettait au travail. Peut-être que quelqu’un avait surveillé le ranch depuis une corniche qui le surplombait, comme lui ce matin. Il y en avait plusieurs tout autour.

        Dans cette hypothèse, celui ou ceux susceptibles d’avoir fait ça devaient se trouver au ranch l’autre nuit, et n’auraient pu justifier leur présence s’ils avaient été surpris. Mais qu’aurait eu à gagner quelqu’un à rendre l’étalon fou ? Grey reposa le stylo et contempla la nuit au-dehors.

        A voir le mal partout, il commençait à se sentir paranoïaque.

        L’étalon avait très bien pu s’affoler à cause de sa nature instable. Mais dans ce cas, Grey n’était pas plus avancé.

        Il sentait un vague sentiment d’inquiétude au creux de son estomac. Le sentiment qu’il se passait quelque chose tandis qu’il était là à ranger et classer ses dossiers, à faire l’état de ses comptes.

        Et ce pendant que Valerie…

        Il inspira profondément, sentant l’anxiété monter en lui. Pendant que Valerie était là-bas en train de dormir, protégée par ce vigile d’épicerie, se dit-il.

        Ce type avait une arme, mais il n’avait pas une allure à savoir s’en servir avec dextérité. Mais s’en servir contre quoi ? se demanda Grey, irrité. Contre les ombres ? Les chevaux ? Les théories du complot ?

        Ne demeurait que cette terrible intuition qu’il se passait quelque chose de grave là-bas, de dangereux. Une situation à laquelle le guignol envoyé par Joe ne saurait pas faire face.

        C’était lui qui était censé protéger Valerie. Et au lieu de cela, il l’avait abandonnée. S’il n’agissait pas, un autre fantôme viendrait hanter ses nuits. Et cette fois, il n’y survivrait pas.
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        Grey mit moins de deux heures à parcourir les routes sinueuses qui menaient chez Valerie. Une fois qu’il fut sur la corniche, ses jumelles à infrarouge lui permirent de constater que tout paraissait aussi calme que la veille à l’aube.

        Pourtant, il avait toujours l’intuition qu’il se passait quelque chose d’anormal. Et les années passées à la CIA lui avaient appris qu’il fallait toujours écouter son instinct.

        Il s’était retenu d’aller jusqu’au ranch. On était en pleine nuit et Valerie, ainsi que le vigile, étaient armés ; ç’aurait donc été la meilleure façon de se faire tirer dessus parce qu’on l’avait surpris à se faufiler dans la propriété alors qu’il était supposé ne plus rien avoir à y faire.

        Il était donc remonté sur la corniche dans l’espoir de vérifier que son inquiétude, qui lui avait fait fermer son bureau et effectuer ce trajet infernal, n’était pas justifiée. Il avait conduit beaucoup trop vite sur ces routes de montagne périlleuses, se fiant à ses souvenirs et à son instinct pour négocier les virages en épingle à cheveux.

        Tout laissait croire qu’il avait fait cela pour rien, se dit-il, balayant de ses jumelles les lieux paisibles. C’était tant mieux, après tout. Il ne lui restait qu’à passer la nuit ici, et demain…

        Il marqua un temps d’hésitation. Le souffle court, il pointa ses jumelles à l’endroit où il pensait avoir vu une forme tapie dans l’ombre, entre l’écurie et l’annexe.

        Bon sang. Il ne voyait plus rien. C’était l’endroit le plus sombre du ranch, et même ses jumelles à vision nocturne ne lui permettaient pas d’identifier nettement ce qu’il avait vu.

        Une forme plus claire qui se détachait sur l’obscurité ? Quelque chose qui avait bougé ? Ce pouvait être un coyote, un puma, ou un prédateur bien plus dangereux : un humain.

        Il balaya de nouveau la cour de ses jumelles, mais ne vit rien. La seule façon de s’assurer de ce qu’il avait cru voir était de descendre, d’aller inspecter les lieux.

        Le danger de cette entreprise ne l’arrêta pas. Il descendit de la corniche et remonta dans son pick-up. Valerie était là-bas, et une forme rôdait autour du ranch dans l’obscurité.

        Il desserra le frein à main avec le sentiment d’agir comme un idiot. La camionnette dévala la pente en roue libre.

        *  *  *

        Un silence de mort entourait Grey tandis qu’il évoluait de coin sombre en coin sombre, évitant les zones exposées au clair de lune. Rien ne bougeait.

        Tout ce qu’il entendait était le bruit de ses pas sur les cailloux de la cour. L’air lui-même semblait en suspens.

        Il avait laissé ses jumelles dans le pick-up pour ne pas s’encombrer, ne gardant que son arme sur lui. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait plus porté d’arme, mais la sentir dans sa paume lui semblait aussi familier que de serrer la main d’un ami. C’était la même sensation que d’entendre la voix de Hawkins au téléphone.

        Il contourna la maison. Il voulait inspecter l’arrière puis se diriger vers la zone entre l’écurie et l’annexe, là où il avait cru voir bouger une ombre.

        
        Il ne s’attendait pas à trouver quoi que ce soit, car il lui avait fallu près d’un quart d’heure pour descendre de la corniche. La forme qu’il avait aperçue avait donc eu tout le temps de disparaître.

        Et pourtant, un sentiment de malaise grandissant s’emparait de lui, son instinct lui criait d’être prudent. Il se déplaçait comme s’il traversait un champ de mines ou un milieu hostile, entouré d’ennemis invisibles.

        Il tourna au coin de la maison, rasa les murs de la véranda arrière, et se dirigea vers l’endroit où se trouvait le gros congélateur. Il jeta un regard en direction de la maison et comprit qu’il y avait quelque chose d’anormal : le vantail que Valerie gardait toujours fermé était détaché, grand ouvert.

        La porte elle-même, qui se détachait faiblement à la lumière de la lune, semblait fermée. Etait-elle verrouillée ?

        Pour vérifier la porte, il posa le pied sur la première marche de la véranda, dont le bois grinça. Il souleva le pied en grimaçant et le posa avec précaution sur la seconde marche.

        Au moment où il pénétrait dans la véranda, il aperçut une forme qui se déplaçait à l’autre extrémité de la maison. Il eut l’impression d’une présence, aussitôt disparue. Cette vision avait été si fugace qu’il se demanda si elle était bien réelle.

        D’un bond, il se plaqua dans l’ombre, derrière le congélateur.

        Il distingua des vêtements sombres. C’était le vigile. Grey avait réagi assez vite pour ne pas se faire tirer dessus.

        Malgré une forte poussée d’adrénaline qui attisa son inquiétude pour la femme qui dormait dans la maison, il résista à l’envie de se relever pour jeter un nouveau coup d’œil.

        Il avait sous-estimé le vigile envoyé par Joe. Comme lui, le type effectuait des rondes, vérifiait les accès. Lui, il l’avait surtout fait parce qu’il ne parvenait pas à trouver le sommeil, et ces insomnies n’avaient pas grand-chose à voir avec des soucis de sécurité.

        Il ne savait plus où était passé le vigile. Celui-ci attendait peut-être que Grey bouge pour lui tirer dessus. Ou bien il était retourné à l’annexe appeler le bureau du shérif. Il avait sûrement un portable, comme tout le monde. Grey voulut l’appeler, dire qui il était. Qu’avait-il à perdre maintenant qu’il avait été repéré ?

        Mais il lui serait difficile de trouver un motif valable pour expliquer le fait qu’il soit retourné au ranch au beau milieu de la nuit. Il ne se voyait pas dire : « J’ai eu une pulsion qui me disait que Valerie était en danger. »

        Toutefois, il ne pouvait pas passer la nuit recroquevillé derrière le congélateur. La situation l’amusait presque : deux types jouaient au gendarme et au voleur avec de vraies armes. Grey ne pouvait pas tirer sur le vigile, mais ce dernier n’aurait pas les mêmes états d’âme.

        Pour lui, Grey n’était rien d’autre qu’un intrus qui n’avait rien à faire là. Soit il était parti appeler de l’aide, soit il attendait que Grey bouge. Et comme Grey savait à présent que la forme qu’il avait aperçue n’était rien d’autre que le vigile qui faisait sa ronde, il n’avait rien de mieux à faire que de détaler avant de se faire trouer la peau.

        Il se demanda ce que penserait Valerie en découvrant son cadavre dans la véranda. Et ce que penserait Joe Wallace. Tous deux se diraient qu’il avait mal tourné et avait des projets douteux, surtout quand Valerie aurait raconté ce qu’elle savait sur son passé, ou plutôt son absence de passé.

        Sans bruit, les yeux fermés, il se pencha, sentant le métal froid du congélateur contre son épaule. Il se concentra quelques secondes. Puis il se pencha de nouveau pour jeter un coup d’œil en direction de l’endroit où il avait vu la silhouette.

        Apparemment il n’y avait plus personne. Il laissa dépasser du congélateur sa main, puis son bras entier. Toujours rien. Pas un bruit, pas un mouvement.

        Il s’avança accroupi. Pas de réaction. Il fit deux pas en avant, toujours penché, sur la pointe des pieds, s’efforçant de ne pas faire de bruit.

        Une planche grinça. Il s’immobilisa pendant quelques secondes qui lui parurent une éternité, attendant une réaction. Il n’y en eut pas.

        La meilleure chose à faire était de remonter dans son pick-up, pourtant il fit tout le contraire. Il savait pourquoi.

        A cause de ce fichu vantail. Grey avait peut-être interrompu le vigile dans sa ronde au moment où il contrôlait la porte arrière, ou bien lui aussi avait trouvé anormal que le vantail soit ouvert.

        Quoi qu’il en soit, Grey voulait vérifier que la porte était bel et bien verrouillée. Il avait besoin d’en être sûr.

        Il tendit l’oreille pour vérifier s’il y avait quelqu’un de l’autre côté de la véranda. Tout était silencieux. Pas un souffle.

        Il se releva complètement et d’un pas se plaqua contre le mur de la maison. Puis il attendit, dissimulé dans l’ombre. Il tâtonna le long du mur et atteignit la poignée, qu’il tourna. La porte s’ouvrit.

        Grey ferma les yeux, effrayé à l’idée de découvrir que Valerie était en danger car la maison où elle dormait n’était pas sûre.

        Plus question de partir. Il fit quelques pas de côté et se glissa dans la maison. La cuisine était plongée dans l’obscurité. On ne pouvait lui tirer dessus.

        Il se méfiait autant du Smith & Wesson de Valerie que de l’arme du vigile. Il ferma le verrou de sa main libre.

        Il nota qu’il y avait une trace sombre sur la porte, à la hauteur des yeux. A l’endroit où il l’avait saisie pour la refermer. Etait-ce lui qui avait fait cette trace ? Il retourna sa main, frotta son pouce contre ses autres doigts et sentit une substance humide, sombre et collante.

        Il comprit immédiatement : il avait du sang sur la main et il n’avait rien touché d’autre que la poignée de la porte.

        La peur s’empara de lui, si fort qu’elle lui fit tourner la tête. Il ne pensait qu’à Valerie, et au fait qu’il l’avait laissée là sans protection.

        Ce n’était peut-être pas le vigile qu’il avait aperçu dans la véranda, finalement. La propriété était tout entière dans l’obscurité. Est-ce que le vigile n’aurait pas laissé une lampe allumée dans l’annexe pendant sa ronde ? Surtout s’il l’effectuait sans lampe de poche.

        Grey s’essuya les doigts sur son jean et traversa la cuisine avec précipitation, sans prêter attention au bruit qu’il faisait. Il était au milieu de la pièce lorsque la fenêtre au-dessus de l’évier explosa. Des éclats de verre entaillèrent sa peau. Il se coucha au sol, rampant parmi les bris de verre en direction des chambres.

        Il ne savait pas si la balle l’avait effleuré, si elle avait été tirée au hasard ou si on l’avait vu et visé. Peu lui importait. Il traversa la cuisine et le couloir au moment où une lampe s’allumait dans la chambre de Valerie.

        — Baissez-vous ! cria-t-il en voyant la lumière.

        Il continua d’avancer à quatre pattes, ses bottes dérapant sur le plancher quand il essaya de se relever pour courir. Un second tir retentit et fit éclater une autre vitre, cette fois dans la chambre de Valerie. Le bruit retentissait encore quand Grey y pénétra.

        Elle lui avait obéi et s’était recroquevillée à côté de son lit. Elle tenait son pistolet des deux mains, pointé en direction de la porte. Il eut le temps d’apercevoir ses yeux agrandis par la peur.

        
        — Ne bougez pas et fermez les yeux, dit-il, sans même penser qu’elle aurait pu lui tirer dessus.

        Il brandit son arme et fit éclater en mille morceaux la lampe de chevet en porcelaine. Un coup de feu venant de l’extérieur répondit au sien et fit voler en éclats un autre carreau.

        Grey pointa son arme. Ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et il vit bouger les fins rideaux dans l’air que les carreaux brisés laissaient passer. Aucune forme derrière, personne qui regardait dans la pièce, pas d’arme pointée sur lui.

        Il chercha Valerie du regard. Elle avait un bras levé en guise de protection contre le verre des fenêtres. Dans ses cheveux, il aperçut des éclats qui scintillaient dans le clair de lune. Comme les diamants d’une tiare funéraire.

        Ce n’était pas son sang sur la porte, se dit-il, soulagé. Il regarda de nouveau en direction des fenêtres. Il entendait son cœur battre, mais ça allait mieux maintenant qu’il savait que la jeune femme était vivante et en bonne santé.

        Il avait été tellement terrifié de découvrir du sang sur la poignée de la porte qu’il savourait ce moment. Mais si ce n’était pas le sang de Valerie…

        — M. Davis, c’est M. Davis, dehors, dit doucement la jeune femme.

        — Le vigile ? C’est son nom ?

        — Davis. Harold Davis.

        Grey acquiesça, même s’il savait qu’elle ne pouvait pas le voir, car il se tenait dans un coin sombre de la pièce. Il s’approcha des fenêtres, restant le plus possible plaqué au sol. Lorsqu’il se déplaçait, Valerie serrait son arme des deux mains, et la pointait sur lui. Il ne pouvait pas lui en vouloir, même s’il était clair que le danger venait de l’extérieur.

        Car il savait qu’elle se trompait sur l’identité de celui qui était dehors. Pourquoi Davis prendrait-il le risque de tirer dans sa chambre ? Il savait que le tir dans la cuisine l’aurait réveillée et que c’était elle qui avait allumé la lumière, pas un intrus. Ça n’avait pas de sens.

        Grey aurait pu croire que c’était Davis si on avait visé à travers la porte arrière, mais pas ici. Pas à l’aveugle dans la chambre de Valerie.

        — Qu’allez-vous faire ? chuchota-t-elle.

        — Je ne sais pas encore, dit Grey.

        Il se redressa, la main sur l’appui de la fenêtre et dos au mur. Il jeta un coup d’œil entre le rideau et le montant de la fenêtre.

        Il ne voyait pas grand-chose. Un bout de la cour, en direction de l’écurie. Rien ne bougeait. Grey rampa sous la fenêtre. Puis il regarda dehors dans la direction opposée.

        — Laissez-moi l’appeler, lui dire que vous êtes un ami, dit Val.

        Elle se tenait à côté de lui, son arme à la main. Elle leva la tête, comme si elle voulait regarder à la fenêtre.

        Grey la saisit à la taille, la tira en arrière et se jeta sur elle pour la protéger lorsqu’un autre carreau explosa. Il la tenait toujours, son corps sur le sien, quand les morceaux de verre leur tombèrent dessus. Et il la tenait encore lorsque le silence s’abattit de nouveau sur le ranch.

        Elle leva la tête à sa hauteur. Il pouvait à présent sentir le parfum de ses cheveux.

        — Ce n’est pas Davis, chuchota-t-il.

        — Comment le savez-vous ?

        — Davis n’aurait pas tiré de coups de feu dans votre chambre.

        Par-dessus son épaule, il jeta un regard aux fenêtres. Toujours rien de visible. Rassuré, il se retourna pour la regarder.

        — Mais alors où est-il ? demanda-t-elle. S’il a entendu les coups de feu…

        Elle ne termina pas sa phrase. En dépit de l’obscurité, elle lisait ses pensées sur son visage. Il y avait du sang sur la poignée. Pas celui de Valerie, celui de quelqu’un d’autre.

        — Que fait-on ? demanda-t-elle.

        — Où est le téléphone ?

        — Sur la table de nuit.

        Il se leva avec soin, en s’appuyant sur sa main qui tenait toujours son arme. Il tâtonna de l’autre, parmi les éclats de verre. Il tira le combiné à lui, le portant à son oreille. Comme il s’en doutait, la ligne était coupée.

        — Vous avez un portable ?

        — Dans mon sac, au milieu des affaires. Je ne sais plus.

        Grey essaya de réfléchir. Ils avaient chacun une arme, et ils étaient en sécurité, ici. Du moins pour le moment. Mais ça ne lui plaisait pas de ne pas savoir ce qui se passait dehors. De ne pas savoir qui était l’agresseur, ni où il se trouvait. Et encore moins de ne pas savoir ce qu’il tramait, là, dans le noir.

        — Pourquoi êtes-vous revenu ? demanda soudain Valerie.

        Il s’assit, s’écartant un peu d’elle, et se demandant comment répondre.

        — J’ai eu l’intuition qu’il se passait quelque chose.

        — L’intuition ?

        Elle s’assit, dos appuyé contre le lit.

        — J’ai eu l’intuition que quelqu’un allait chercher à vous faire du mal.

        — Pourquoi quelqu’un voudrait-il me faire du mal ?

        — Peut-être même… plus que vous faire du mal.

        Il jeta un nouveau coup d’œil à la fenêtre. Elle lui agrippa le menton pour qu’il la regarde.

        — Est-ce que quelqu’un essaie de me tuer ? Est-ce ce que vous pensez ? Vous croyez que celui qui se tient là dehors veut m’assassiner ?

        Il acquiesça, et vit ses yeux s’agrandir tandis qu’elle prenait conscience de ce que cela signifiait.

        
        — Mais… pourquoi ?

        — Je parierais que ça a un rapport avec la société dont vous venez d’hériter, dit-il avec sarcasme.

        Elle secoua la tête lentement.

        — Je sais que les gens qui pourraient tirer parti de… ma mort ne feraient jamais ça. Ils sont comme… ma famille, dit-elle en levant les yeux vers les fenêtres aux carreaux brisés.

        Il éclata d’un rire cynique.

        — Parce que vous croyez que les membres d’une même famille ne peuvent pas s’entretuer quand il y a autant d’argent en jeu ? Personne n’est naïf à ce point, vous le savez bien.

        — Alors pourquoi n’ont-ils pas cherché à tuer mon père ?

        Grey avait déjà pensé à cela. Après tout, son père était bel et bien mort.

        — Non, dit-elle, refusant de croire ce qu’elle lisait dans ses yeux, mon père est mort d’une attaque.

        — Vous avez fait pratiquer une autopsie ?

        — Non, mais… Je sais bien ce qui l’a tué. Ça faisait longtemps qu’il était en mauvaise santé. Sa mort n’avait rien d’étrange. On pensait qu’il allait se rétablir mais…

        Encore une fois elle ne put achever sa phrase, puis jeta un bref regard aux fenêtres. Il suivit son regard.

        — Que fait-on ? demanda-t-elle de nouveau.

        — On attend jusqu’à l’aube.

        Grey prit cette décision au moment même où il prononçait ces mots. Sortir maintenant dans l’obscurité était hors de question. Il lui faudrait soit emmener Valerie avec lui, soit la laisser seule, et aucune de ces solutions ne lui plaisait.

        Au moins, s’ils restaient là, il pourrait la protéger.

        — Et M. Davis, ne devrions-nous pas…

        — Davis est un professionnel et il est armé.

        C’était vrai, mais Grey luttait contre sa propre culpabilité. C’est lui qui avait dit à Joe d’envoyer le premier venu. Il ne pensait pas que l’assureur le prendrait au sérieux et il se sentait responsable de la présence de ce vigile qui n’était pas apte à affronter ce genre de situation.

        C’était son travail à lui. Valerie Beaufort était sous sa responsabilité, il avait tout fait capoter.

        — Vous le croyez mort, dit soudain Valerie, laconique.

        — J’en ai bien peur.

        — Vous n’en êtes pas sûr ?

        Il secoua la tête.

        — Alors on devrait tenter de s’en assurer. S’il est blessé…

        Elle soutint son regard, presque implorante. Les mots de Hawkins à propos de sa femme revinrent à la mémoire de Grey. « Elle a du cran. » Valerie aussi. Il l’avait compris l’autre matin, en la voyant aux prises avec l’étalon.

        Cette fois elle s’inquiétait pour le vigile. Il aurait dû s’inquiéter aussi, mais il était certain que Harold Davis était déjà mort. Il n’allait pas risquer la vie de Valerie pour s’en assurer.

        — On reste ici jusqu’au lever du jour. A ce moment-là, l’agresseur sera sûrement parti.

        — Et si ce n’est pas le cas ?

        Il n’avait pas de réponse. Un bruit se fit entendre au-dehors. Grey rampa jusqu’à la fenêtre, et observa le petit coin de cour qu’il apercevait. Il ne voyait rien, mais le même bruit retentit de nouveau.

        Etait-ce quelque chose qu’on traînait ? Ça ressemblait à un bruit de bois s’entrechoquant. Il attendit, retenant sa respiration, mais ça ne se répéta pas. Il y eut deux autres bruits sourds, mais qui bizarrement semblèrent venir de plus loin.

        — Grey, chuchota Valerie derrière lui.

        Il ne se retourna pas, ne dit rien, mais leva la main gauche, pour demander le silence.

        Elle respecta sa demande, pendant dix secondes peut-être.

        — Grey, répéta-t-elle, et il finit par tourner la tête.

        
        Elle avait le regard rivé sur la plus basse des fenêtres brisées. Il s’en approcha, mais ne comprenait pas ce qu’elle voyait.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

        Elle inspira, et parvint à chuchoter :

        — De la fumée.
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        — Nous allons passer par la porte arrière, dit Grey.

        — Pourquoi pas…

        — Ça nous prendrait trop de temps de passer par la fenêtre, la coupa-t-il. On constituerait une cible de choix. De plus, le tueur s’attend à ce que nous fassions ça, ou que nous sortions par devant. Alors sortons par où je suis entré. On parviendra peut-être à le surprendre.

        Val savait que sa maison était en pin, et les bouffées de fumée qui pénétraient par les fenêtres brisées l’écœuraient. Le feu lui faisait bien plus peur que la présence d’un inconnu dehors.

        Tout le monde a ses phobies. Le feu était la sienne. Elle faisait régulièrement des cauchemars dans lesquels l’écurie était en feu. Elle pensa à ses chevaux : Kronus était tout seul dans l’écurie. Les autres étaient dans le pré.

        Ils étaient en sécurité, pensa-t-elle en suivant Grey d’aussi près que possible. Le fait de rester recroquevillée la faisait souffrir, au niveau de son genou. Mais ça valait mieux que de prendre une balle dans la tête, et elle serra les dents pour conjurer la douleur.

        Grey s’arrêta à l’entrée de la cuisine et se redressa. En suivant son mouvement des yeux, elle se rendit compte qu’il lui tendait la main. Elle avait si mal au genou qu’elle savait qu’elle aurait besoin de lui pour se relever. Elle passa son arme dans la main gauche et saisit sa main tendue, afin qu’il l’aide à se redresser. Elle gémit lorsqu’elle s’appuya sur son genou, mais il la serra plus fort et se fit rassurant.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        Il l’installa à l’abri derrière lui, le dos collé au mur.

        — J’ai une trouille pas possible, est-ce qu’on peut dire que ça va quand même ? dit-elle.

        — Je l’espère, sinon on est dans de sales draps.

        Malgré les circonstances, sa voix retrouvait une intonation amusée. Et il émanait de lui une impression d’assurance et de sang-froid, malgré le commentaire qu’il avait fait sur la peur.

        Elle avait besoin des deux. Elle avait besoin de savoir qu’il avait peur lui aussi et qu’il était normal qu’elle ait peur. Elle avait aussi besoin de sentir qu’il savait quoi faire, en dépit de cette peur. Sentir son calme apaisait sa panique.

        — Restez derrière moi, chuchota-t-il. Et soyez prudente, il y a du verre brisé par terre.

        En cet instant précis, il n’y avait plus d’amusement dans sa voix, il était concentré sur ce qu’il faisait.

        Elle avait senti quelque chose sous ses pieds nus sans savoir ce que c’était. Elle aurait dû penser à mettre des chaussures, mais elle n’avait jamais été confrontée à cette situation auparavant.

        Ils traversèrent la cuisine en rasant les murs. Elle s’aperçut que le verre qui se trouvait par terre venait d’une fenêtre brisée par le tir qui l’avait réveillée.

        — Je vais ouvrir la porte et sortir par la véranda, annonça Grey. Restez derrière moi. Nous allons contourner le congélateur, sauter depuis le coin de la véranda et courir en direction de la route. D’accord ?

        D’accord, sauf pour sauter et courir, répondit-elle en son for intérieur. Comment pensait-il qu’elle allait faire ça ? Il avait dû oublier l’état de son genou. En temps normal, elle n’aurait rien trouvé à redire. Mais là…

        — S’il m’arrive quoi que ce soit, ne vous arrêtez pas. Restez tapie dans l’ombre. Mon pick-up est garé au pied de la corniche, à l’entrée du virage qui mène à votre propriété. Les clés sont sur le contact, dit-il doucement.

        — Et il va démarrer ? demanda-t-elle, cherchant à afficher le même ton calme et amusé que lui.

        Elle se cramponnait au peu de courage qui lui restait. L’odeur de fumée devenait plus forte, et elle avait le sentiment qu’ils étaient dans une impasse : soit ils sortaient et s’exposaient à des tirs, soit ils restaient à l’intérieur et risquaient de brûler vifs.

        — Je suis sûr que oui, dit Grey, avec un sourire.

        Valerie se sentit physiquement réagir à ce sourire. Que Grey soit capable de sourire dans cette situation réveilla l’attirance sexuelle qu’elle avait pour lui, attirance qu’elle avait cherché à refouler. Elle était amoureuse de Grey Sellers, s’avoua-t-elle.

        — Je vais vous ralentir. Il faut que vous partiez sans moi, dit-elle, au bord des larmes.

        Elle ne voulait pas qu’il se fasse tuer en essayant de lui porter secours. Si Davis était bien mort, comme il le pensait, alors celui qui était dehors n’hésiterait pas à tirer. Sans elle, Grey pouvait s’enfuir. Mais avec elle…

        — Allez-vous-en, dit-elle dans un murmure.

        Il la regarda par-dessus son épaule. Ses yeux avaient des reflets argentés, chauds et lumineux.

        — Vous deviez aimer les films avec John Wayne quand vous étiez petite, dit-il avec amusement. Ceux où le héros se sacrifie. Mais les héros morts ne valent pas un clou. C’est ceux qui restent en vie qui sont les meilleurs. Je vous promets qu’il ne va rien vous arriver, Valerie, ni à moi non plus. On a quelque chose à finir, tous les deux.

        
        Ces mots résonnèrent en elle, créant une émotion aussi puissante que le ton sur lequel il avait prononcé ces paroles.

        C’est vrai qu’ils avaient beaucoup de choses à finir tous les deux, mais ce n’était ni l’endroit ni le moment. Elle ne fit qu’acquiescer, incapable de prononcer un mot.

        — Vous êtes prête ?

        Elle fit signe que oui et il se retourna face à la porte. Dès qu’il détourna son regard, elle se sentit comme abandonnée, et de nouveau la peur s’empara d’elle.

        — Maintenant, dit-il.

        Il tourna le verrou puis la poignée. La porte s’ouvrit. Il sortit, et elle le suivit.

        La douleur de son genou lui remit les idées en place et tout ce qui venait de se passer lui revint à la mémoire. Elle sentit la panique l’envahir, malgré les mots de Grey. « Je vous promets qu’il ne va rien vous arriver. Ni à moi non plus. » Mais elle était incapable de courir. Elle n’avançait pas assez vite. Elle allait tomber sur ce sol accidenté. Grey reviendrait en arrière pour l’aider et…

        Elle traînait derrière lui, avec l’impression de vivre son pire cauchemar. Il la saisit fermement par l’avant-bras et la tira brutalement derrière lui, pour la plaquer entre son corps et quelque chose de froid. C’était le congélateur. Ça signifiait qu’ils étaient sous la véranda.

        Puis il la tira derrière lui pour contourner l’appareil. Elle regarda la cour par-dessus l’épaule de Grey : tout lui semblait parfaitement calme sous le clair de lune. Elle ne voyait de flammes nulle part, malgré la fumée âcre et désagréable qui lui irritait les narines.

        Elle vit le contour des murs de l’écurie. Tout semblait paisible. Elle ne voyait pas l’annexe. Peut-être que la fumée venait de là-bas. Si quelqu’un avait tué M. Davis, le feu était peut-être un moyen d’en effacer les preuves.

        
        Ils avaient à présent presque atteint l’extrémité de la véranda. L’endroit d’où, selon le plan de Grey, ils devraient sauter puis courir en direction du pick-up. D’un œil anxieux, elle estima la distance qui les séparait de la route. Ils seraient complètement à découvert, exposés au feu d’un tireur embusqué dans un coin sombre.

        « Vous deviez aimer les films avec John Wayne quand vous étiez petite. » Elle voulait lui dire qu’il se trompait, elle n’aimait pas ce type de scénario.

        — Prête ? murmura-t-il.

        Elle regarda le coin de la véranda, à peu près à deux mètres au-dessus du sol, et au-delà le terrain rocailleux envahi de mauvaises herbes par endroits.

        — Je n’y arriverai pas, dit-elle, soudain prise de panique.

        — Si, vous y arriverez, répondit Grey sur un ton féroce.

        — Qu’est-ce qui brûle ? dit-elle pour gagner du temps. Kronus est dans l’écurie.

        — Ce n’est pas l’écurie.

        Il lui saisit le poignet pour la décider à se placer tout au bout de la véranda. Ensuite il faudrait sauter, il n’y avait pas d’autre issue.

        — Grey, l’implora-t-elle.

        Il la lâcha et sauta, se réceptionnant sur ses pieds, les bras écartés pour ne pas perdre l’équilibre. Elle s’attendait à entendre claquer un coup de feu, mais rien ne se produisit. Dans une parfaite coordination, il se redressa et se retourna.

        — Sautez, lui ordonna-t-il dans un souffle.

        Il la regardait avec des yeux sévères. Elle s’aperçut qu’il avait glissé son arme dans sa ceinture pour lui tendre les mains. Il était là, désarmé, à l’attendre. Mais elle était paralysée, tétanisée.

        — Sautez, répéta-t-il plus fort.

        Les yeux de Valerie se voilèrent de larmes. Elle essaya de s’éclaircir le regard, en cherchant sur la route l’endroit où il avait garé son pick-up. Et quelque chose attira soudain son attention, quelque chose d’important.

        — Ecoutez, dit-elle, scrutant l’obscurité.

        Une voiture montait la route qui menait à la corniche. Val percevait le vrombissement du moteur sur la déclivité. Le véhicule ne descendait pas dans la vallée en direction du ranch, mais le quittait.

        Elle regarda Grey, mais lui regardait ailleurs. En direction de la route.

        — C’est votre camionnette ? demanda-t-elle.

        — Non. Quel salaud, dit-il comme si le mot lui avait échappé.

        — Il s’en va.

        Elle exultait, c’était tout ce qu’elle ressentait.

        — Mettez-vous là et tirez sur tout ce qui bouge. Je prononcerai votre nom avant de tourner au coin de la maison. Si quoi que ce soit d’autre bouge, tirez.

        Il la regarda par-dessus son épaule, attendant qu’elle acquiesce.

        — Quoi que ce soit d’autre. Vous m’avez bien compris, Valerie ? Si vous voyez quelqu’un et qu’il n’a pas prononcé votre nom avant, vous lui tirez dessus. Peu importe de qui il s’agit.

        Puis il partit vers le côté opposé de la maison, non du côté de la route comme elle s’y attendait.

        Elle se recroquevilla contre le congélateur, tenant le pistolet à deux mains, comme le lui avait appris son père. « Tu pointes et tu tires. Ne cherche pas à viser », lui avait-il enseigné. Toutes ces leçons apprises des années plus tôt lui revinrent à la mémoire. Elle était une bonne tireuse. Il lui avait appris à le devenir.

        Le moment de panique était passé. Elle n’aurait pas pu courir, quoi qu’en dise Grey, mais elle savait tirer. Appuyer sur une gâchette. Elle n’hésiterait pas à tirer sur celui qui les avait agressés.

        
        Mais elle était persuadée que l’assaillant était parti. C’était lui qui était dans cette voiture qu’elle avait entendue s’éloigner. Grey le savait, c’est pourquoi il l’avait laissée seule.

        — Valerie, c’est moi qui tourne au coin de la maison.

        — D’accord, répondit-elle, toujours prête à se servir de son arme.

        Elle reconnaissait la voix de Grey, mais ne voulait courir aucun risque. Il sortit de l’ombre et posa son arme sur le plancher de la véranda. Puis il se hissa jusqu’à elle.

        — J’ai éteint le feu. Apparemment il n’y a pas de gros dégâts pour la maison.

        — Pourquoi est-ce qu’il…

        — Rentrez et appelez le shérif. Dites-leur de venir au plus vite. Je vais à l’annexe.

        Il voulait aller voir ce qu’il était advenu de Davis.

        — Ne touchez à rien, le mit-elle en garde.

        Elle l’entendit rire dans l’obscurité. Il se pencha sur l’arme qu’elle tenait encore à bout de bras et l’embrassa. Ça n’avait rien à voir avec le baiser qu’il lui avait donné dans la salle de bains. C’était un baiser furtif, comme ceux que son père donnait à sa mère en guise de remerciement, ou pour lui dire bonjour.

        — Ne vous inquiétez pas, dit-il.

        — Vos empreintes ne sont pas répertoriées où que ce soit, n’est-ce pas ?

        — Pas dans les dossiers auxquels les autorités ont accès.

        Il partit, cette fois-ci en empruntant les marches de la véranda. Elle le rattrapa par la manche. Il s’arrêta. Leurs regards se croisèrent. Il posa sa main sur la sienne. Ses doigts étaient rugueux et chauds, réconfortants pour ses mains glacées.

        — On éclaircira tout ça.

        — Je sais. Allez prévenir les flics.

        Il lâcha sa main et s’éloigna. Elle aurait voulu le retenir encore, le garder près d’elle.

        
        Mais il avait des choses à faire, tout comme elle. Lorsqu’elle composa le numéro du shérif et prit conscience qu’ils étaient tous deux hors de danger, ses mains se mirent à trembler. Elle préférait qu’il ne soit pas là pour le voir.

        *  *  *

        Les hommes du shérif étaient arrivés très vite et des véhicules emplissaient la cour, tous gyrophares allumés. Les policiers se tenaient par petits groupes dans l’air enfumé de la nuit et parlaient si bas entre eux que Valerie ne parvenait pas à entendre ce qu’ils se disaient.

        Ils lui avaient demandé de raconter ce qui s’était passé. Elle les avait vus parler à Grey. Ils avaient cherché partout dans la cour, inspectant chaque centimètre du sol. Ils avaient passé l’annexe au peigne fin. Inspecté la véranda, où le bois de chauffe encore humide de l’orage de la nuit précédente avait été empilé pêle-mêle contre le mur de la maison et allumé.

        Enfin, elle les avait vus emmener le corps de Harold Davis. On l’avait poignardé, elle ne savait plus qui le lui avait dit. Le shérif, peut-être. Grey s’était rendu à l’annexe avec eux. Grey et elle n’avaient pas eu l’occasion d’échanger deux mots depuis l’arrivée des forces de police.

        Par moments, dans l’agitation générale, elle levait les yeux et croisait son regard.

        Il lui était plus difficile de regarder Grey dans la lumière artificielle et blafarde. C’était plus facile pour elle de révéler ses sentiments dans l’obscurité. Elle se demandait si c’était pareil pour lui.

        Il s’était passé tant de choses au cours de ces quelques minutes de terreur ! Pour eux mais aussi entre eux. Des choses importantes pour sa vie, qu’elle ne parvenait pas à mettre en ordre, pas avec tout ce monde autour.

        
        Les policiers étaient partis bien après le lever du soleil. Grey avait parlé au shérif longtemps après le départ de tout le monde, y compris de l’ambulance qui transportait le corps de Davis.

        Val était restée appuyée contre l’évier de la cuisine, à les regarder à travers la fenêtre brisée, se demandant ce qu’ils pouvaient bien se dire. Se remémorant ce que lui avait appris Autry et cherchant à savoir qui pouvait bien être exactement Grey Sellers.

        Un homme qui lui avait sauvé la vie. Qui était revenu au ranch, malgré les accusations qu’elle avait portées contre lui et malgré sa mise en demeure de quitter les lieux. L’avait-elle fait à cause de ce qu’avait dit Autry, ou parce que Grey l’avait embrassée et qu’elle avait aimé ça ?

        Elle lui avait demandé de partir parce qu’elle avait peur, c’était la seule chose dont elle était sûre. Peur de faire confiance et d’être blessée, de ne jamais savoir s’il s’intéressait à elle ou à l’argent dont elle avait hérité. Ce boulet que son père lui avait mis au pied.

        Le claquement d’une portière la tira de sa rêverie. Le shérif montait en voiture. Grey posa la main sur le toit en signe d’au revoir et recula pour le laisser faire demi-tour. Puis il suivit la voiture des yeux jusqu’à ce qu’elle emprunte le chemin de la corniche.

        D’où elle était, Valerie entendait le bruit du moteur durement sollicité. Cela faisait dix ans qu’elle entendait ce bruit chaque fois qu’une voiture quittait le ranch. Pourtant, hier soir, elle avait failli ne pas l’identifier.

        Grey gravit les marches de la véranda. Son regard croisa le sien à travers la fenêtre. Elle sentit l’émotion l’étreindre. Elle était peut-être anxieuse à l’idée de se retrouver face à lui, mais elle avait attendu ce moment. Il ouvrit la porte, et hésita avant d’entrer. Elle se demanda s’il se sentait dans le même état qu’elle.

        
        — J’ai fait du café, vous en voulez ?

        — Au moins trois litres, répondit-il en scrutant son visage.

        — Je doute que les hommes du shérif en aient laissé autant. Il en reste environ une tasse ou deux.

        — Prenez-en une tasse avec moi.

        Il franchit le seuil et referma la porte derrière lui. Il se tint un moment immobile, la regardant toujours.

        — Il faut qu’on parle.

        — Je sais.

        Elle détacha son regard du sien, feignant d’avoir à servir le café. Il le buvait noir, ce qui ne demandait pas beaucoup de préparation. Elle prenait du lait, ce qui lui laissa quelques secondes supplémentaires avant d’avoir à affronter de nouveau ces yeux gris qui en savaient trop.

        Lorsqu’elle se retourna, une tasse dans chaque main, il était déjà attablé. Elle traversa la cuisine et tira la chaise à côté de la sienne. Elle posa les deux tasses sur la table et préféra s’asseoir de l’autre côté de la table.

        Il lui serait plus facile de réfléchir à cette place. Si elle était trop près de lui, elle perdrait ses moyens et oublierait de poser des questions vitales.

        Grey resta sans bouger, même quand elle mit les mains autour de sa tasse en la portant à ses lèvres. Elle finit par lever les yeux. Le petit pli aux commissures des lèvres était là. Une pointe d’amusement.

        Elle baissa les yeux sur son café, un peu embarrassée. Gênée, même. Il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Elle inspira, la bouche crispée.

        — Ce n’est pas aussi grave que vous le pensez, dit-il.

        Elle leva les yeux de surprise. Il tira sa tasse à lui, mais ne but pas. Il la tenait comme s’il se réchauffait les mains, le regard rivé sur elle.

        
        — Comment est-ce que ça peut ne pas être aussi grave ? Un homme est mort. Et je le serais également si…

        Elle s’interrompit, luttant contre le chevrotement qui s’installait dans sa voix.

        — Je serais morte également si vous n’étiez pas revenu.

        Comment fallait-il exprimer sa gratitude dans un cas comme celui-là ? Elle était si heureuse d’être en vie. Aussi heureuse qu’elle était désolée pour Harold Davis. Tellement heureuse qu’on ne soit pas en train de trier les décombres de sa maison calcinée, à la recherche de son corps. Comment est-ce qu’on remerciait quelqu’un pour ça ?

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je parlais de ce que vous a dit votre ami sur mon compte.

        — Autry ?

        Il fallait également qu’elle sache la vérité à ce sujet, mais après avoir vu Grey discuter avec les autorités ce matin, elle pensait que c’est elle qui avait vu juste. C’était un témoin sous protection. Un ancien policier dont on avait effacé les traces pour sa propre sécurité. Quelque chose comme ça.

        Car Grey n’avait pas adopté de comportement sournois. S’il avait été hors-la-loi, témoigner au sujet d’un meurtre aurait été trop dangereux. Or elle ne l’avait pas senti mal à l’aise. Elle avait plutôt perçu de la compétence et de l’assurance émaner de lui, comme la nuit précédente.

        — Il vous a dit qu’on avait effacé toute trace de mon passé.

        Elle acquiesça. Elle attendait ses explications. Elle se savait désormais trop attachée à lui pour rejouer la scène de l’écurie, lui ordonner de sortir de sa vie. A présent, c’était impossible. Ça lui briserait le cœur. Le souvenir de l’annulation de son mariage lui semblait une broutille en comparaison de ce qu’elle ressentait pour Grey.

        
        — Il avait raison, ç’a été fait de manière professionnelle, mais pas pour les raisons qu’il a dû vous suggérer.

        — Vous êtes un témoin sous protection, dit-elle doucement, le regard fixé sur lui, persuadée qu’elle saurait déceler s’il disait la vérité ou non.

        Il posa les yeux sur sa tasse, puis sur la porte qui donnait sous la véranda. Puis il la regarda de nouveau.

        — Ce n’est pas aussi simple que ça.

        Elle sentit son cœur s’arrêter de battre. Elle avait entendu cette expression toute sa vie. Elle attendit sans rien dire et sans le quitter des yeux.

        — Je suis un ancien membre d’une unité spéciale de la CIA. Sans trop vous donner de détails, cette unité était spécialisée dans la lutte anti-terroriste et agissait clandestinement. Peu de gens, au sein même de la CIA, connaissaient notre existence.

        Il marqua une pause, les yeux en direction de la fenêtre brisée au-dessus de l’évier. Mais elle savait qu’il la regardait sans la voir. Il revoyait son passé, ces pans de sa vie qu’on avait effacés.

        — J’ai fait échouer la dernière mission qu’on m’a confiée.

        Ses lèvres se crispèrent.

        — Un de nos agents avait été fait prisonnier par un cartel de la drogue qui opérait sous la protection d’un dictateur d’Amérique centrale. Nous étions deux à devoir retrouver notre agent pour le récupérer. J’ai… mal compris les informations dont nous disposions et nous ne nous sommes pas rendus au bon endroit. Et pendant qu’on courait dans le vide, le gars qu’on devait délivrer se faisait torturer à mort.

        Il déglutit pour contenir l’émotion qui l’étreignait.

        — Au moment où nous avons compris où nous aurions dû aller, il était déjà trop tard. Et c’était ma faute.

        — Et on vous a…

        Elle hésita, ne sachant quels termes employer.

        
        — On vous a mis à pied pour ça ?

        Il la regarda, ouvrant grand les yeux, peut-être de surprise.

        — Ils n’ont pas eu à le faire.

        — Vous avez démissionné.

        Il ne pouvait en être autrement, étant donné la façon dont il avait dit cela.

        — J’ai tout fait rater et un homme est mort. Et un autre, un ami, a failli y passer aussi, au cours de l’opération de sauvetage que j’ai voulu tenter, même si je savais au fond de moi qu’il était trop tard. Tout a tourné au fiasco à cause de moi. Et un homme de valeur est mort. Presque deux.

        Elle secoua la tête.

        — Tout le monde fait des erreurs.

        Elle se rendait compte en prononçant ces mots qu’ils étaient inutiles et plats.

        Il éclata d’un rire amer.

        — Peut-être, mais ça n’aboutit pas toujours à la mort de quelqu’un.

        — Quelqu’un est mort à cause de mon erreur à moi, dit Valerie.

        Les yeux de Grey se plissèrent, mais il ne dit rien. Valerie reprit.

        — Si je ne vous avais pas demandé de partir, M. Davis ne se serait pas trouvé là.

        — Vous ne vous sentez tout de même pas coupable de la mort de Davis ?

        — Et pourquoi ne le devrais-je pas ?

        — Parce que ce n’est pas vous qui l’avez tué.

        — Est-ce vous qui avez tué l’homme qui est mort au cours de cette mission ?

        Sa bouche se crispa.

        — Pour un tas de raisons, je n’étais pas à l’endroit où j’aurais dû me trouver, pas à temps en tout cas, et il est mort. C’était mon boulot de…

        Elle attendit, et après un moment, il reprit.

        — C’était mon boulot de le retrouver. Je n’ai pas fait mon travail correctement, et par conséquent il est mort.

        — Je pense plutôt…

        Elle vit son visage se fermer. Il ne voulait pas entendre ce qu’elle pensait. Ça faisait longtemps qu’il s’était mis en tête que c’était sa faute, bien avant sa rencontre avec elle.

        — Y penser, c’est ce que j’évite le plus possible de faire. Ainsi qu’en parler. Je voulais simplement que vous, vous sachiez la vérité. C’est important, car la raison pour laquelle votre ami n’a rien trouvé sur mon passé n’a rien à voir avec nous deux.

        Cette expression lui paraissait déplacée. Combien de fois Grey Sellers avait-il dit « nous deux » en parlant à une femme ? En dépit des doutes initiaux qu’elle avait eus à son égard, elle avait l’intuition que ça n’était pas arrivé souvent.

        — Je n’en veux pas à votre argent. Ça n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé.

        S’il disait vrai, alors… alors quoi ? Pourquoi devrait-elle croire que c’était vrai, pour la première fois de sa vie ?

        — Même si les gens ont du mal à l’admettre, toutes les relations avec moi sont liées à l’argent d’une manière ou d’une autre, dit-elle, cherchant à lui faire comprendre que ses doutes venaient d’une longue expérience. Personne n’arrive à en faire abstraction, même si certains prétendent le contraire. Ça fait partie de moi, et ça a toujours été comme ça.

        Il baissa les yeux sur son café.

        — Et donc, qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il.

        — Je ne comprends pas.

        — Vous pensiez que je voulais coucher avec vous à cause de votre argent. Je vous ai dit que l’argent n’avait rien à voir là-dedans, mais vous ne me croyez pas, alors… qu’est-ce que ça signifie pour nous ?

        Il n’avait pas dit : « Je voulais vous faire l’amour. » En fait, il n’avait fait que répéter les mots qu’elle avait prononcés dans l’écurie. Il ne parait pas ses sentiments d’atours romantiques. Ce n’était pas son style. Il n’était pas du genre à faire des promesses.

        — Pourquoi avez-vous fait ça alors ? demanda-t-elle.

        Il leva les yeux, les posa sur son visage, avec un air d’interrogation.

        — Pourquoi avez-vous essayé de coucher avec moi ? reformula-t-elle.

        Sa bouche s’anima, comme s’il réprimait un sourire.

        — Pour les raisons habituelles, je suppose.

        — Parce que vous êtes amoureux de moi ? demanda-t-elle en se forçant à soutenir son regard.

        Il fallait qu’ils aillent au bout des choses, qu’il n’y ait pas de malentendus entre eux. C’était trop important.

        — Je n’ai jamais dit ça à une femme de ma vie. J’ai toujours su que si je le faisais, je…

        Elle attendit qu’il poursuive. Elle n’était pourtant pas sûre de vouloir entendre ce qu’il allait dire.

        — Je vous veux, vous. J’ai très envie de vous faire l’amour. Ne vous méprenez pas à ce sujet, articula-t-il finalement.

        Son regard était limpide, sincère. Elle sentit des sensations s’éveiller en elle. Il la désirait vraiment. Mais compte tenu de…

        En colère contre elle-même, elle coupa court à l’idée qui lui venait : est-ce qu’elle croyait qu’un homme tel que Grey Sellers ne pouvait pas la désirer physiquement parce qu’elle n’était pas… tout à fait comme les autres ? Si oui, elle n’avait plus à demander à être traitée comme les autres femmes.

        C’est pourtant comme une femme à part entière qu’il la considérait, et il essayait de se montrer honnête sur ses sentiments. Assez honnête pour ne pas lui promettre un amour éternel.

        — Valerie ?

        — Et puis après ? demanda-t-elle tout bas.

        Il ne répondit pas tout de suite.

        — Je crois que c’est à vous de décider. Quoi qu’il se passe, la décision vous appartient.

        Elle savait qu’il était sincère.

        Pas de promesses, pas de mensonges. A moins que tout ne soit que mensonges, comme avec Bart.

        — Mais il faut que vous fassiez quelque chose à propos de l’autre, dit-il.

        — Quel autre ? demanda-t-elle sans comprendre.

        — Celui qui vous en veut. Celui qui était là la nuit dernière.

        Il n’avait rien de plus à ajouter à propos d’eux deux. Il parlait maintenant de l’homme qui avait tué M. Davis et mis le feu à la maison.

        — Peut-être que si je comprenais ce qui se passe…

        — Quelqu’un essaye de vous tuer. Ou tente de vous le faire croire, du moins.

        — Tente de me le faire croire ? releva-t-elle.

        — Soit c’est ça, soit c’est le plus incompétent des assassins que j’aie jamais vu.

        Des assassins, elle se demanda combien il avait pu en croiser et ce qu’il avait fait exactement à la CIA.

        — Il n’a pas été aussi incompétent que ça avec Davis, dit-elle.

        — Lui, il voulait bel et bien le tuer.

        — Et pas moi ? C’est absurde !

        — Je sais.

        Il porta son café à ses lèvres. Il lui jeta un regard en reposant sa tasse.

        
        — Qui aurait intérêt à vous voir morte ?

        Elle avait déjà pensé à ça. Et elle lui avait déjà dit avec sincérité qu’elle ne croyait pas capables de lui faire du mal ceux qui tireraient bénéfice de sa mort.

        — Quoi que vous en pensiez, ça n’a rien à voir avec la société, dit-elle.

        — Comment pouvez-vous en être si sûre ?

        — Je connais trop bien les gens qui hériteraient de mes parts pour croire qu’ils pourraient attenter à ma vie. Ça vient d’ailleurs, dit-elle, obstinée.

        — Vous héritez des parts d’une société d’une valeur de… plusieurs millions de dollars.

        Au ton de sa voix, elle comprit qu’il annonçait une somme au hasard, mais même si le montant annoncé était très en dessous de la réalité, elle ne le reprit pas.

        — Et vous persistez à croire que ça n’a pas de rapport avec le fait qu’on cherche à vous tuer ? Alors même qu’aucun autre changement n’est survenu dans votre vie ?

        — Aucun de ces hommes…

        — Que se passerait-il après votre mort ? la coupa-t-il d’un ton sévère.

        Elle savait qu’il avait raison, mais admettre qu’un des associés de son père, qu’elle considérait comme ses « grands-pères », puisse être à l’origine de ce qui s’était passé faisait s’effondrer le monde de son enfance, un cocon confortable où régnaient amour et confiance.

        — Mes parts seraient réparties entre les autres associés, dit-elle sèchement.

        — Pourquoi cela ne s’est-il pas fait à la mort de votre père ?

        — Parce qu’il m’a désignée comme héritière. Chaque associé a le pouvoir de transmettre ses parts à un héritier. Sans quoi les parts sont divisées entre les différents associés restants en proportion de ce qu’ils possèdent déjà.

        — Cet accord a été rédigé dès le départ ?

        Elle acquiesça.

        — Ils ont tous contribué à hauteur de leurs moyens respectifs aux coûts de démarrage, et reçu des parts équivalentes à la somme qu’ils avaient investie. C’est à ce moment qu’ils ont établi un accord entre associés pour savoir ce qu’il adviendrait de leurs parts si l’un d’eux venait à disparaître. Autant que je sache, c’est un accord classique, sauf qu’il n’y a pas d’autres options possibles. Chaque associé détermine ce qu’il adviendra de ses parts à sa mort, et les autres ne peuvent pas revenir dessus.

        — Qui détient les plus grosses parts, après vous ?

        Elle rechignait à prononcer le nom qu’il lui demandait. Ça ferait immédiatement de cet homme un suspect. Or elle ne le croyait pas coupable de ce qui s’était passé, en dépit de la logique de Grey. Et elle le croyait encore moins coupable de meurtre.

        — Bill Clemens, dit-elle.

        — Alors on commence par lui.

        — Billy n’a rien à voir avec ce meurtre.

        — Ce n’est pas très difficile, de nos jours, de trouver quelqu’un pour commettre un meurtre à votre place. Et c’est plus léger pour la conscience. Je suis persuadé que Clemens a assez d’argent pour engager un homme de main.

        — Mais il ne le ferait pas. Et il ne…

        Elle n’arriva pas à prononcer d’autres mots. « Et il ne chercherait pas à me tuer. » C’était ridicule. Mais elle n’était pas prête à avaler la théorie de Grey non plus. Ça lui semblait encore plus ridicule.

        Celui qui avait tué Harold Davis avait probablement voulu les tuer tous les deux. Bill Clemens — elle en avait la conviction — n’avait rien à voir là-dedans. Elle était contente que Grey ignore l’ampleur de ce qu’il pourrait empocher à sa mort.

        
        Il pinça les lèvres, baissa les yeux, puis les releva avec froideur.

        — Alors quelle est la cause de ces événements, selon vous ?

        Elle n’en avait aucune idée. Contester l’hypothèse de Grey semblait donc vain. Et pourtant…

        — Bill est déjà assez riche comme ça.

        Le pli au coin de sa bouche réapparut, mais il se retint.

        — Et il ne serait pas plus riche si vous disparaissiez ?

        — Si.

        — Alors il a une raison de vouloir votre mort.

        — Ils ont tous les quatre une raison de vouloir ma mort. Ils sont peut-être tous les quatre dans le coup. L’organisation de mon assassinat était inscrit à l’ordre du jour du dernier conseil d’administration, non ? dit-elle avec sarcasme.

        — Quand a-t-il eu lieu ?

        — Il n’a pas eu lieu, c’était censé être une plaisanterie.

        — Eh bien alors, quand doit avoir lieu le prochain ?

        — A la date que je déciderai, je pense.

        — Fixez une date alors.

        — Et après je fais quoi ?

        — Vous leur dites que vous nommez un héritier.

        — Mais… je n’ai personne que je peux nommer comme héritier, répondit-elle, désemparée.

        — Nommez une œuvre caritative. Créez-en une. Tout le monde fait ça.

        — Et comme ça, aucun des associés ne pourrait tirer profit de ma mort.

        C’était crédible. Si ses ennuis venaient bien de là. Et même si ce n’était pas le cas aussi.

        — Je devrais me débarrasser une bonne fois pour toutes de ces parts, dit-elle doucement.

        — Et les céder aux autres ?

        
        Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire. Elle voulait les céder à une œuvre caritative, comme il le lui avait suggéré. Elle aurait pu céder ses parts aux autres associés, mais ça n’était pas la dernière volonté de son père.

        — Je ne crois pas que mon père voulait que Bill prenne le contrôle de la société.

        — Pourquoi ?

        — Je n’en suis pas sûre, mais… si c’était ce qu’il avait voulu, il aurait légué ses parts aux autres. C’est d’ailleurs ce que je lui avais demandé de faire. Moi, je n’en ai jamais voulu.

        — Alors débarrassez-vous-en. Convoquez un conseil d’administration et rendez votre décision publique.

        La société était l’héritage de son père. Elle se faisait un devoir moral de la placer entre de bonnes mains.

        — Ce n’est pas aussi simple que cela.

        — Au contraire, ça l’est. Nommez un héritier et mettez fin à tout risque qu’un de ces hommes puisse tirer profit de votre mort. Ou alors cédez-leur vos parts et désintéressez-vous de ce qu’il adviendra. C’est très simple. Sinon…

        Il était inutile qu’il précise ce qu’il voulait dire. L’avertissement était clair.

        Sinon, elle serait toujours menacée. Elle lisait dans le regard de Grey qu’il en était convaincu. Et sa solution était simple : renoncer à cet argent qu’elle avait toujours détesté.

        Ça, ça lui serait facile. Mais alors, elle ne serait plus protégée par l’homme qu’elle aimait. Et ça, c’était un tout autre type de sacrifice.
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        Vingt-quatre heures. C’était selon les avocats le délai minimum pour convoquer un conseil d’administration.

        Val l’avait donc planifié pour le lendemain après-midi et demandé aux avocats d’en avertir les autres associés. Les avertir par ce biais leur ferait comprendre qu’elle n’était plus la petite Valerie qu’ils avaient fait sauter sur leurs genoux, mais Valerie Beaufort, P.-D.G. d’Av-Tech.

        P.-D.G., jusqu’à ce qu’elle trouve un moyen de se dessaisir de ses parts, se disait-elle pour se rassurer. Selon les avocats, mettre sur pied la fondation caritative qu’elle pensait créer et transférer ses parts entre les mains d’un groupe de gestion d’actifs prendrait du temps. Ils lui avaient également vivement conseillé de rédiger un testament.

        Une fois ses volontés inscrites noir sur blanc, il serait difficile à quiconque, sa belle-mère par exemple, de contester ces dispositions. Le moyen le plus sûr était de nommer un héritier temporaire, jusqu’à ce que la fondation existe bel et bien.

        Mais elle n’avait pas d’héritier. Pas de proches. Sauf si elle considérait Connie comme un membre de sa famille, mais elle ne parvenait pas à s’y résoudre. Ce qui l’avait ramenée aux associés de son père, qu’elle avait toujours vus comme sa famille.

        
        Elle ne voulait pas donner trop de crédit aux soupçons de Grey, mais on avait bel et bien poignardé Harold Davis et essayé de la tuer, elle aussi.

        Or, le seul changement qui s’était produit dans sa vie était l’héritage des parts d’Av-Tech. L’argent de son père : la racine de tous les maux.

        Craignant qu’Autry Carmichael ne lise le compte rendu des événements de la nuit dans la presse, ne s’inquiète et ne débarque au ranch, Val avait pris les devants et l’avait appelé dès le matin. Elle lui avait parlé de ce que Grey lui avait raconté de son passé, pour ce qu’elle pouvait en divulguer.

        Autry s’était montré rassuré de savoir que le mystère Grey Sellers était résolu et qu’elle ne courait aucun danger avec lui.— Avez-vous tout préparé pour le conseil d’administration ?

        Elle leva les yeux : Grey se tenait à l’entrée de la cuisine. Après leur conversation, il était allé clouer des planches sur les fenêtres brisées. Ça lui avait permis de passer ses coups de fil en toute tranquillité.

        — Les avocats se chargent de l’organiser et de prévenir tout le monde. Je me suis dit que ça semblerait plus professionnel de le faire par leur intermédiaire.

        — Vous vous attendez à des désistements ?

        — Non, car les associés s’attendent à ce qu’un conseil soit convoqué. Ils savent que nous recherchons un conseiller en direction.

        — Cela veut-il dire que vous n’avez encore trouvé personne ?

        — Non, pas encore. Je voulais que ce soit les avocats qui le recrutent, mais il semblerait qu’ils souhaitent que je rencontre moi-même les candidats. Je me demande pourquoi.

        — Parce que vous êtes le P.-D.G., non ?

        
        — J’ai essayé de leur faire comprendre que pour moi ce n’est qu’un titre honorifique. Je ne veux pas diriger la société.

        — Av-Tech ne vous a jamais intéressée ?

        A une époque, elle s’était intéressée de près aux activités de la société. Elle avait grandi dans le milieu de l’aviation, assistant dans sa jeunesse à des essais d’avions expérimentaux, top secrets pour certains. Elle avait ensuite essayé de suivre les évolutions technologiques qui avaient transformé la petite société aéronautique en géant de l’industrie.

        C’était avant qu’elle ne tourne le dos à la fortune de son père et par conséquent à la société qui en était l’origine. Av-Tech évoluait aujourd’hui dans une sphère technologique qui dépassait amplement ses connaissances basiques. Les projets les plus récents, qui concernaient les systèmes de guidage de missiles et de satellites, étaient beaucoup trop pointus pour elle.

        — A une époque si. Mon père voulait que je connaisse le secteur, et j’ai tenté de le faire, dit-elle, légèrement sur la défensive. Mais depuis que j’ai pris mes distances avec tout ça…

        — A cause de l’argent ?

        Le moment était peut-être venu pour elle de tout lui raconter. Grey avait besoin de savoir comment et pourquoi elle était devenue celle qu’elle était, autant qu’elle avait eu besoin d’en savoir plus sur lui. Il lui avait avoué ce qui le rendait si mystérieux. Elle se devait de lui rendre la pareille. Elle ne chercha pas à comprendre pourquoi elle sentait que c’était si important.

        — Parce que j’ai découvert la veille de mon mariage que l’argent de mon père était la seule chose qui intéressait mon fiancé. Cette expérience fut extrêmement désagréable et, à tort ou à raison, dans mon esprit, elle a toujours été associée à Av-Tech.

        Elle s’attendait à ce qu’il réagisse, qu’il lui témoigne de la sympathie au moins. Mais Grey ne dit rien. Il finit par se diriger vers la cafetière et remplit une tasse.

        
        — Ça a dû être dur.

        Il lui tournait le dos, et avait dit cela d’un ton parfaitement neutre.

        « Dur » était très en deçà de ce qu’elle avait éprouvé. Mais au bout de dix ans, elle devrait se montrer capable d’en parler avec détachement.

        — Au cours de cette soirée, quelqu’un a demandé à mon fiancé pourquoi nous ne dansions pas ensemble.

        Elle ne put empêcher sa voix de trembler. Elle pensait avoir oublié les mots de Bart ce soir-là, mais ils lui revinrent soudainement en tête, comme si ça s’était passé la veille. Penser à cela lui faisait toujours aussi mal. Dix ans, ce n’était peut-être pas tant que ça, tout compte fait. Pas assez en tout cas pour qu’elle en parle avec recul.

        Elle trouvait son comportement stupide et immature. Ce n’était que des mots, après tout, et Bart Carruthers était un pauvre type. L’annulation de son mariage était ce qui lui était arrivé de mieux dans la vie. Alors pourquoi ce souvenir était-il si douloureux ?

        Ils assistaient à un bal dans un club de loisirs, une de ces nombreuses soirées organisées pendant leurs fiançailles par les amis de son père, et Val était allée se repoudrer le nez. Elle revenait vers le cercle d’amis où se trouvait son fiancé, lequel lui tournait le dos, lorsque quelqu’un avait demandé à Bart pourquoi il n’avait pas invité Valerie à danser pendant la soirée. Elle se rappelait même le ton sur lequel cette question lui avait été posée : suffisant, légèrement moqueur.

        — Il a répondu que tout ce qu’on lui demandait était de coucher avec moi, et que pour tout cet argent, il était prêt à recevoir dans son lit la fiancée de Frankenstein, du moment que ça se faisait dans l’obscurité, dit-elle soudain, les yeux baissés sur ses doigts croisés.

        Il y eut un silence. Puis Grey éclata de rire. Elle aurait été moins choquée s’il l’avait giflée. Elle leva les yeux et le regarda. Il était appuyé contre le comptoir.

        — Brave type, dit-il, souriant toujours.

        Puis il porta sa tasse à ses lèvres. Mais ce qu’il vit dans son regard stoppa son geste.

        — Vous n’avez pas pensé que ce commentaire vous était destiné, tout de même ?

        Elle se força à déglutir, malgré la boule qui lui obstruait la gorge, mais elle n’arrivait pas à prononcer le moindre mot. Elle ne comprenait pas sa question. Bien sûr que ça lui était destiné. C’était à propos d’elle, de leur relation.

        — Il devait en avoir plus que marre d’entendre parler de l’argent de votre père. Il n’avait pas les épaules assez larges pour s’opposer aux railleries et expliquer pourquoi il voulait vous épouser, alors il n’a fait que dire ce qu’on attendait de lui.

        — En se moquant de moi ?

        — Il lui aurait sûrement fallu se donner beaucoup de peine pour convaincre les autres qu’il ne vous épousait pas pour l’argent.

        — Mais il n’était pas question d’argent dans cette conversation, mais de moi.

        — Vous l’avez pris pour vous, plutôt.

        — Je ne vois pas comment j’aurais pu faire autrement.

        Elle lui avait fait cette confidence pour qu’il comprenne pourquoi elle se méfiait des hommes. Mais Grey semblait insinuer que cela n’avait rien à voir avec l’argent. Cela lui faisait presque aussi mal que les propos de Bart.

        — Peut-être que vous auriez dû prendre cette remarque comme la réponse maladroite d’un abruti qui essayait de se défendre contre un de ses amis envieux. Mais ça n’avait pas de rapport direct avec vous. C’est impossible.

        « C’est impossible. » Elle repassa les paroles de Bart dans sa tête. « Tout ce qu’on me demande, c’est de coucher avec elle. Je pense que je peux le faire. Bon sang, pour tout cet argent, je serais capable de coucher avec la fiancée de Frankenstein. Tant que ça se passe dans le noir. »

        — Mais si, il parlait de moi, dit-elle.

        — Non il parlait de lui. De ses travers, pas des vôtres. Ce n’est pas pareil, dit Grey.

        Elle secoua doucement la tête, en un geste de dénégation.

        — Vous pensiez qu’il ne vous trouvait pas attirante physiquement ?

        Elle inspira profondément, car elle savait que c’était là le nœud du problème. Bart ne la trouvait pas séduisante. Elle l’avait toujours su.

        — Non, il ne me trouvait pas attirante.

        — Il ne vous a jamais fait l’amour ?

        A l’époque, elle avait pensé que le manque d’intimité dans leur relation venait d’elle. Jusqu’à cette soirée fatidique, elle avait pensé que Bart se montrait chevaleresque et romantique, qu’il respectait son choix. Et au lieu de cela… Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai pu me montrer stupide ! Elle se sentit honteuse d’avoir été aussi naïve.

        — Il est évident qu’il n’en avait pas envie. Une fois que tout aurait été signé, qu’il aurait définitivement mis la main sur moi — ou plutôt, devrais-je dire, sur l’argent de mon père — alors il aurait consenti à faire ce sacrifice, dit-elle sèchement.

        — Et pendant toutes ces années, vous n’avez…

        Il ne finit pas sa phrase, mais un sentiment qu’elle avait déjà vu passa dans son regard.

        De la pitié ? Mon Dieu, faites que ce ne soit pas ça. Elle détesterait qu’il ait pitié d’elle. Surtout à cet égard.

        — Toutes ces années je n’ai pas quoi ? demanda-t-elle, comme le silence se prolongeait.

        Plutôt que de répondre, il lui demanda :

        
        — Combien d’hommes avez-vous eus dans votre vie depuis ce soir-là ?

        Elle ne répondit pas. Peu importait ce qu’elle ressentait pour Grey, ça ne le regardait pas. Elle, elle ne lui posait pas de questions sur sa vie privée.

        — Mon Dieu, et c’est arrivé il y a combien de temps ? demanda-t-il sans la quitter des yeux.

        — Assez longtemps pour que ce soit de l’histoire ancienne. Je ne sais même pas pourquoi nous parlons de ça.

        Elle avait pensé qu’il devait savoir pourquoi elle ne voulait pas entendre parler de l’argent de son père, pourquoi elle avait porté des accusations contre lui l’autre nuit dans l’écurie. Que ça l’intéresserait de savoir pourquoi elle était si méfiante à ce sujet. Mais au lieu de ça…

        — C’était une erreur, quelque chose qui n’aurait jamais dû se produire.

        — Il est difficile de savoir en qui on peut avoir confiance. Mais ça, je pense que vous le savez déjà.

        — Oui, répondit-elle, amère.

        Grey posa son café sur la desserte et s’avança vers elle.

        Il se tint quelques secondes à côté de la table, les yeux sur elle, puis se pencha. Son visage était tout près du sien.

        — Moi, je ne veux pas de votre argent, mademoiselle Beaufort, mais je vous veux, vous. Plus que tout. Je veux danser avec vous et vous faire l’amour. Et vous pouvez être sûre que ça ne se passera pas dans le noir.

        Un long moment, il soutint son regard. Elle sentit le sang refluer vers son visage. Elle ne savait pas quoi dire. Grey s’était emparé des paroles douloureuses incrustées en elle depuis dix ans et les lui avait renvoyées à la figure.

        Après un moment qui lui parut une éternité, il finit par se redresser. Il traversa la cuisine, ouvrit la porte et sortit.

        
        Par la véranda arrière. Là où il l’avait protégée la nuit précédente, en offrant son corps comme bouclier.

        C’était son garde du corps, évidemment, et c’était son boulot. Mais ça, c’était tout autre chose. Elle voulait être sûre d’avoir bien compris ce qu’il voulait dire. L’heure était trop grave pour se tromper.

        *  *  *

        Elle resta immobile longtemps après le départ de Grey, à se repasser ses paroles en boucle dans sa tête. « Je vous veux vous. Plus que tout. Je veux danser avec vous et vous faire l’amour. Et vous pouvez être sûre que ça ne se passera pas dans le noir. »

        Au fond d’elle-même, elle avait la certitude que si elle trouvait le courage d’aller vers lui, dans l’obscurité ou dans la lumière, elle ne serait pas déçue.

        Depuis qu’elle s’était mise au lit, Valerie était agitée. Elle savait pourquoi. Il y avait d’abord eu la conversation de ce matin et l’allusion à l’éventualité qu’un des associés de son père essaie de la supprimer. Cette idée s’était transformée en terreur à l’approche du conseil d’administration du lendemain après-midi. Et au milieu de tout cela, il y avait sa relation avec Grey et le défi qu’il lui avait lancé.

        
          « Et vous pouvez être sûre que ça ne se passera pas dans le noir. »
        

        Avait-il dit cela pour la provoquer ? Dans ce cas, ça marchait. Elle avait lutté toute la journée contre le désir d’aller le trouver, avec l’espoir qu’il se passe quelque chose. Et ce désir ne la lâchait pas. Car Grey lui avait dit que, pour monter la garde et veiller sur elle, il restait dans la maison, plutôt que d’aller dormir dans l’annexe.

        
        C’est son travail, se dit-elle en s’agitant sur son oreiller. Il ne fait que son boulot…

        Elle roula sur le dos, les yeux fixés au plafond.

        Elle ne parvenait pas à se sortir Grey de la tête.

        Peut-être que deux comprimés l’aideraient à trouver le sommeil ou apaiseraient au moins sa douleur au genou. C’était peut-être cette douleur qui la tenait éveillée et pas ses pensées ? Mais oui, bien sûr, se dit-elle, consciente qu’elle cherchait à se mentir.

        Elle repoussa ses draps et s’assit au bord du lit. Elle ouvrit le tiroir où se trouvait le flacon de comprimés. Elle le chercha dans l’obscurité, avant de se rappeler qu’elle l’avait laissé sur la table, à côté du fauteuil où elle avait passé la plupart de son temps au cours de sa convalescence.

        Il fallait qu’elle aille le chercher. Il fallait qu’elle dorme pour avoir les idées claires lors de la réunion du lendemain, d’autant qu’elle n’avait déjà pas beaucoup dormi la nuit précédente. Il était plus de deux heures du matin, elle ne pouvait se permettre de veiller comme ça plus longtemps. Elle n’avait qu’à se glisser dans le bureau, récupérer les comprimés, passer à la salle de bains et en prendre deux. Grey ne s’apercevrait même pas qu’elle s’était levée.

        Lorsqu’elle était allée se coucher, il buvait du café, assis à la vieille table de bois sur laquelle sa mère lui avait appris à confectionner une pâte à tarte. C’était l’un des acquis de son enfance dont elle était la plus fière, se dit-elle dans un sourire. Elle se revoyait encore, présentant à son père — pour qu’il donne son avis — la première tarte aux pommes qu’elle avait faite elle-même. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus fait de tartes. Car il n’y avait eu personne pour qui…

        Elle referma brutalement le tiroir, chassant cette pensée, agacée par la perversité de sa mémoire. A cette époque, tout ce qu’elle voulait était ressembler à sa mère, avoir la même vie qu’elle. Se marier, avoir des amis. Et une petite fille à qui transmettre son savoir-faire, serrée contre elle dans une cuisine d’été, embaumant le parfum d’un petit plat mitonné.

        Qu’était-il advenu de ces rêves ? Avait-elle laissé Bart Carruthers les détruire ? Les avait-elle détruits elle-même par peur, lâcheté ou apitoiement ?

        En cet instant précis, elle sut de quoi elle avait envie : aller trouver Grey et le laisser rebâtir ces rêves que toutes ces années n’avaient pas exaucés. Que ce soit dans l’obscurité ou en pleine lumière. Elle s’en moquait.

        Comme elle se moquait de savoir pourquoi Grey avait envie de faire l’amour avec elle. C’était la dernière de ses peurs, la dernière barrière à franchir. Et tant pis si c’était à cause de son argent, et tant pis si c’était la seule raison pour laquelle Grey voulait d’elle.

        Elle ne savait pas si cette résolution était une victoire ou une défaite, mais elle l’avait prise.

        *  *  *

        — Grey ? appela-t-elle doucement à l’entrée du couloir.

        La lumière était toujours allumée dans la cuisine.

        Elle se souvenait des recommandations que Grey lui avait données la veille. Elle ne voulait pas risquer de se faire tirer dessus par son propre garde du corps. Il apparut sur le seuil de la cuisine, sa carrure remplissant l’encadrement de la porte. Elle avait du mal à distinguer ses traits.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Face à lui, elle n’arrivait pas à justifier sa présence. Elle avait espéré qu’il s’en douterait.

        — Valerie ?

        — Tout va bien.

        Il attendit, puis comme elle n’ajoutait rien, il tendit le bras et alluma la lumière du couloir. Elle cligna des yeux et leva la main pour se protéger. Elle le vit la regarder fixement. Dans son regard, elle retrouva la même excitation que l’autre soir. Ce regard était si intense qu’elle eut presque peur de ce qu’il signifiait.

        Mais c’était bien pour ça qu’elle était là, après tout. Pour cette excitation. Elle n’avait rien à craindre. Pas ça, ni lui. Elle n’avait jamais eu peur de lui. Son instinct était aussi bon que le sien.

        — Ce n’est pas une bonne idée, dit-il doucement.

        Cette remarque pouvait être interprétée de diverses façons. Elle inspira, s’efforçant de ne pas se tromper sur ce qu’il voulait dire, de ne pas laisser revenir ses vieux démons et détruire ce qu’elle ressentait. Et ce qu’il ressentait lui, elle en avait la conviction.

        — Pourquoi pas ? demanda-t-elle, heureuse d’entendre sa voix assurée malgré son cœur battant.

        — Parce qu’on a essayé de vous tuer la nuit dernière et que mon travail, c’est de vous protéger. Pas… de faire ça.

        Cette petite hésitation était une vraie provocation. Elle voulait qu’il prononce les vrais mots. Tous, même les plus crus. L’idée d’entendre ces mots dans sa bouche en sachant qu’il les prononcerait en parlant d’elle l’excitait.

        — Vous avez dit que vous vouliez me faire l’amour. Que ça se passe dans le noir ou en pleine lumière…

        Elle le vit prendre une profonde inspiration qui fit se soulever la ligne de ses épaules. L’hésitation qu’elle marquait était peut-être aussi provocante que la sienne. Et aussi délibérée.

        — Les deux me vont, finit-elle doucement.

        — Vous ne craignez pas que quelqu’un…

        — Non, dit-elle sans lui donner le temps de terminer sa phrase.

        Pour la première fois en dix ans, elle n’avait peur de rien ni de personne. Ni de Grey, ni du ridicule, ni de se voir rejetée. Elle n’avait même pas peur de causer une déception.

        Elle avait un bien précieux, qui n’appartenait qu’à elle, dont elle était libre de disposer, et ce soir elle voulait le lui offrir, c’est pourquoi elle l’avait appelé.

        — Ne pas se montrer attentif peut se révéler dangereux, dit-il.

        Elle eut un petit sourire d’amusement. Trop soudain. Trop tôt. Trop dangereux.

        — Est-ce votre intuition ? Avez-vous le sentiment qu’il y a quelqu’un qui se cache dehors ?

        — Ce n’est que du bon sens, pas de l’intuition. Je ne ressens rien à l’intérieur. Enfin… pas à ce sujet, du moins.

        Sa voix s’était faite plus douce et aguicheuse, comme l’était parfois son regard.

        — Votre instinct avait vu juste à propos d’hier soir, alors il n’y a peut-être effectivement aucun danger ce soir. Et même s’il y en avait, vous seriez plus près de moi que vous ne l’êtes en restant assis dans la cuisine.

        Elle employait un ton légèrement provocant, séducteur même, et elle aimait ça, même si c’était très éloigné de sa nature.

        — L’essence même de la protection rapprochée est la proximité avec le sujet à protéger, dit-il, avec un petit pli au coin des lèvres.

        Proximité. Elle prenait soudain conscience de la connotation sexuelle que pouvait prendre ce mot. Qui impliquait de l’intimité, à cause de la menace qui planait sur eux. Après toutes ces années, cet homme avait fait voler en éclats les barrières de ses émotions.

        — Eh bien alors…

        C’était une avance. Elle n’en revenait pas d’avoir eu le courage de la formuler. Dans l’attente qu’il l’accepte, elle retint son souffle.

        
        — Dites-moi, dites-moi ce que vous voulez, murmura-t-il.

        Elle n’avait toujours pas peur. Elle ne ressentait que du désir et de l’amour.

        — Je veux que vous m’aimiez. En pleine lumière.
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        Le jour de l’arrivée de Grey, Valerie avait su en le regardant caresser le chanfrein d’Harvard de ses belles mains bronzées qu’il était un homme qui connaissait les chevaux. Ce soir-là, elle apprit qu’il connaissait également tout des femmes.

        Elle avait très vite compris combien il était habile, patient et maître de chacun de ses gestes, car chaque fois qu’il la touchait, son corps frissonnait de désir.

        « En pleine lumière », avait-elle dit. Mais lorsqu’ils étaient entrés dans la chambre, il l’avait simplement menée jusqu’au lit, baigné de la clarté de la lune. Puis il s’était déshabillé sobrement. Il avait d’abord déboutonné sa chemise, suffisamment pour la passer par-dessus sa tête. Chacun de ses gestes semblait détaché et dégageait un mélange de force et de grâce.

        Lorsqu’il s’assit au bord du lit pour ôter bottes et chaussettes, Val prit conscience qu’elle allait laisser un homme qu’elle connaissait à peine lui faire l’amour. Mais la perspective que Grey partage sa maison et son lit lui paraissait aller de soi.

        Perdue dans ses pensées, elle fut légèrement surprise lorsqu’il se leva. Il déboutonna son jean en la regardant, le fit glisser et s’en libéra.

        Il ne portait rien dessous. Debout devant elle, entièrement nu, il émanait de lui la même force que de l’orage de l’autre nuit. Une force élémentaire et primitive.

        — A vous maintenant, dit-il doucement.

        Elle inspira profondément, mal assurée. Elle portait une chemise de nuit à manches longues et col haut. Ce n’était pas exactement une tenue de séductrice. Mais elle manquait un peu de pratique en termes de séduction. Elle porta des doigts tremblants à la boutonnière en perles de sa chemise de nuit. Il lui saisit les mains avant qu’elle ait eu le temps de détacher deux boutons.

        — Je n’ai pas dit que c’était à vous de le faire.

        Elle aurait pu montrer de l’embarras et de l’incompréhension, mais il lui souriait. Elle se contenta donc d’acquiescer, la gorge trop serrée pour pouvoir prononcer le moindre mot.

        — C’est à moi de faire ça, pas à vous. Vous n’avez rien à faire, ce soir.

        Il ne toucha pas tout de suite aux boutons. Il posa les mains sur ses épaules et doucement, fit glisser sa bouche le long de son cou. D’instinct, elle inclina la tête, ce qui prolongea la caresse.

        Elle sentit toute tension l’abandonner, comme si elle devenait liquide, malléable et pleine de désir.

        Sa bouche laissa une trace d’humidité le long de sa gorge et comme il posait ses lèvres sur la base de son cou, elle sentit que ses mains s’affairaient sur les boutons de sa chemise de nuit.

        Une fois les boutons défaits, il fit passer la chemise de nuit au-dessus de ses épaules, accompagnant de sa bouche le mouvement qui dévoilait chaque parcelle de sa peau jusqu’à ses seins. La fraîcheur de l’air rencontra l’humidité laissée par sa bouche et elle frissonna encore.

        Elle sentit un désir brûlant, presque douloureux, prendre forme dans son bas-ventre. Un besoin primitif et élémentaire.

        Grey lui ôta entièrement sa chemise de nuit et le frottement du coton sur la pointe de ses seins fut presque aussi érotique que la caresse de sa bouche. Mais cette sensation fut encore plus forte lorsqu’il passa sa langue sur ses seins, et la fit glisser autour de ses tétons, l’un après l’autre. Elle les sentit durcir et se dresser sous la chaleur de sa bouche. Un léger gémissement de plaisir lui échappa et toute force l’abandonna.

        La bouche de Grey se referma sur la pointe d’un de ses seins et ce soudain mouvement la surprit. Un cri sortit de sa gorge, incontrôlable.

        Valerie n’avait plus de volonté propre. Elle était perdue dans le bonheur de ces sensations, et la bouche avide de Grey continuait de la parcourir et de la caresser. Ses mains bougeaient sur son corps en harmonie avec le mouvement de ses lèvres. Ses doigts caressaient ou enfermaient ses seins, les portaient à sa bouche et à sa langue. Il continua jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.

        Assez, cria-t-elle intérieurement. Assez. Mais elle savait qu’ils en voulaient encore plus tous deux, que ce n’était qu’un prélude. Il avait tellement plus à lui apprendre !

        Après un long moment où elle crut défaillir, il se pencha au-dessus d’elle, ses lèvres glissant entre ses seins, et descendant jusqu’à son nombril. Elle laissa sa langue la parcourir, l’excitant encore plus, explorant chaque partie de son corps. Apprenant à le connaître.

        Les pouces de Grey étaient posés sur ses hanches, le bout de ses doigts sur ses fesses. Ses mains l’attiraient à lui, à sa bouche avide.

        Ses lèvres descendirent plus bas, et Valerie sentit son ventre réagir en comprenant quelle partie de son corps elles allaient explorer.

        Elle ferma les yeux, la tête rejetée en arrière, les lèvres ouvertes. Une partie d’elle voulait protester, mais c’est pourtant bien ce qu’elle avait voulu, ce soir, tandis qu’elle avait été seule à s’agiter dans son lit.

        Un cri, dont elle n’aurait su définir la nature, s’échappa de ses lèvres au premier mouvement de la langue de Grey, et elle empoigna compulsivement ses cheveux.

        Il ne prêta pas attention à son cri, ni à ses mains. Il ne s’intéressait qu’au désir brûlant qu’il avait éveillé et attisait, jusqu’à ce qu’il emplisse chaque parcelle de son corps.

        Valerie n’avait jamais rien ressenti de semblable. Son corps lui était livré tel un territoire vierge dont il prenait possession en lui révélant sa sexualité.

        Ce n’était qu’un début, un prélude. Tous deux en voulaient encore plus. Et pourtant elle ne s’imaginait pas ressentir un plaisir plus intense, ni y résister.

        — Asseyez-vous, dit-il.

        Elle obéit promptement, s’aidant de ses mains tremblantes, tandis qu’il continuait de la caresser.

        Elle le revit souffler doucement sur les naseaux d’Harvard : elle ressentait la même caresse de sa respiration. Celle d’un homme qui connaissait les femmes.

        Elle retomba en arrière, défaillante, et en un mouvement, il se retrouva à genoux entre ses jambes qu’elle avait ouvertes presque instinctivement, comme si elle avait voulu qu’il s’y trouve. Elle était à sa merci, vulnérable, mais nullement effrayée.

        — Allongez-vous, dit-il.

        Sa voix n’était qu’un murmure charmeur. Même si elle avait voulu résister, elle n’en aurait pas eu la force. Elle avait perdu tout contrôle de ses sens à l’instant où il avait posé ses lèvres sur son corps.

        Elle s’allongea, en appui sur les coudes. Il lui plaça les jambes dans la position la plus confortable possible, légèrement fléchies. Puis il reprit la caresse de sa bouche.

        
        Elle pensait être prête pour la suite. Chaque nouvelle caresse se révélait plus forte que la précédente.

        Il passa doucement la pointe de la langue sur son intimité, déclenchant des éclairs de plaisir à travers tout son corps, aussi violents que ceux de cette nuit d’orage où elle l’avait découvert dans l’écurie.

        Elle s’empara à pleines mains de ses cheveux, serrant puis desserrant son étreinte par intermittence. Elle n’était plus maîtresse d’un corps qui venait à la rencontre de sa bouche pour en intensifier la caresse.

        Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle voulait être tout près de lui. Ne plus faire qu’un avec lui. Il n’y avait pas de mots assez forts pour exprimer ce qu’elle ressentait. Elle ne parvenait plus à mettre de l’ordre dans le chaos de ses pensées.

        Son corps s’arqua de nouveau, et l’air lui manqua. Elle éprouvait une émotion nouvelle, au-delà de tout contrôle.

        Elle ne comprenait plus ce qui se passait, la bouche de Grey était toujours sur son corps et un tremblement se déclencha au fond d’elle-même, parcourant chaque atome de son corps. Elle se noyait dans un océan de sensations, dans un plaisir si intense que c’en était effrayant.

        A ce moment précis, Grey arrêta sa caresse. Le sentiment d’abandon que Valerie ressentit fut si fort qu’elle cria, mais alors que l’écho de ce cri résonnait encore, il s’allongea sur elle et la pénétra.

        Elle ressentit une brève douleur, comme si quelque chose en elle se déchirait. Grey suspendit l’espace d’une seconde le mouvement qu’il avait engagé. Et quand il le reprit, la douleur avait disparu. Un sentiment d’accomplissement la remplaçait, alors qu’il entrait complètement en elle, comme si son corps avait été conçu pour l’accueillir.

        Elle attendit, le souffle coupé, apprenant ce que son corps venait de comprendre. Grey se mit à bouger en elle, d’un mouvement puissant et gracieux des hanches. Il tenait son visage entre ses mains. Elle ouvrit les yeux, regarda les siens, gris argenté, et y lut une douceur qu’elle n’y avait jamais vue auparavant.

        Voilà comment il regarderait une femme qu’il aime. Cette pensée, qu’elle n’aurait jamais cru avoir, lui rappela de respirer. Sa respiration était saccadée, haletante, comme si elle avait manqué d’air pendant trop longtemps. En réponse, il continua de bouger plus fort en elle, sans quitter son regard.

        De ses pouces, il chassa les larmes qui se formaient au coin de ses paupières et posa un baiser délicat sur ses cils.

        Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, il lui souriait tout en bougeant en elle. Il n’y avait plus de douleur. Son corps accueillait avec aisance l’expression de la virilité qui s’était frayé un chemin en elle, avec une infinie douceur, avec une infinie patience.

        De nouvelles vagues de plaisir la submergèrent, encore plus fortes. Un plaisir tellement intense qu’il en était indicible.

        Cette nouvelle vague de plaisir la prit complètement de court, car rien ne l’y avait préparée.

        Son corps s’arqua encore et encore, jusqu’à rencontrer les hanches de Grey. Elle agrippa ses fesses et sentit la puissance de ses muscles. Soudain, il tressaillit, comme pris de convulsions, alors que sa semence se répandait en elle. Puis son corps retomba de tout son poids sur le sien. Tout près de son oreille, elle l’entendit haleter, et sentit le contact de sa barbe sur sa joue. Leurs sueurs se mêlèrent.

        Elle leva doucement ses mains tremblantes, et caressa son dos puissant. Ils ne faisaient plus qu’un. C’était le désir qu’elle n’avait pu formuler. Ne faire plus qu’un avec lui. Peu importe ce qui se passerait, jamais elle ne regretterait ces instants.

        Elle s’était donnée à lui librement, sans conditions, sans arrière-pensées, pensait-elle tout en le caressant doucement. Il se redressa pour la regarder.

        — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? chuchota-t-il.

        Elle chassa ses vieux démons. Sa question n’était pas une accusation. Et même si elle était inexpérimentée, rien en elle ne l’avait insatisfait.

        — J’avais peur, dit-elle, sincère.

        — De moi ?

        — Que tu ne veuilles plus de moi si tu savais.

        Le même petit sourire apparut sur ses lèvres, qui — elle le savait maintenant — n’étaient ni dures ni pincées. Ni rien de ce qu’elle avait pensé auparavant.

        — Ça ne marche pas comme ça.

        Elle secoua la tête avec un regard interrogateur.

        — L’inexpérience ne… freine pas le désir.

        — Je croyais que si j’en avais su un peu plus sur le sujet, ç’aurait été mieux pour toi.

        Elle inspira profondément, car malgré ce qu’il avait dit, elle hésitait encore à faire cette confession.

        — En fait, je n’avais pas la moindre idée de ce que je devais faire.

        Il sourit de nouveau, vraiment amusé cette fois, et elle sentit en son for intérieur un bouleversement égal à celui qu’il avait provoqué dans son corps.

        — Tu n’avais rien à faire. Rien de plus que ce que tu as fait.

        — Mais je n’ai rien fait du tout, dit-elle, esquissant un timide sourire en réponse à ce qu’elle lisait dans son regard et dans sa voix.

        Pourtant cet amusement quitta bientôt le visage de Grey. Ses yeux s’assombrirent, et son air redevint sérieux.

        — Pourquoi es-tu venue ?

        Elle ne savait pas très bien ce qu’il voulait dire par là. Elle n’était jamais sûre de rien avec lui. Elle lui dit donc la vérité, sans détour.

        — Parce que j’avais envie de ce qui s’est passé. J’avais envie de toi.

        — Rien d’autre ?

        Pas de promesses, se dit-elle. Il n’y en avait pas eu. Depuis le début. Pas de conditions.

        — Seulement ce que tu veux donner.

        — Qu’est-ce que tu es prête à donner, toi ?

        L’espace d’une seconde, les anciennes peurs de Valerie resurgirent. Elle venait de lui donner ce qu’elle avait de plus précieux. Que pouvait-il vouloir de plus ?

        — Et si…, commença-t-il.

        — Et si quoi ?

        La tension revenait, c’était désagréable.

        — Tu sais que je ne suis pas un cadeau, je t’ai déjà dit pourquoi, mais… il y a autre chose dont je ne t’ai pas parlé.

        Il serra les lèvres, comme s’il voulait empêcher les mots de sortir. Elle ne le pressa pas de questions. Elle savait que c’était en rapport avec cette mission ratée et le sentiment de culpabilité qu’il éprouvait pour la mort de cet homme.

        — J’ai découvert que si je buvais, ça m’empêchait de penser à… ce que j’avais fait, finit-il par dire après un long moment.

        Les mots restèrent comme suspendus dans l’obscurité. Elle attendit, car elle savait qu’il lui fallait tout dire. Tout comme elle avait éprouvé le besoin de tout lui dire sur Bart.

        — L’autre nuit, dans l’écurie… j’avais bu parce que je savais que je n’avais pas le droit de te toucher. J’étais là pour te protéger et au lieu de ça…

        — Tu m’as protégée, dit-elle pour apaiser sa douleur.

        Il eut un petit rire bref.

        — Parce que j’ai un bon instinct et que j’ai eu beaucoup de chance. Nous avons eu beaucoup de chance.

        
        — Mon père m’a toujours dit que s’il devait choisir entre être quelqu’un de bon ou quelqu’un de chanceux, il choisirait sans hésiter d’être quelqu’un de chanceux.

        Il rit de nouveau, de manière moins caustique.

        — Tu aurais aimé mon père, et il t’aurait aimé, chuchota-t-elle, la gorge serrée.

        C’était la vérité. Elle s’était peut-être trompée avant, mais pas cette fois. Grey était un homme bon. Un homme qui la protégerait toujours du danger, comme la nuit précédente. Que ce soit son travail ou pas.

        — Maintenant, compte tenu de tout ce que tu sais de moi…

        Elle le coupa net.

        — T’aurait-il accueilli les bras ouverts ? Ce n’était pas son style. Les pères sont par nature circonspects. Mais… je crois qu’il aurait fini par t’apprécier. Malheureusement, si tu cherches à avoir sa bénédiction, tu arrives quelques jours trop tard.

        Doucement, il passa le pouce sur sa lèvre inférieure, qui tremblait. L’émotion l’avait submergée par surprise.

        — Je regrette de ne pas l’avoir connu.

        — Moi aussi je regrette que tu ne l’aies pas connu.

        Elle passa la main sur son visage, effleurant du bout des doigts sa barbe naissante.

        Il ne s’était pas rasé car la journée avait été longue. Il avait encore moins dormi qu’elle. Un peu plus tôt, elle avait déjà remarqué la fatigue dans son regard.

        Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il semblait vulnérable. Peut-être parce qu’il lui avait fait part de ses faiblesses et de ses peurs. « Je ne suis pas un cadeau », avait-il avoué, évitant d’aborder la véritable question, comme elle l’avait fait avant lui.

        S’ils continuaient à contourner le sujet, sans aller au-delà de l’intimité physique qu’ils avaient partagée, elle savait qu’il sortirait très vite de sa vie, dès qu’elle ne serait plus en danger. Une fois de plus, elle se retrouverait seule.

        Il lui avait demandé ce qu’elle voulait, elle avait eu peur de le lui dire.

        — Je veux tout, dit-elle.

        Ces mots sortirent de sa bouche spontanément, avec la même émotion que lorsqu’elle avait évoqué la mort de son père. C’était la vérité, elle ne chercha donc pas à les retenir.

        Elle n’avait pas oublié les rêves de la petite fille qui faisait de la cuisine avec sa maman. Au centre de ces rêves se tenait un homme, à la fois fort et bon. Et c’était lui. Grey.

        — Je te veux toi.

        Le silence s’installa, puis il finit par acquiescer. Un mouvement à peine perceptible avant qu’il n’abaisse son visage vers elle pour l’embrasser.
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        — Je voulais que vous sachiez tous ce qui se passe, afin que vous compreniez pourquoi j’agis ainsi, déclara Valerie, dont le regard allait de l’un à l’autre des protagonistes assis autour de la table.

        Ils étaient encore sous le choc. Ce qu’elle venait de leur raconter ressemblait à un thriller.

        Elle jeta un regard vers l’endroit où se tenait Grey, sous une caméra de surveillance, aussi discret que possible.

        Elle ne l’avait jamais vu ainsi, et ce n’était pas seulement dû à l’onéreux costume de soie grise qu’il portait, ni à la chemise et à la cravate assorties. Il paraissait parfaitement à sa place dans cette salle de conseil d’administration. Et, pour comble d’ironie, bien plus qu’elle.

        — Laissez-moi reformuler les choses clairement. Vous êtes en train de nous informer que vous cédez vos parts de la société à une stupide fondation caritative. C’est ça Valerie ? demanda Bill Clemens avec agressivité.

        — Le mot clé, c’est que ce sont « mes » parts, Bill, lui rappela Val qui, pour la première fois depuis la mort de son père, se sentait sûre de ce qu’elle faisait, malgré le ton de la question de Clemens. Papa me les a cédées sans condition. Je ne souhaite pas diriger la société. Je ne veux pas non plus de son argent, encore moins avec ce qui se passe depuis que j’ai hérité. La fondation détiendra mes parts par le biais d’un groupe de gestion d’intérêts. Les profits générés par mes parts seront utilisés pour des opérations caritatives. Et la gestion au quotidien de la société sera assurée par une équipe de direction.

        — Que tu ne veuilles pas t’impliquer, ma chérie, je crois que nous le comprenons tous très bien, surtout après les événements que tu viens de nous décrire, dit Harp Springfield en caressant du doigt l’arête de son nez aristocratique, comme si ses lunettes lui faisaient mal. Mais pourquoi donner le contrôle de la société à une entité extérieure qui aura un poids plus important que nous, ses fondateurs ? Pourquoi ne pas diviser ces parts entre nous, comme le stipule l’accord initial ?

        Valerie savait que cette explication pourrait se révéler douloureuse et elle ne souhaitait faire de mal à personne.

        — Si c’est ce que mon père avait voulu, il l’aurait fait, Harp. Mais c’est à moi qu’il a cédé ses parts, malgré mes demandes réitérées pour qu’il ne le fasse pas.

        — Mais s’il avait voulu que ses parts soient cédées à quelqu’un d’extérieur à la société, il l’aurait fait, dit Porter Johnson. Laisser ses parts à quelqu’un d’extérieur, c’est autant aller contre sa volonté que de partager ses parts entre nous.

        — Je ne cède rien, je place mes intérêts dans les mains de quelqu’un d’autre tant que je suis vivante. Techniquement, je reste propriétaire de ces parts. Mon héritier, et la fondation, n’en deviendront propriétaires que si quelque chose m’arrive.

        — Cela va à l’encontre des principes de l’accord d’origine, Valerie, dit Emory Hunter.

        — Une tentative de meurtre aussi.

        La brutalité de ces mots les fit taire un instant. Un homme était mort, et on avait tenté de la tuer elle. S’ils espéraient la dissuader d’agir comme elle le voulait en la culpabilisant, ils allaient être déçus.

        
        — Est-ce que cette… fondation a déjà été créée ? demanda Billy.

        — Pas encore, admit-elle, levant les yeux vers Grey pour se rassurer. C’est en cours, et jusqu’à ce que ce soit fait, j’ai nommé un héritier provisoire. C’est une sorte d’assurance. S’il m’arrive quelque chose avant que la fondation ne soit mise en place, mes parts iront à cet héritier et ne seront pas redistribuées entre vous.

        — Mais qui est cet héritier ? demanda Harp.

        Il y avait de la colère dans sa voix.

        — Aucun de vous, ni la femme de mon père, au cas où vous vous poseriez la question. Je ne vous en dirai pas plus. Je ne souhaite pas mettre une vie en danger, comme la mienne l’a été.

        — Tu crois vraiment à cette… absurdité ? Tu crois vraiment que quelqu’un essaye de te tuer pour récupérer tes parts d’Av-Tech ? demanda Emory, qui secouait la tête, incrédule.

        — Je n’arrive pas à trouver d’autre raison, dit-elle.

        Elle n’essaya pas de leur dire combien elle avait souhaité arriver à une conclusion différente.

        — Tu te trompes, dit Emory, qui soutint son regard avant de le poser sur chacun des autres associés assis autour de la table. Je connais ces hommes depuis toujours. Plus de quarante ans d’amitié. Je les connais aussi bien que je connaissais ton père. Je t’assure que tu te mets le doigt dans l’œil si tu penses que l’un d’entre nous pourrait avoir un rapport quelconque avec la mort de cet homme. Ou avec le fait d’attenter à ta vie.

        Elle lut de la sincérité dans son regard et savait qu’Hunter était convaincu de dire la vérité.

        Ce dernier reprit.

        — Ce qui signifie que si quelqu’un tente effectivement de te tuer, tu cherches au mauvais endroit, pour de mauvaises raisons. Alors fais attention, ma chérie. Fais très attention.

        
        Hunter se leva et fit une demi-révérence en direction de Valerie. Puis il traversa la pièce vers la sortie. Avant d’ouvrir la porte, il se tint immobile un long moment, la main sur la poignée, les yeux fixés sur l’étranger qui était là, tranquillement appuyé contre le mur.

        Grey haussa les sourcils sous le regard d’Hunter. Ce dernier finit par détourner son regard pour le poser sur Valerie. Incrédule, il secoua de nouveau la tête, avant de disparaître dans le couloir, tandis que la lourde porte se refermait derrière lui avec un bruit sourd.

        Valerie balaya du regard les associés encore présents. Hormis Bill Clemens, qui tapotait nerveusement son bloc-notes avec son stylo, aucun ne cherchait à l’éviter.

        — Quelqu’un a quelque chose à ajouter ?

        Harper Springfield prit la parole.

        — Ce n’est pas juste, Valerie, et tu le sais. La société est à nous. Nous avons versé sang, sueur et larmes pour la créer, autant que ton père. Le fait que tu en donnes les rênes à quelqu’un d’autre…

        — Harp, reprit-elle, avant qu’il la coupe de nouveau.

        — Charlie n’aurait pas voulu ça. Peu importe la manière dont tu présentes les choses. Nous étions ses associés et ses amis. Etre associés signifie avoir confiance, Valerie. Personne ici n’essaie de te tuer. Je crois que quelqu’un a monté ça de toutes pièces pour te faire peur. Je te croyais plus perspicace.

        Ses mots pesèrent sur sa conscience. Quoi qu’elle dise, elle ne parviendrait pas à leur faire comprendre qu’elle ne faisait que prendre des mesures face à une menace réelle. Même pour elle, ce fait avait été difficile à admettre, mais elle était sur place cette nuit-là. Elle avait vu le corps inanimé de Harold Davis partir dans une ambulance. Elle avait vu les fenêtres brisées par les coups de feu, elle avait vu le bois carbonisé à l’endroit où on avait tenté de mettre le feu à sa maison, avec elle à l’intérieur.

        Il fallait donc des mesures de protection. Son regard croisa celui de Grey, qui était aussi fermé que le soir où elle l’avait trouvé assis sous la véranda, son Stetson noir ramené sur ses yeux.

        — Eh bien, je pense que nous pouvons en rester là alors. Je te tiendrai informé. Dès que les avocats auront trouvé une équipe de direction…

        Harp se leva.

        — Ne te donne pas la peine de m’appeler. Je leur donnerai le numéro de mes propres avocats. Nous n’avons qu’à communiquer par avocats interposés. Je ne pensais pas vivre une telle situation de mon vivant, conclut-il avec froideur.

        Val ne flancha pas devant sa colère. Elle n’avait rien fait de mal. Elle ne volait rien à ces quatre hommes. Leur colère était davantage motivée par l’accusation implicite qu’elle avait formulée que par la création de cette fondation qui détiendrait ses parts. Elle en était désolée, mais agir comme elle le faisait lui semblait parfaitement sensé.

        Harp quitta la pièce, suivi par Porter et Bill. Aucun ne dit un mot de plus. Une fois la pièce vide, à l’exception de Grey, elle leva les yeux de ses papiers. Elle dut battre des paupières pour chasser ses larmes.

        — Je ne sais pas pourquoi, mais je ne m’attendais pas à ce que ça se passe si mal. J’aurais dû mieux me préparer, dit-elle doucement.

        — Ton instinct t’a dit quelque chose ?

        Elle secoua la tête, cherchant à se remémorer ce que les associés de son père avaient dit, les expressions qu’ils avaient employées, le ton de leur voix.

        — Rien du tout, hormis que je me sens désolée. Mais… ce n’est pas Emory en tout cas. C’est ce qui m’a fait le plus mal. Le décevoir.

        — Il y en a un qui est impliqué, dit Grey, qui vint se poster derrière la chaise où Clemens était assis précédemment. C’est forcé. Il n’y a pas d’autre explication.

        Il fit le tour de la table, regardant les bloc-notes. Apparemment, il n’y avait rien d’écrit dessus, pas même sur celui de Bill, mais Val n’aurait jamais pensé à vérifier.

        Voilà pourquoi c’est lui l’agent de la CIA et pas moi. Ex-agent de la CIA, corrigea-t-elle au moment où il croisait son regard.

        Ils n’avaient pas reparlé de la nuit dernière. Même si Grey n’était pas loquace, il avait encore moins parlé que d’habitude ce matin.

        — Tu es prête ? demanda-t-il. Plus vite nous serons partis, mieux ce sera.

        — Je ne vois pas pourquoi, dit-elle en rassemblant ses papiers pour les ranger dans son porte-documents. Aucun d’eux n’a plus rien à gagner à me mettre sur la touche. Je croyais que c’était le but de cette réunion. Annihiler toute velléité de tentative de meurtre. C’est ce que j’ai fait, il me semble. Mais en faisant ça, je me suis mis à dos toutes les personnes qui tenaient encore à moi.

        — Pas toutes, dit Grey.

        Il fit le tour de la table et la dirigea vers la sortie, une main en bas de son dos.

        — Tu as réellement nommé un héritier ou c’était juste une manœuvre pour te protéger jusqu’à la mise en place de la fondation ?

        Elle savait que Grey lui poserait la question au moment même où elle l’avait annoncé aux associés. Elle avait eu le temps de préparer sa réponse, du moins depuis qu’elle avait rédigé son « testament ».

        
        Tandis que Grey était sorti dans la matinée pour aller voir les chevaux, elle s’était installée devant son ordinateur et avait recopié au mot près, à l’exception du nom de l’héritier, le paragraphe du testament de son père, dans lequel il la nommait comme seule héritière. Elle en avait imprimé deux copies, les avaient signées toutes deux et rangées dans son porte-documents où elles se trouvaient encore.

        Elle savait déjà qui elle prendrait comme témoin. Quelqu’un qui n’aurait rien à gagner à sa mort, en qui elle avait confiance et qui comprendrait la nécessité de ce qu’elle avait fait, même si ça semblait un acte de paranoïa pour les autres. Quelqu’un qui comprendrait son besoin de discrétion.

        « Je ne souhaite pas mettre une vie en danger », avait-elle dit. Elle comprit combien c’était vrai en regardant l’homme qui se tenait à ses côtés.

        — Ce n’était pas une manœuvre, dit-elle, inquiète à l’idée d’avouer la vérité.

        Grey avait contrôlé le couloir désert. A cette heure-là, un vendredi après-midi, la majeure partie du personnel avait déjà quitté l’immeuble. Peut-être à cause du ton de sa voix, ou parce que son instinct était aussi affûté qu’il le prétendait, il s’arrêta, la main toujours au bas de son dos. Il la regarda droit dans les yeux.

        — J’ai inscrit ton nom sur mon testament, dit-elle.

        Elle avait cru comprendre toutes les implications de ce qu’elle faisait, car elle y avait pensé longuement, la nuit précédente, alors qu’il dormait à côté d’elle. Mais en voyant le regard de Grey changer au moment où elle prononçait ces paroles, elle comprit que c’était une bévue.

        — Mon nom ?

        — Je ne voyais personne d’autre en qui je pourrais avoir confiance.

        — C’est insensé.

        
        — C’est au contraire la chose la plus raisonnable que j’aie jamais faite.

        — Tu ne peux pas faire de moi ton héritier.

        — Selon les avocats, je peux nommer qui je veux comme héritier. Tant que je suis saine d’esprit.

        — Je commence à en douter. Est-ce que tu as parlé aux avocats de cette… idiotie ? Si c’est le cas, tu peux les rappeler et leur donner un autre nom.

        — Je n’ai personne d’autre.

        « Personne sauf toi », ajouta-t-elle intérieurement. C’était encore plus vrai à l’issue du conseil d’administration. Elle ne comprenait pas les protestations de Grey. Elle croyait avoir bien suivi ses conseils, et le coucher sur son testament lui avait semblé sensé. Une évolution naturelle de leur relation. Elle s’était peut-être méprise sur les intentions de Grey. Elle s’était déjà trompée une fois.

        — Est-ce que c’est une sorte de mise à l’épreuve, Valerie ? demanda-t-il doucement.

        — Une mise à l’épreuve ? reprit-elle, ébahie.

        — Tu as tellement laissé cet argent envahir ta vie qu’il affecte tous tes sentiments. Si tu n’y prends pas garde, il va finir par détruire entièrement ton aptitude à faire confiance aux autres.

        — Mais ce geste prouve justement à quel point j’ai confiance en toi. Si je…

        — Je ne suis pas ton fiancé, et je n’en ai rien à foutre de ton argent, la coupa-t-il, en couvrant ses paroles.

        — Je le sais, c’est pourquoi…

        — Si je laisse quelque chose t’arriver, je deviens multimillionnaire, c’est ça ?

        Son regard était dur comme de la pierre. Elle ne comprenait pas où il voulait en venir. Une telle éventualité ne lui avait jamais traversé l’esprit.

        
        — Il ne va rien m’arriver, tu y veilleras. Par ailleurs…

        — Si je fais en sorte qu’il ne t’arrive rien, tu auras la certitude que je tiens plus à toi qu’à ton argent, c’est ça l’idée ?

        « C’est ça l’idée ? » Etait-il possible qu’elle ait eu cette arrière-pensée pour mettre à l’épreuve l’amour qu’il lui portait ? Ça n’avait pas de sens. En désignant un héritier, elle avait neutralisé toute velléité de la supprimer. Il ne lui arriverait donc rien. Personne, excepté Grey, n’aurait de bénéfice à en tirer, et elle avait une entière confiance en lui.

        — Comment pourrait-ce être une mise à l’épreuve ? Plus personne n’a de raison de chercher à me faire du mal, maintenant.

        — Personne sauf moi, dit-il, amer.

        — J’ai fait ce que tu m’as dit ! Je ne sais pas ce qui te met si en colère, dit-elle, de plus en plus irritée.

        — Je ne t’ai jamais demandé de mettre mon nom dans ton testament. Bon sang, non, je n’ai jamais demandé ça !

        — Tu étais le seul à qui je pouvais faire entièrement confiance.

        Au silence que ces mots provoquèrent succéda la sonnerie d’un téléphone. Pas celui de la réception, au bout du couloir. Une sonnerie étouffée.

        — Bon sang, dit Grey, en colère, en cherchant dans la poche intérieure de son costume.

        Il en sortit un petit téléphone portable qu’il ouvrit d’un geste sec.

        — Sellers, dit-il.

        Puis il écouta, sans la quitter des yeux.

        Val résista à la tentation de partir. Certes, elle s’était attendue à ce qu’il ne soit pas enthousiaste à l’idée de devenir son héritier — elle le connaissait assez maintenant pour s’y attendre — mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il se montre aussi soupçonneux.

        
        — Dès que je peux, dit Grey.

        Il referma le téléphone, le remit dans sa poche et lui saisit le bras, assez fort pour lui faire mal.

        — Viens, ordonna-t-il.

        Elle chercha à se libérer, mais il ne la lâcha pas.

        — Tu me fais mal.

        — Tant mieux !

        — Tu ne parles pas sérieusement.

        — Si !

        — Grey…

        — On reparlera de ça plus tard. Il faut que je trouve une cabine téléphonique.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle, sentant l’urgence dans le ton de sa voix.

        — Parce que c’est plus sûr.

        Elle leva les yeux vers lui, mais il regardait ailleurs. Son regard parcourait le couloir, et il était apparemment plus préoccupé par ce qu’on venait de lui dire au téléphone que par leur conversation.

        — De l’autre côté du vestibule. Il y a une batterie de téléphones dans une salle à gauche. C’est à quel sujet ? demanda-t-elle tandis qu’il la tirait en direction du vestibule.

        — Je n’en suis pas sûr. Ils ne voulaient pas me parler sur un portable. On peut trop facilement en capter la fréquence.

        — Ils ?

        Il la regarda.

        — De vieux amis. Des gens avec qui je travaillais. Je leur avais demandé de faire des recherches sur Av-Tech. Ils ont trouvé quelque chose.

        « Des gens avec qui je travaillais. » La CIA, comprit-elle.

        — Ils ne t’ont donné aucun indice ?

        — Ce n’est pas leur façon de faire, répondit-il sèchement.

        Ils étaient arrivés près des téléphones qu’elle lui avait indiqués, dans une grande salle en marbre. Grey la poussa derrière lui, le dos contre le mur, son corps entre le sien et les portes vitrées de l’entrée. Il semblait surveiller les alentours tout en mettant une pièce dans le téléphone et en composant le numéro. Elle se disait que les vieilles habitudes avaient la vie dure.

        Elle attendit, imaginant une sonnerie qu’elle n’entendait pas. Grey ne prononça qu’un mot : « O.K. » Puis il écouta de nouveau tandis que son regard inspectait par intermittence le vestibule et les portes. Au bout de deux minutes, Valerie posa son lourd porte-documents.

        Plus la conversation durait, et plus son angoisse montait. Elle finit par détourner la tête de la nuque de Grey.

        Autry Carmichael se tenait à l’autre bout de la pièce et les regardait. Ce n’était pas surprenant. Cette partie du bâtiment abritait également les bureaux de la sécurité. Autry avait dû sortir de son bureau et remarquer sa présence. Il avait très vite compris qui était avec elle.

        Et comme Carmichael n’avait jamais rencontré Grey, Val savait qu’il profitait de l’occasion pour jauger son garde du corps, comme l’aurait fait son père. Après l’animosité qu’elle avait essuyée au cours du conseil d’administration, voir Autry adopter une attitude paternelle était réconfortant.

        Val se rappela soudain qu’elle avait eu l’intention de demander à Autry d’être le témoin de son testament. Elle lui sourit, et lui fit signe d’approcher. Elle le regarda s’avancer vers eux, sans faire de bruit. Elle se tourna pour voir si Grey avait terminé sa conversation, mais il lui tournait toujours le dos, tête baissée, le téléphone collé à l’oreille.

        Alors, tout se passa très vite : Autry se précipita sur eux, la crosse de son semi-automatique brandie. Il frappa Grey à la tête, ce qui le fit vaciller, puis s’effondrer.

        Stupéfaite, Val ne poussa pas un cri. Elle cherchait à comprendre. Elle leva les yeux vers Autry et vit qu’il pointait maintenant son arme sur la tête de Grey. Il la dévisagea tandis qu’il raccrochait le combiné du téléphone de sa main libre.

        — Ne dis rien, ne fais pas de bruit et je ne te ferai pas de mal, je te le promets, ma belle. Tu fais ce que je te dis et je ne lui ferai pas de mal à lui non plus. Maintenant avance.

        De la tête, il lui fit signe d’avancer en direction du couloir d’où elle l’avait vu venir. Elle suivit cette direction des yeux avant de revenir poser son regard sur lui, les yeux pleins de questions. Puis elle regarda le corps inanimé de Grey, car elle ne pouvait s’en empêcher malgré la menace de l’arme.

        Une mare de sang se répandait sous sa tête, tachant la moquette claire. Val regarda en direction de l’accueil, dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un qui viendrait à son secours. Mais elle ne voyait que le bureau en acajou dans l’angle du vestibule. Ce qui signifiait que personne ne pouvait les voir.

        — Dépêche-toi, Valerie, ordonna Autry d’une voix qui se faisait menaçante. Si tu fais le moindre bruit, je devrai vous tuer tous les deux, je n’ai plus rien à perdre. Fais ce que je te dis, on sort d’ici sans être vus, et il n’arrivera rien à personne.

        Suivre son agresseur n’était pas la chose à faire, Valerie le savait pertinemment. Elle aurait mieux fait d’appeler à l’aide. C’est ce que tout le monde préconisait dans ce genre de situation. Mais « tout le monde » ne se trouvait pas forcément dans ce cas de figure.

        Autry Carmichael avait déjà tué un homme. Les tuer tous les deux n’aggraverait pas son cas s’il se faisait prendre. « Rien à perdre » : ces mots résonnaient encore dans son esprit alors que les secondes s’égrenaient.

        Elle voyait dans le regard d’Autry qu’il était déterminé, prêt à appuyer sur la gâchette si elle ouvrait la bouche.

        Si elle le suivait, il ne ferait plus de mal à Grey. Quelqu’un finirait par le trouver et le soigner. Ou alors il reprendrait connaissance tout seul et appellerait de l’aide.

        
        Une panique nouvelle s’empara d’elle : si Grey reprenait connaissance alors qu’ils étaient encore là, il ferait son possible pour empêcher Carmichael de l’emmener. Mais Grey était toujours inconscient, Valerie ne devait donc pas compter sur lui.

        Elle ne voulait pas qu’il risque sa vie pour elle. Elle finit donc par obtempérer, tandis qu’Autry, avec son arme, lui faisait de nouveau signe d’avancer. Elle espérait qu’il tiendrait sa promesse de ne blesser personne.

        Val se mit en marche, les jambes chancelantes, laissant Grey inconscient derrière elle.
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        Grey connaissait maintenant la vérité sur Av-Tech. Mais les battements sourds dans son crâne l’empêchaient de se concentrer pour comprendre qui se cachait derrière ce qu’avait découvert Griff. Il était obnubilé par la disparition de Valerie, dont la sécurité dépendait de lui.

        Protéger Val était devenu plus qu’une responsabilité professionnelle. S’il échouait à la retrouver à temps, comme il avait déjà échoué une fois pour quelqu’un d’autre, il n’y survivrait pas.

        Personne n’avait assisté à l’enlèvement de Valerie ; il ne connaissait ni le nom ni les motivations de son ou de ses ravisseurs. Ce qu’il savait, c’est que celui ou ceux qui l’avaient enlevée avaient déjà essayé de la tuer une fois et qu’ils avaient assassiné Harold Davis de sang-froid.

        Grey ferma les yeux pour ne pas se laisser submerger par le désespoir. Qu’il soit déjà arrivé trop tard une fois ne signifiait pas…

        — Ça devrait faire l’affaire, dit le médecin, qui le tira de ses angoisses et de ses pensées d’auto-dénigrement. Ce serait plus sûr que vous passiez un scanner. Avec une blessure comme celle-là, il peut y avoir tout un tas de complications qu’on ne peut déceler sur l’instant.

        
        « Tout un tas de complications… » Ce type avait raison. Il se leva trop vite et dut prendre appui contre le mur pour garder l’équilibre. S’il ne faisait pas attention, ils le mettraient dans une ambulance et l’emmèneraient à l’hôpital, malgré ses protestations.

        Or il avait un contrat à honorer. Avant de laisser les médecins soigner sa blessure à la tête, il avait déjà fait le point pour savoir où Val pouvait se trouver.

        Les flics fouillaient l’ensemble du bâtiment et des sous-sols, mais il n’avait guère d’espoir qu’ils trouvent un indice quelconque. Grey avait demandé qu’on fasse venir les associés de Val ainsi qu’Autry Carmichael, le chef de la sécurité. Si quelqu’un pouvait répondre aux questions soulevées par Griff, c’était bien ces cinq hommes. Sinon…

        Grey chassa de nouveau cette idée. Ce qu’il devait faire, c’était découvrir qui était derrière les malversations au sein d’Av-Tech et la raison pour laquelle ils avaient enlevé Val. Mais aussi où ils l’avaient emmenée. Ensuite, il devrait se rendre là-bas avant que…

        Il inspira profondément tandis qu’il prenait conscience de l’énormité de la tâche qui l’attendait. Il ne devait rien laisser entraver sa capacité à raisonner de façon claire et logique.

        Il devait appliquer à cette enquête tout ce qu’il avait appris à la CIA, mobiliser toutes les forces de l’instinct dont il s’était vanté auprès de Val. Et surtout, il lui fallait avoir de la chance.

        « Je préférerais être quelqu’un de chanceux plutôt que quelqu’un de bon », avait dit le père de Val. Grey devait être à la fois bon et chanceux. Très bon et très chanceux.

        *  *  *

        
        — Lorsque les fuites ont été découvertes l’année dernière, il y avait plusieurs hypothèses, dit Grey. Plusieurs sociétés travaillent dans le secteur des technologies concernées. Mais la dernière fuite en date provient directement d’Av-Tech. Il n’y a pas de doute possible, car seule Av-Tech maîtrise cette technologie particulière.

        — Des fuites chez Av-Tech ? C’est impossible, dit Harper Springfield.

        — Pas selon la CIA qui ne peut pas se tromper sur un sujet aussi important. Il est établi qu’au sein de la société, quelqu’un qui a accès aux contrats les plus sensibles passés avec la Défense nationale revend les secrets technologiques à des pays ennemis.

        Springfield en perdit de sa superbe. Cependant, Grey lisait encore de l’incrédulité dans les yeux du vieil homme. Mais selon Cabot, il n’y avait aucun doute possible.

        — Il faut que vous en parliez à Autry. Autry Carmichael est en charge de la sécurité. Depuis des années, dit Springfield.

        — Mais c’est votre société, dit Grey qui se remémora les paroles acerbes lancées à Val par Springfield au cours de l’après-midi. Vous y avez consacré « sang, sueur et larmes », il me semble. Vous aviez donc tous l’obligation de faire en sorte que cette technologie ne tombe pas dans des mains ennemies. Une obligation envers l’ensemble des Américains, qui, à travers les contrats que vous signez avec la Défense nationale, versent un sacré paquet d’argent à Av-Tech depuis quarante ans.

        — Vous n’avez aucun droit de porter ces accusations, protesta Bill Clemens. Lorsque Carmichael arrivera, il vous dira tout sur notre sécurité. C’est la meilleure dans le secteur. Le gouvernement n’a jamais eu à s’en plaindre.

        — Selon la CIA, ça fait deux mois qu’Av-Tech a été prévenue de ce qui se passait.

        
        — A qui ont-ils parlé ? demanda Clemens, toujours agressif.

        — L’habitude est d’en référer directement au P.-D.G. Etant donné les états de service de M. Beaufort et l’implication de longue date de la société dans les contrats militaires, c’est ce qui s’est passé.

        — Charlie n’en a pas dit un mot, dit Clemens.

        — Parce que Charlie avait l’habitude de se tourner immédiatement vers Autry pour ce genre de problème. Il ne l’aurait jamais traité lui-même. La sécurité, c’est le domaine de Carmichael, dit Harper Springfield.

        — Et il a toujours bien fait son boulot. Je ne crois pas un instant qu’il y ait eu une faille dans notre système de sécurité, ajouta Clemens.

        — Bon sang, Billy, le gouvernement n’arrive même pas à sécuriser ses laboratoires de recherche nucléaire ! intervint Porter Johnson. Tu ne peux pas affirmer que cet homme se trompe sur ce qui s’est passé. Est-ce que tu contrôles ce que fait Carmichael ? Lui as-tu déjà demandé s’il a bien verrouillé le système de sécurité ? Je parie que non.

        — Et le fait que Charlie lui ait fait confiance durant toutes ces années ne signifie pas qu’Autry soit capable de contrecarrer les procédés d’espionnage utilisés aujourd’hui. Et nous encore moins. Aucun de nous ne connaît quoi que ce soit aux systèmes informatiques qu’ils utilisent. Comment pouvons-nous être sûrs d’être hermétiques au piratage informatique hypersophistiqué d’aujourd’hui ? ajouta Harper Springfield.

        — Et il a également raison lorsqu’il dit que ce qui se passe au sein de la société est de notre responsabilité à tous, dit Porter en désignant Grey du menton. Autant de notre responsabilité que celle de Charlie ou de Carmichael. Val a essayé de nous dire qu’un danger nous guettait. Nous n’avons pas voulu l’écouter de peur que le contexte change autour de nous, que quelqu’un vienne nous dire que nous prélevons trop d’argent sur la société ou je ne sais quoi d’autre. Que quelqu’un vienne faire tanguer notre confortable petit navire.

        — Eh bien, si c’est vrai, le navire tangue fort, maintenant.

        Harp secoua la tête, les lèvres pincées.

        — Mais où est Autry, bon sang ?

        — La police le cherche, dit Grey. Sa voiture n’est pas sur le parking et ça ne répond pas chez lui.

        — Evidemment, c’est le week-end, dit Emory Hunter.

        — Que voulez-vous dire ? demanda Grey.

        — Carmichael possède un petit chalet dans la montagne. Par beau temps, il va passer le week-end là-bas. Vous devriez appeler son assistant, dit Hunter.

        — C’est déjà fait, mais il ne m’a pas parlé d’un chalet.

        — Carmichael ne parle pas beaucoup de ses activités. Lui et Charlie étaient proches. Mais nous…

        Porter Johnson hésita, peu désireux d’aller au bout de son propos.

        — Autry n’est pas un des nôtres, dit Harp. Charlie l’avait engagé parce qu’il avait servi sous ses ordres en Corée, mais Autry n’a pas investi d’argent dans le lancement de la société. Ce que Porter hésite à vous dire, c’est que nous n’avons jamais fait d’efforts pour nous lier d’amitié avec lui. Pour nous, Carmichael n’est qu’un employé parmi d’autres. Nous évoluons dans des cercles sociaux différents. Nous avons des vies différentes. Un… statut différent, pourrions-nous dire.

        Grey acquiesça. Il en comprenait plus qu’ils ne lui en disaient sur la relation entre Carmichael et ces hommes. Autry était l’outsider. Il n’avait pas partagé le succès fulgurant de la société fondée par Charlie Beaufort avec l’argent investi par ces quatre hommes.

        Pour eux, Carmichael n’était qu’un homme engagé pour les aider. Engagé pour protéger des projets technologiques hypersensibles. Des informations qui se revendraient très cher sur le marché noir international. Et si, après toutes ces années passées à regarder tout cela du bord du terrain, Carmichael avait décidé de s’arroger une part du gâteau que les autres s’étaient partagé depuis longtemps ?

        Ça se tient, pensa Grey, qui pour la première fois depuis qu’il avait repris connaissance, sentait l’espoir renaître en lui. Carmichael a saisi une occasion. Et il a le plus vieux mobile du monde : l’appât du gain.

        Son instinct soufflait à Grey de s’accrocher à ce fil ténu. De plus, Autry manquait à l’appel, alors qu’on avait cherché à le joindre.

        — Quelqu’un sait où se trouve ce chalet de week-end ? demanda Grey.

        Il les regarda un à un secouer la tête négativement.

        *  *  *

        — Nous pouvons régler cela ensemble, dit Val, qui savait qu’elle devait être très prudente sur tous les mots qu’elle prononçait.

        Elle devait convaincre Autry qu’il ne s’en sortirait pas après cet enlèvement, qu’on finirait par découvrir où il l’avait emmenée. Elle ne pouvait néanmoins pas éluder la possibilité qu’il parvienne à ses fins.

        — Je ferai tout mon possible pour t’aider, je sais que c’est ce que papa aurait souhaité, dit-elle.

        — Charlie est le seul parmi ces enfoirés qui m’ait traité avec respect. Comme si j’étais membre d’Av-Tech à part entière, quelqu’un de valable. Les autres ont toujours agi comme s’ils étaient meilleurs que moi. J’ai consacré autant de temps de ma vie qu’eux à cette société et j’ai travaillé plus dur, dit-il, tandis qu’il lui saisissait le coude pour l’empêcher de se débattre, sur le chemin accidenté qui les menait au chalet.

        — Je sais, dit Val sur un ton apaisant.

        Elle avait les poignets attachés avec une corde de Nylon si serrée qu’elle entamait sa chair. Autry l’avait ligotée dès qu’ils étaient entrés dans son bureau. Puis il l’avait conduite au parking souterrain désert et forcée à entrer dans le coffre de sa voiture. Il ne l’avait laissée sortir qu’une fois qu’ils étaient arrivés au chalet.

        Elle était à l’air libre, c’était déjà ça. Elle savourait ce moment après s’être sentie claustrophobe, enfermée dans ce coffre pendant plusieurs heures. Elle ne sentait plus l’extrémité de ses doigts engourdis. Dans cette situation, se soucier de ses mains, c’était comme s’inquiéter des souris à bord du Titanic.

        — Ton père aurait pu arranger les choses lui-même s’il avait voulu, dit Autry.

        Il la serra plus fort pour la tenir d’aplomb tandis qu’ils montaient l’escalier.

        — Au cours de toutes ces années, j’ai vraiment cru qu’il le ferait. Mais il a eu cette attaque, s’est marié avec Connie et j’ai compris qu’il ne ferait rien pour moi. Elle ne l’aurait pas laissé faire. Je croyais que c’était elle qui hériterait de ses parts et que je me retrouverais sans rien. Mais au lieu de ça, il t’a tout légué.

        — Si tu me dis ce que je dois faire, je le ferai, Autry.

        S’il la laissait partir, il obtiendrait tout l’argent qu’il voulait. La racine de tous les maux, se dit-elle une fois de plus.

        Elle examina l’intérieur du chalet. Elle savait qu’Autry possédait une retraite dans la montagne, mais elle n’y était jamais venue. Elle savait aussi que Carmichael avait construit ce chalet de ses propres mains, travaillant chaque week-end, comme lorsque son père avait construit le ranch. Etait-ce par mimétisme ?

        
        — C’est trop tard, tu sais bien que j’ai tué un homme. Je croyais que c’était lui le gars de la CIA. Je croyais qu’ils l’avaient envoyé pour enquêter.

        — Enquêter sur quoi ? demanda Val, interloquée.

        — On ne m’a jamais permis d’obtenir ma part de la société. Ces vieux enfoirés avaient l’intention de traire la vache jusqu’à leur mort et ensuite de tout transmettre à leurs gosses. Même ton papa n’a pas compris ce qui se passait. Il y a plus d’une façon de mettre de l’argent de côté, ma chérie. J’ai appris deux ou trois choses au cours de ces quarante dernières années.

        — Comme la façon de t’octroyer ta part par exemple ? demanda Val, qui cherchait surtout à se tirer de ce mauvais pas.

        Car personne ne viendrait à son secours, pensa-t-elle, en se remémorant l’état dans lequel ils avaient laissé Grey.

        Elle tenta de chasser l’image du sang de Grey sur la moquette. Grey ne serait pas en état de venir à son secours, même s’il parvenait à comprendre ce qui se passait. D’ailleurs, elle ne voyait pas comment il pourrait comprendre, elle-même n’y voyant pas encore complètement clair.

        — On peut se faire un paquet de fric, quand on sait ce que je sais, dit Carmichael, qui attira de nouveau son attention sur lui.

        — De quoi parles-tu au juste, Autry ? Qu’est-ce que tu sais ? demanda-t-elle, comme si ses divagations l’intéressaient réellement.

        — Que beaucoup de gens sont prêts à payer très cher pour posséder les secrets technologiques que détient Av-Tech.

        Val mit quelques instants à établir un lien entre cette révélation et un prétendu envoyé de la CIA. Maintenant, c’était clair. C’est pour ça qu’il était venu au ranch l’autre nuit : il voulait éliminer Grey Sellers. A la place il avait tué le pauvre Harold Davis.

        — Tu as revendu nos secrets technologiques.

        
        L’espace d’une seconde, elle se demanda si Grey avait été envoyé au ranch pour démasquer un traître. Mais elle se rappela vite à quel point ils s’étaient trompés sur les motivations de l’agression qu’ils avaient subie. C’était une autre forme de convoitise qui animait Autry. Celle qui poussait un homme à trahir non seulement ses amis, mais aussi sa patrie.

        Elle était soulagée que son père n’ait pas vécu assez longtemps pour assister à ça. Il était animé d’un patriotisme fort et sincère, et l’idée que le savoir-faire de sa société puisse un jour être utilisé contre les Etats-Unis l’aurait rendu malade. Surtout venant d’un ami en qui il avait une confiance totale.

        — Je méritais que quelque chose me revienne après toutes ces années, dit Autry.

        Il la força à s’asseoir sur une chaise de la cuisine. Ce n’était pas une véritable cuisine. L’ensemble n’était qu’une grande pièce avec une immense cheminée au centre et une mezzanine pour dormir.

        — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu m’as amenée ici.

        Peut-être que si elle arrivait à comprendre ce qu’il voulait…

        — Tu vas me dire où se trouve ce testament, dit Autry.

        — Ce sont les avocats qui l’ont, mentit-elle.

        — Ça se pourrait, dit Autry, serrant la mâchoire alors qu’il contemplait son visage. Mais en fait je ne te crois pas, ma chérie. Tu n’as pas eu le temps de le leur transmettre. Tu leur as parlé mais tu ne t’es pas rendue à leur bureau. Et au téléphone, tu ne leur as pas donné le nom de l’héritier.

        — Comment le sais-tu ?

        — La sécurité, c’est mon boulot, rappelle-toi, dit-il d’un ton narquois.

        — Tu m’as mise sur écoute.

        — Je n’ai écouté que lorsque j’en avais besoin, dit Autry, comme si ça rendait les choses acceptables. Après que j’ai découvert qu’ils avaient envoyé quelqu’un pour nous espionner.

        Nous espionner ? Comme si tout le monde à Av-Tech était impliqué.

        — Grey Sellers ne fait plus partie de la CIA.

        Carmichael éclata de rire. Il ne la croyait pas.

        — Tu aurais mieux fait de rester dans ton coin, Val. Tu ne voulais pas de cet argent. Tu aurais mieux fait de céder tes parts aux autres et de prendre le large. Au lieu de ça…

        Il secoua la tête, les lèvres serrées, les yeux posés sur elle.

        — Tu avais l’intention d’engager quelqu’un qui examine la situation de la société. Quelqu’un qui aurait posé beaucoup trop de questions sur nos activités.

        C’était ça le cœur du problème, comprit Val. Ce qui effrayait tant Carmichael. Il ne voulait pas que quiconque vienne mettre son nez dans les affaires d’Av-Tech.

        — Tu craignais que l’équipe de direction que je souhaitais engager découvre ce que tu manigançais.

        — Lorsque la CIA a pris contact avec ton père, il est venu me voir tout de suite. Je lui ai dit que je m’en occupais, et il m’a cru. Peut-être parce qu’il avait envie de me croire. Charlie était déjà mal en point et lorsqu’il est décédé…

        — Personne d’autre n’était au courant de ce qu’avait découvert la CIA, finit Val, qui assemblait les pièces du puzzle une par une. Tu voulais éviter tout risque qu’on découvre quelque chose. Combien de temps crois-tu que tu aurais pu continuer comme ça, Autry ?

        — Assez longtemps pour récupérer ce qui m’était dû. Puis tu t’en es mêlée.

        — Tu as voulu me faire peur.

        Si quelqu’un avait bel et bien drogué son étalon, c’était Autry. Ensuite, il était venu au ranch au milieu de la nuit. C’était Grey sa cible, compte tenu de ce qu’il avait découvert quand elle lui avait demandé de faire des recherches sur lui.

        — Tu ne voulais pas diriger la société. Nous le savions tous deux. Je me suis dit que si le climat devenait vraiment trop inquiétant, tu lâcherais tout, tu céderais tes parts aux autres et tu te retirerais, comme tu l’avais déjà fait auparavant.

        C’était une allusion à sa fuite après les événements avec Bart. Lorsqu’elle avait fui la réalité de la vie. Autry avait raison. C’est exactement ce qu’elle avait fait.

        — Mais je n’ai jamais eu l’intention de te blesser, ma chérie, dit-il doucement.

        C’était peut-être vrai. Comme l’avait dit Grey, ses attaques n’étaient pas celles de quelqu’un qui voulait tuer. Il avait tiré à travers les vitres de sa chambre, mais hors de sa portée, et le bois auquel il avait mis le feu était trop mouillé pour produire autre chose que de la fumée.

        Cependant Autry voulait tuer Grey ce soir-là. Dans l’annexe, il était juste tombé sur le mauvais homme. C’est elle qui lui avait dit au téléphone que son garde du corps dormait dans l’annexe. A cette pensée, Valerie fut prise de nausée.

        Lorsqu’il avait fouillé dans le passé de Grey, Autry avait dû en découvrir plus long qu’il n’en avait dit. Assez pour le mettre sur ses gardes et imaginer que la CIA avait envoyé Grey pour découvrir qui était à l’origine des fuites.

        — Si tu ne veux pas me faire de mal…, dit Val, hésitante.

        — Je veux ce testament.

        Elle était peut-être lente à comprendre mais elle ne voyait toujours pas… Oh mon Dieu. Comprendre ses intentions lui glaça le sang. Autry voulait détruire le testament dans lequel elle désignait un héritier. Ensuite il la tuerait et comme le groupe de gestion d’intérêts à qui elle voulait transmettre la direction d’Av-Tech n’était pas encore légalement constitué, ses parts seraient partagées entre les autres associés. On en reviendrait à la situation initiale.

        En tant qu’actionnaire majoritaire, Bill deviendrait P.-D.G. Comme toujours, il passerait plus de temps à jouer au golf qu’à travailler à Av-Tech. Les autres associés n’aimaient pas le changement, Autry pensait donc juste : Clemens le laisserait en charge de la sécurité, ce qui était tout ce qu’il voulait.

        — Si tu ne veux pas me faire de mal, pourquoi ne prends-tu pas la fuite avec tout ce que tu as déjà amassé, dit Val, qui cherchait un argument pour le faire changer d’avis. Pars au Mexique, par exemple, ou n’importe où ailleurs.

        — Je ne le fais pas à cause d’un petit détail qu’on appelle extradition. Et si la procédure ne marchait pas, la CIA enverrait un agent à mes trousses. Comme ton ami, par exemple. Et puis, je veux avoir tout ce qui me revient, jusqu’au dernier centime, pour ces quarante années. J’ai déjà tué un homme, alors je ne vais pas m’enfuir et laisser ce qui me revient à cette bande d’idiots.

        — Et si je te dis où se trouve le testament, qu’est-ce qui se passera ? demanda Val à voix basse, car elle connaissait déjà la réponse.

        — Je n’ai jamais voulu te faire de mal, ma chérie. Je voulais que tu restes en dehors de tout ça. Pourquoi a-t-il fallu que tu t’en mêles ?

        Il avait posé cette question sur un ton plaintif. Comme si c’était lui qui avait été trahi. Et c’est bien ce qu’il pensait. Son regard en disait assez long. Il se sentait dans la peau de celui à qui on avait fait du mal.

        — Je peux le faire dès maintenant. Je peux leur céder les parts de papa, dit-elle.

        Il sourit et elle sentit de nouveau son sang se glacer dans ses veines.

        — C’est trop tard, ma petite. Je te connais. Bon sang, je t’ai à moitié élevée. Tu es comme Charlie. Tu ne me laisserais pas partir après ce que j’ai fait, quoi que tu en dises. Mais je te promets que si tu me dis où se trouve le testament, je ne te ferai pas souffrir. Je le veux autant que toi, ma petite, crois-moi. Sinon, tu sais ce qu’il faudra que je fasse. Et ce sera terrible pour nous deux.

        Son regard était posé sur elle, comme s’il attendait qu’elle lui révèle l’endroit où elle avait laissé le papier. Une partie d’elle-même était prête à céder, car elle en connaissait un rayon sur la douleur. Mais elle savait aussi ce qu’il adviendrait une fois qu’elle aurait lâché le morceau.

        Autry la tuerait. Puis il tuerait Grey. Il ne pourrait pas courir le risque de le laisser en vie. Mais plus elle gagnait de temps…

        L’espoir est une chose formidable. Elle le sentit gonfler son cœur, lui redonner du courage, comme si on lui en avait fait une injection. Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, dit le proverbe. Que Grey la retrouve. Que quelqu’un, les amis de Grey membres de la CIA peut-être, découvrent la vérité et retrouvent la piste d’Autry.

        De l’espoir… Dévisageant un homme qu’elle avait connu toute sa vie, sans le connaître vraiment, Valerie Beaufort fit lentement signe que non, elle ne dirait rien.

        *  *  *

        Il avait fallu moins de deux heures à Griff Cabot pour trouver une trace du terrain acquis par Autry Carmichael près de quarante ans plus tôt. Grey aurait pu le faire lui-même, plus vite même, si ça n’avait pas été le week-end. Les bureaux du cadastre étant fermés, Griff avait donc utilisé les ordinateurs de l’agence et les données satellite pour lui transmettre un plan précis de l’endroit où se situait le chalet.

        Il ne l’aurait jamais trouvé sans ce plan, pensa Grey, alors qu’il examinait le chalet et ses environs à travers sa lunette de vue infrarouge. Les rideaux étaient tirés, mais il y avait de la lumière à l’intérieur. Pas un mouvement. Pas un bruit, hormis ceux des animaux nocturnes.

        Grey réprimait la peur de s’être trompé. La pensée qu’il était là, en train de surveiller un chalet vide, pendant que Carmichael était ailleurs en train de torturer Val, le traversa.

        Mais ce n’était qu’un vestige de cauchemar. Il n’y avait pas de raison que Carmichael torture Valerie. Grey chassa cette pensée. Il n’y avait pas de place pour la peur. Il avait un boulot à faire. Une nouvelle chance. Une chance de se racheter.

        Selon Griff, Hawkins était en chemin. Dès qu’il aurait atterri, Griff lui faxerait le même plan. Et quand Hawkins arriverait…

        Quand Hawkins arrivera, il sera trop tard. D’où lui venait cette certitude ? Grey n’en savait rien. Mais l’idée s’imposa, avec une conviction tellement forte qu’il était inutile de lui résister. Vas-y maintenant, ou bien ce sera trop tard.

        Au moment où il se levait, les règles qu’on lui avait inculquées lui intimaient l’ordre d’attendre des renforts. L’anxiété qu’il ressentait n’était qu’un autre vestige de son échec passé. Tenter seul ce sauvetage augmentait les risques que Valerie soit blessée, les risques que Carmichael le mette hors d’état d’agir et emmène Val dans un lieu où ils ne la retrouveraient pas. Alors qu’il pesait le pour et le contre, il progressait vers le chalet, dominé par son instinct, balayant ses principes et sa raison. Val était en danger et s’il ne voulait pas revivre ce qui s’était passé deux ans plus tôt…

        Un son perçant l’arrêta dans son mouvement, paralysant ses muscles. Jamais il n’avait entendu Valerie crier de terreur, mais il était sûr que c’était ce qu’il venait d’entendre. Et ce cri fit voler en éclats tout ce qui subsistait de ses principes.

        Grey n’avait jamais aimé les scènes de films où le héros fait irruption dans une pièce en enfonçant la porte. On lui avait appris à le faire ; il savait pourtant que la plupart du temps, ça ne marchait pas. Mais là, ne sachant pas où Val se situait dans la pièce, il ne pouvait se permettre de faire sauter la serrure.

        Sur ce chemin accidenté qui menait au chalet, ses pensées défilaient plus vite que ses jambes ne le portaient. Il força l’entrée de la véranda, épaule en avant, puis, la jambe gauche levée, propulsa le talon de sa botte juste au-dessus de la poignée de la porte d’entrée.

        A sa grande surprise, elle s’ouvrit complètement. Elle n’était même pas verrouillée. Il se retrouva à l’intérieur, penché en avant, les genoux fléchis pour ne pas perdre l’équilibre. Il tenait son semi-automatique des deux mains, en position de tireur aguerri.

        Le spectacle qui s’offrit à lui sortait tout droit de ses pires cauchemars. Tout se passait de la même façon : son cœur battait, il avait le souffle court, et ce qu’il voyait l’horrifiait. Sauf que c’est Valerie qui était là, et non Paul, l’agent qu’il n’avait pu sauver.

        Un feu vacillant dans la cheminée produisait une faible lueur. Sa chaleur oppressante transformait le chalet en antre infernal.

        L’homme qui se tenait à côté de la chaise de cuisine sur laquelle était assise Valerie tenait un couteau à la lame chauffée à blanc. Il s’était tourné en direction de la porte lorsqu’elle s’était ouverte avec fracas. La sueur coulait sur son visage en rigoles épaisses et ses yeux s’étaient agrandis de surprise. Grey n’avait jamais vu Autry Carmichael, mais le visage ridé et les cheveux gris collaient avec l’image qu’il se faisait de lui. Son apparence de grand-père rendait la scène encore plus obscène.

        Malgré le danger, Grey ne put s’empêcher de jeter un regard à Val. Sa tête tombait sur sa poitrine, et il ne distinguait pas son visage. L’adrénaline qu’il avait sentie le parcourir en l’entendant crier sembla refluer de son sang, et il sentit ses genoux se dérober, ses muscles devenir liquides.

        Val, pensa-t-il, désespéré. Mon Dieu, faites que je ne sois pas arrivé trop tard. Pas encore une fois.

        L’homme bougea et Grey fixa de nouveau son attention sur lui. Tout sembla se passer au ralenti. Grey comprit ce que Carmichael faisait et réagit. Et pourtant, il avait l’esprit engourdi par la terreur et les muscles tétanisés.

        Carmichael avait refermé sa main sur l’arme posée sur la table. Il tentait de la pointer sur lui. A ce moment-là, Val leva la tête, les yeux grands ouverts de surprise, comme ceux de son ravisseur un peu plus tôt.

        Elle était vivante. Grey n’eut que le temps de former cette pensée, puis il pressa la détente, plusieurs fois, comme s’il était sur un champ de tir : pas de tremblement, pas d’erreur.

        L’unique balle que Carmichael eut le temps de tirer brisa une vitre, de l’autre côté de la pièce. Grey la sentit siffler à un millimètre de sa tête. Les deux tirs claquèrent au même moment. Carmichael avait raté sa cible d’un cheveu, tandis que Grey avait fait mouche, comme toujours. Les mains du chef de la sécurité brassèrent l’air, et son arme lui échappa tandis qu’il basculait en avant.

        Grey ne se rappela jamais le bruit du corps de Carmichael qui s’effondrait. A ce moment-là, il était déjà agenouillé aux pieds de Val. Depuis qu’elle avait redressé la tête, elle ne l’avait pas quitté des yeux.

        — C’est fini, dit-il.

        Elle était d’une pâleur effrayante. Même dans l’obscurité, ses tâches de rousseur légères se détachaient sur son visage couleur de craie. Ses pupilles étaient dilatées. Il ne savait pas si c’était à cause de ce qu’elle l’avait vu faire, du manque de lumière, ou de la peur qu’elle ressentait. Ou bien encore de la douleur.

        — Il est mort ? demanda-t-elle.

        
        Elle tenta de se tourner pour apercevoir le corps d’Autry qui gisait derrière elle et Grey s’aperçut qu’elle était toujours attachée à la chaise. Il trouva le couteau de Carmichael et coupa les liens.

        — Il est mort, l’assura Grey.

        Il l’avait atteint là où il avait visé, entre les deux yeux. Il n’avait donc aucun doute sur son état.

        A peine libérée, Val se jeta dans ses bras. Ils s’agenouillèrent tous deux sur le sol et s’étreignirent. Val ne pleurait pas, mais ce n’était pas forcément bon signe.

        — C’est fini, chuchota-t-il, ses lèvres sur les points de suture de sa tempe.

        Il avait l’impression que son accident avait eu lieu des années plus tôt, et pourtant c’était arrivé seulement quelques jours auparavant. Trop peu de temps pour expliquer la force de ce qu’il ressentait.

        — J’ai prié pour que tu viennes, je savais bien que si tu étais encore en vie, tu me retrouverais.

        Il ferma les yeux, tentant de chasser de sa tête l’horreur de la scène. S’il ne l’avait pas retrouvée…

        — Sortons d’ici. Peux-tu marcher ?

        — Aussi bien qu’il m’est possible de le faire, dit-elle d’un ton légèrement rieur.

        Une crise de nerfs ? se demanda-t-il, préoccupé. Elle avait traversé assez d’épreuves pour résister, mais ça l’inquiétait. Ça ne ressemblait pas à Val.

        — Est-ce que tu étais sérieux ? demanda-t-elle comme il l’aidait à se lever.

        — A quel sujet ?

        — Je t’ai dit que je voulais tout et tu as acquiescé. C’était vrai, Grey. Maintenant je le sais. Je n’ai pas cessé de penser à ça, à me forcer à y penser, au lieu de penser à ce… qu’Autry faisait. Je repensais à ma mère dans la cuisine. Et aux petites filles.

        
        — Et aux petites filles ? A faire des petites filles ?

        Il cherchait à comprendre ce qu’elle voulait dire, se demandant toujours si elle faisait une crise de nerfs.

        Alors elle éclata de rire et la musique de sa voix, sa capacité à être joyeuse après ce qu’elle venait d’endurer vint toucher son âme meurtrie par ces deux dernières années. Son rire l’apaisait, le guérissait.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, mais…

        Elle poussa un long soupir.

        — En fait oui, c’est peut-être ce que je voulais dire. Parce que ça me semble une bonne idée. Je sais que tu as besoin de temps pour y réfléchir, mais je te préviens : je ne fuirai pas. Ni loin de la vie, ni loin de toi. Je ne m’enfuis jamais quand je veux vraiment quelque chose.

        — Je ne comprends rien à ce que tu racontes, dit-il, sincère, tandis qu’il se penchait pour l’embrasser.

        — Marions-nous, dit Val.

        — Qu’on se marie ?

        Ce n’est pas qu’il n’y avait pas pensé. Car en fait si. Beaucoup même. Mais il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Val voulait se marier avec lui. Quand il pensait à qui elle était… Il chassa ce doute, car il savait qui elle était. Et ça n’avait rien à voir avec Av-Tech, ni avec l’argent.

        — A moins que tu ne veuilles pas, dit-elle.

        Elle s’écarta légèrement de lui pour contempler son visage. Elle attendait qu’il lui réponde.

        « Elle a du cran, avait dit Hawkins, et au final, c’est ça qui compte le plus. Plus que le reste. » Beaucoup plus important que tout le reste, Grey en était convaincu. Sauf l’amour.

        — Je le veux, dit-il.

        — Et tu veux faire des petites filles ? demanda-t-elle dans un sourire qui illuminait son visage.

        — Une pour toi, dit-il en déposant un baiser sur son front. Et une pour moi, dit-il en déposant un baiser au bout de son nez.

        — Et un petit garçon, dit-elle, se serrant de nouveau contre lui.

        Une larme lui avait échappé, mais elle souriait toujours. Ses yeux étaient doux et profonds dans la lumière du feu, et elle cherchait son regard.

        C’est comme ça qu’elle regarderait quelqu’un qu’elle aime, se dit-il, toujours surpris que ce quelqu’un soit lui.

        — Je pense qu’on devrait pouvoir arranger ça.

        — Vite alors, j’ai beaucoup de temps à rattraper.

        Grey acquiesça, réprimant des larmes d’émotion.

        — Moi aussi, dit-il doucement.

        Lui aussi, tout comme Val, avait fui. Mais il n’avait plus à fuir loin de ses échecs, désormais. Et il y avait des gens à qui il le ferait savoir. Et à qui il dirait merci, aussi.

        — Rentrons à la maison, dit Val.

      

    

  
    
      
      

      
        Épilogue
      

      
        — Je crois bien que c’est ma danse, dit Grey.

        Surprise, Val interrompit sa conversation avec Claire Cabot pour lui faire face. Tout comme l’autre jour dans la salle de conférences, elle se sentit chavirer à sa vue. En tenue de soirée, Grey dégageait un charme terriblement masculin ; très mâle. Et maintenant, il était à elle. C’était son mari.

        La noce avait été simple et discrète, mais presque tous les gens qu’elle connaissait étaient là, y compris les associés de son père. A l’église, Emory Hunter avait remplacé Charlie pour lui prêter le bras et lui faire parcourir l’allée, lentement, d’un pas délicatement ajusté au sien. Radieux, il avait posé la main de Val dans celle de Grey, une fois qu’ils étaient arrivés devant l’autel.

        Tous les amis de Grey étaient également présents. L’homme grand et calme qu’ils appelaient Hawkins et qui lui rappelait Grey était son témoin. Griff Cabot, son ancien patron à la CIA, était là, lui aussi. Ainsi qu’un homme élégant, qui parlait avec un bel accent du Sud et qui s’appelait Jordan Cross.

        Ils étaient tous accompagnés de leurs épouses qui semblaient être les parfaites partenaires pour ces hommes vigoureux. Parfaites, se dit-elle encore. Toutes tellement parfaites.

        Cette réflexion la traversa à son insu. Elle ne voulait pas y penser, c’était un écho amer du passé, quelque chose qu’elle voulait chasser de sa mémoire. Son regard tomba sur la main de Grey, qu’il lui tendait pour l’inviter à danser.

        — Je te l’ai déjà dit, reprit Grey, tandis qu’elle levait un regard interrogateur vers lui.

        Il souriait, de ce petit sourire secret qu’elle lui connaissait dans les moments les plus intimes.

        — Tu ne peux pas dire que je ne t’ai pas prévenue.

        Et soudain, les mots qu’il avait prononcés un jour, penché au-dessus de la table de la cuisine, en soutenant son regard comme il le faisait en ce moment, lui revinrent : « Je veux danser avec vous et vous faire l’amour. Et quand ça arrivera, soyez sûre que ça ne se passera pas dans le noir. »

        Elle n’avait jamais cru qu’il lui demanderait de danser. Elle était incapable de danser. Elle aurait peut-être pu s’ils avaient été seuls, dans l’intimité. Mais devant tous ces gens, elle n’y arriverait pas. Pas devant tous ses amis et leurs épouses…

        Parfaites résonnait dans sa tête. Et ça lui faisait mal.

        Et alors, comme si ça devait lui servir de leçon, les mots d’Autry lui revinrent. Il avait cru qu’elle prendrait la fuite dès les premiers soucis. Qu’elle céderait ses parts et retournerait à l’isolement qu’elle avait toujours cherché. Elle s’était juré de ne plus agir comme ça.

        Si Grey avait trouvé le courage de retourner travailler avec Griff Cabot au sein de Phoenix Brotherhood, malgré ce qui s’était passé deux ans plus tôt, alors elle, elle parviendrait à trouver le courage d’aller trébucher sur une piste de danse, si tel était son désir.

        Laisse-les regarder, se dit-elle, se recroquevillant derrière son habituelle façade de celle qui n’en a rien à faire. Peu importe ce qu’ils pensent, et elle donna la main à Grey, une main incroyablement assurée comparée à la sienne qui ne faisait que trembler. Il était tellement fort. Assez fort pour la protéger, se dit-elle, les yeux plongés dans les siens. Et elle se rendit compte avec surprise que son regard brillait de fierté. De fierté d’être avec elle ?

        Lorsque Grey la mena dans la danse, elle ne pensa à rien d’autre qu’à la douceur qu’exprimaient ses yeux gris. Elle ne sentait que ses bras rassurants tandis qu’il la guidait doucement sur la piste. Comme si elle était fragile. Ou infiniment précieuse.

        Et lorsque les applaudissements retentirent, car de toutes parts, leurs amis les applaudissaient en souriant, Valerie sourit avec eux.
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Mac se précipita vers l’écurie d’où venait le cri. A cause d’un accident qui avait ralenti la circulation à la hauteur de Louisville, il arrivait avec deux heures de retard.

Etait-ce Emma Clareborn qui avait hurlé ? Cela signifierait qu’il avait d’ores et déjà échoué dans sa mission.

Il poussa la lourde porte du bâtiment et s’y engouffra, prêt à se battre.

Cela faisait des années qu’il souhaitait revenir à Firehill Farm, mais pas dans ce genre de circonstances. L’odeur familière du foin fraîchement coupé fit remonter en lui des souvenirs qu’il repoussa. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire.

A part la faible lumière qui provenait de la porte entrouverte de la sellerie, un peu plus loin sur la droite, l’écurie était plongée dans l’obscurité.

Y avait-il quelqu’un à l’intérieur ?

Il s’apprêtait à y aller voir lorsqu’il perçut un mouvement derrière lui.

Un homme portant un bandana qui lui couvrait le bas du visage et une casquette enfoncée jusqu’aux yeux émergea de l’ombre et fonça vers la sortie.

Mac se jeta sur lui et le plaqua aux jambes. Ils roulèrent à terre mais l’autre réagit rapidement en lui envoyant une poignée de poussière dans les yeux.

Bien qu’aveuglé, Mac parvint à le rattraper par la cheville avant qu’il ne se relève.

L’homme se débattit et, de sa botte, le frappa au visage.

Mac sentit du sang couler sur sa joue.

Il lâcha prise et se releva en même temps que son adversaire. L’intrus para le crochet du droit qu’il lui destinait et prit la fuite sans demander son reste, disparaissant dans la nuit.

Un instant, Mac fut terriblement vexé de n’être pas parvenu à neutraliser cet homme. Puis il se rappela pourquoi il était là : parce qu’il était encore convalescent et avait besoin de reprendre ses marques.

Il essuya sa joue ensanglantée du revers de la main et se tourna de nouveau vers l’écurie.

— Mademoiselle Clareborn ?

Il avança, cherchant à s’habituer à l’obscurité.

— Emma Clareborn ?

Dans une stalle toute proche, un cheval s’agitait nerveusement.

Mac s’approcha et tendit la main à travers la grille pour caresser le chanfrein de l’animal.

— Ecartez-vous de lui !

Mac fit volte-face, prêt à subir un nouvel assaut, mais il s’immobilisa aussitôt au contact d’une fourche contre son ventre.

Malgré sa situation pour le moins humiliante, il ne put s’empêcher d’admirer la détermination de la femme qui se tenait devant lui, les yeux plissés.

— Qui êtes-vous ?

— Mac Titus, de l’agence Solberg. C’est moi le garde du corps envoyé pour vous protéger contre ceux qui s’en prennent à votre ranch.

Elle poussa un soupir de soulagement et se détendit un peu, sans pour autant baisser sa garde.

— Vous avez des papiers d’identité ?

— Dans mon portefeuille.

— Sortez-le et posez-le à vos pieds.

Mac sortit son portefeuille de la poche de jean et s’exécuta.

Elle se pencha pour le ramasser, sans le quitter des yeux, et l’ouvrit.

— Vous avez meilleure allure quand vous n’avez pas le visage ensanglanté, remarqua-t-elle après l’avoir comparé avec la photo de sa carte d’identité.

— Et vous, comment allez-vous ?

— Ça va.

Elle baissa sa fourche, referma le portefeuille et le lui tendit.

— C’est la deuxième fois cette semaine qu’on essaie de s’en prendre à mon pur-sang. Ce type au bandana m’a réveillée en forçant le verrou de l’écurie.

Comme s’il avait compris qu’on parlait de lui, le cheval passa la tête à travers la grille et l’agita plusieurs fois de haut en bas.

— D’ailleurs, monsieur Titus, votre mission ne consiste pas à me protéger moi, mais Navigator.

Elle désigna le cheval derrière lui.

Mac se passa la main sur le visage, pour s’assurer qu’il ne saignait plus.

— Mon boulot c’est de protéger les gens, pas les chevaux.

— Solberg m’a assuré que vous sauriez d’autant mieux remplir cette mission que vous avez une grande expérience des chevaux de course.

De nouveau, Navigator hocha la tête, comme pour acquiescer.

Mac s’apprêtait à protester lorsqu’il remarqua les cernes de fatigue sur le visage d’Emma et le lit de fortune installé à proximité de la stalle du pur-sang.

— Vous dormez ici ?

— Oui. Depuis que j’ai reçu un appel anonyme le lendemain de la victoire de Navigator au grand prix de Churchill Downs, il y a deux semaines.

— J’avoue être impressionné, mademoiselle Clareborn, mais c’est un cheval. En temps normal, mes clients marchent sur deux jambes.

Il l’avait manifestement vexée, car son regard se durcit et tout son corps parut se raidir.

— Ce n’est pas n’importe quel cheval ! Je l’entraîne pour qu’il gagne le derby du Kentucky ainsi que ceux de Preakness et de Belmont Stakes. Autrement dit, la Triple Couronne, monsieur Titus.

Navigator hocha de nouveau la tête.

Cette apparente complicité entre le cheval et sa propriétaire amusa Mac, qui se détendit un peu. De toute façon, il était inutile de vouloir s’opposer à Emma Clareborn. L’éclat de ses yeux sombres et la détermination de son expression révélaient qu’elle était certaine de ce qu’elle avançait. Pour avoir déjà observé ce type d’obsession, il savait quels effets destructeurs elle pouvait engendrer. Les gens qui se laissaient à ce point dominer par leur passion finissaient généralement en thérapie.

— Avez-vous une idée de qui cherche à s’en prendre à lui ?

— Non. Je n’ai pas reconnu la voix au téléphone et, évidemment, l’identité de l’appelant était masquée. En outre, ce pourrait être la moitié des propriétaires de ranches de Fayette County, tous ceux qui élèvent des chevaux et ont l’ambition de remporter les derbys. Dès cet automne, plusieurs sont venus espionner Navigator à l’entraînement et l’ont chronométré sur la piste. Ils savent tous à quel point il est rapide et n’ont aucune envie d’aligner un cheval face à lui.

Elle fit un pas en avant pour venir passer la main sur le chanfrein immaculé du pur-sang.

Le cheval baissa doucement la tête et ferma les yeux, confiant et satisfait.

N’importe qui aurait été capable de comprendre à quel point elle aimait ce cheval et croyait en lui. Mais Mac n’était pas un novice, et il savait que placer autant d’espoirs sur un animal était une erreur.

— Il y a une trousse de premiers secours dans la sellerie. Venez, je vais nettoyer votre plaie.

Elle se dirigea vers la porte dans le coin de l’écurie en ajoutant :

— J’aimerais aussi savoir quel genre d’homme on m’a envoyé.

Mac la suivit, notant au passage l’élégant balancement de ses hanches, qui ne le laissa pas de marbre.

Emma Clareborn avait bien grandi ! La dernière fois qu’il l’avait vue, vingt-cinq ans plus tôt, c’était une gamine avec des taches de rousseur et des couettes. Elle était devenue une femme aux courbes généreuses qui le mettait dans tous ses états.

— Depuis quand dirigez-vous Firehill Farm ?

— Depuis que mon père a eu une attaque qui l’a diminué, peu de temps après la naissance de Navigator.

Mac fut troublé. Ainsi donc, Thadeous Clareborn, l’ancien ennemi de son père, était encore vivant ?

— Cette attaque l’a cloué dans un fauteuil roulant.

***

Ses pensées tournées vers l’homme qui la suivait, Emma entra dans la sellerie. Il avait beau avoir une entaille à la joue et être couvert de poussière, elle l’avait trouvé séduisant dès le premier regard.

Physiquement, il correspondait parfaitement à ce qu’elle avait demandé à Solberg, avec ses cheveux mi-longs et son visage marqué. Restait à déterminer s’il serait capable de protéger son cheval.

— Asseyez-vous, dit-elle en désignant un tabouret posé contre le mur.

Mac le tira et s’installa, bras croisés.

Emma se retourna pour prendre la trousse de secours. Lorsqu’elle lui fit de nouveau face, Mac fut surpris par le sourire satisfait qu’elle lui adressa.

— Solberg a bien fait de vous envoyer. Vous avez exactement le profil que j’avais demandé ; vous n’aurez aucun mal à vous faire passer pour un employé de ranch. A vrai dire, je craignais de voir débarquer un homme en costume avec des Ray-Ban. Dans les films, les gardes du corps ressemblent souvent à cela.

— Je suis heureux de répondre à vos attentes.

Cela ne l’empêcherait cependant pas de faire savoir à Winslow Solberg que le fait de se retrouver à devoir protéger un cheval sans avoir été prévenu ne lui plaisait guère.

Il contempla Emma qui préparait de quoi nettoyer sa blessure.

— Pour être franche, Mac… Je peux vous appeler Mac, n’est-ce pas ?

Il était tellement sous le charme que, lorsqu’elle tendit la main pour lui relever le menton, il faillit tomber du tabouret.

— Vous pouvez m’appeler comme bon vous semble, mademoiselle Clareborn. Après tout, c’est vous qui payez.

Elle fronça légèrement les sourcils avant de reprendre une expression plus détendue.

— Je vous en prie, appelez-moi Emma. Oh ! votre agresseur ne vous a pas raté !

Sa main était à la fois ferme et douce, et la sentir sur sa peau procurait à Mac des sensations qu’il dut s’évertuer à contenir. Enfin, elle retira sa main et chercha dans sa trousse de secours.

— La plaie est nette. Je vais pouvoir la recoller.

— La recoller ?

— Oui, c’est un truc que m’a appris mon père. Pour faire se refermer une plaie nette, il n’y a rien de mieux que la colle. Vous n’aurez même pas de cicatrice.

Il ne répondit rien. Emma Clareborn apprendrait bien assez tôt qu’une cicatrice de plus ou de moins était le cadet de ses soucis.

Tandis qu’elle déroulait une bande de gaze puis ouvrait un flacon de désinfectant, il observa ses mains délicates.

Lorsqu’elle eut reposé le flacon, il lui saisit le poignet et lui fit tourner la main pour examiner les callosités au creux de sa paume.

— J’ai comme l’impression que vous ne ménagez pas votre peine.

L’air confus, elle baissa les yeux et retira sa main.

— Il faut bien que quelqu’un s’assure que Navigator donnera le meilleur de lui-même sur la piste.

De nouveau, il fut irrité de déceler une telle obstination chez elle, mais n’en laissa rien paraître.

— Puisque je serai sur place vingt-quatre heures sur vingt-quatre, vous pourrez souffler un peu.

Elle le dévisagea pendant plusieurs secondes d’un air méfiant.

— Ne vous inquiétez pas, reprit-il. Je vous promets de veiller sur votre cheval autant que sur vous.

Un bref instant, il lut du soulagement dans son regard. Il comprit néanmoins qu’il aurait fort à faire pour la rassurer tout à fait.

— J’espère que vous réussirez à protéger Navigator, dit Emma en soupirant. Depuis l’accident de mon père, les choses ne sont plus comme avant.

« Plus comme avant » était un euphémisme, voire un mensonge, dont elle n’était pas fière. Quoi qu’il en soit, elle ne tenait pas à ce qu’il sache qu’elle avait dû revoir le fonctionnement du ranch pour financer l’engagement d’un garde du corps. Faire tourner un ranch, élever un cheval capable de gagner les derbys et payer une infirmière à plein temps pour son père n’était pas rien. Il avait bien fallu trouver des fonds quelque part.

Tous deux se turent, et Emma se concentra sur sa tâche. Elle nettoya le sang séché et la poussière autour de la plaie. Lorsque ses yeux se posèrent sur la mâchoire inférieure de Mac, elle retira sa main, gênée.

— Vous voyez, une cicatrice de plus ne va pas changer grand-chose, remarqua-t-il d’un ton dénué d’émotion.

Emma expira lentement et se remit au travail, incapable de détacher son regard de la balafre qui s’étendait de son oreille gauche à la base du menton.

Elle se redressa légèrement pour croiser son regard bleu acier. Cette cicatrice était récente et, d’après son aspect, il n’était pas difficile d’imaginer qu’il avait failli perdre la vie.

— Je sais que ça ne me regarde pas, mais… comment…

— Comment ai-je récolté cette cicatrice ?

Il baissa les yeux une seconde et Emma vit son expression s’adoucir. D’instinct, elle se pencha davantage vers lui, comme si elle s’apprêtait à recevoir sa confession.

Elle fut cependant déçue, car il se redressa brusquement.

— Pour vous, mademoiselle Clareborn, ce qui compte, c’est de savoir que je suis là et que je ferai tout mon possible pour assurer la sécurité de votre cheval. Le reste, comme vous venez de le dire, ne vous regarde pas.

Emma l’observa, afin de jauger à quel point il était sérieux. Son expression était grave, mais il y avait autre chose. De la douleur ?

Un bruit de pas la tira de ses pensées.

Victor Dago passa la tête à la porte de la sellerie.

— Mes chevaux sont très agités. Tout va bien, ici ?

Mac vit Emma jeter au nouveau venu un regard plein d’hostilité. Elle ne le portait manifestement pas dans son cœur.

— Victor, je vous présente mon nouvel employé, Mac Titus. Il a fait une mauvaise chute dans l’écurie et a effrayé Navigator. Vos chevaux ont dû l’entendre hennir, ce qui explique leur agitation. J’en suis désolée.

Le nommé Victor entra dans la sellerie et s’avança vers Mac, main tendue.

— Heureux de vous connaître. Je suis content que Mlle Clareborn se soit décidée à engager quelqu’un pour l’épauler.

Mac lui serra la main et chercha à deviner à son accent d’où il était originaire.

— Vous avez des chevaux ici ? demanda-t-il.

— Oui, une demi-douzaine. Enfin, pour le moment. Deux sont encore à Front Royal. Ils doivent y rester deux semaines, en quarantaine.

— Ils sont malades ?

— Non, pas du tout. C’est la procédure classique quand des animaux entrent sur le territoire. Nous irons les chercher dès que possible.

Emma croisa les bras et se rapprocha de lui, comme si elle craignait Victor.

— Désolé pour le dérangement, reprit Mac. La prochaine fois, je ferai plus attention où je mets les pieds.

Victor acquiesça.

— Très bien. Alors, bonsoir, dit-il avant de s’en aller.

Emma poussa un soupir de soulagement : Victor était parti.

— Qui est-ce ? demanda Mac après avoir attendu quelques secondes pour être sûr que l’homme avait bien quitté l’écurie.

— Victor Dago. Il entraîne des chevaux pour le compte d’un émir que je n’ai jamais rencontré et à qui je n’ai même jamais parlé. Je leur loue l’écurie qui est de l’autre côté de la piste d’entraînement.

Sa réponse n’expliquait pas ce qu’elle semblait avoir contre cet homme.

— J’ai eu le sentiment que vous ne l’aimiez pas beaucoup.

— Disons que je ne me sens pas à l’aise avec lui, c’est tout, répliqua-t-elle avant de prendre un coton pour finir de soigner sa blessure à la joue. Fermez les yeux, la colle risque de vous brûler un peu.

Obéissant, il ferma les yeux et les rouvrit quelques secondes plus tard. Il n’avait ressenti qu’un léger picotement. En la voyant devant lui, attentive, il songea qu’elle avait décidément un visage magnifique.

— Joli travail, docteur, dit-il d’un ton léger en passant doucement le bout des doigts sur sa plaie.

Elle lui sourit et il eut envie de la serrer contre lui pour chasser la fatigue de ses traits.

— Pourquoi n’allez-vous pas vous reposer ? Je vais vous relayer auprès de Navigator, et nous continuerons à discuter demain matin.

Emma acquiesça et sortit de la sellerie. Pour la première fois depuis plus d’un mois, elle sentit l’espoir renaître. Mac était là, et elle était certaine qu’il ferait tout pour l’aider. Alors qu’elle se dirigeait vers la porte de l’écurie, elle vit briller quelque chose sur le sol, à l’endroit où Mac s’était battu avec l’intrus.

Une seringue ! Elle se baissa pour la ramasser, mais Mac, qui l’avait suivie, lui saisit le poignet pour l’en empêcher.

— N’y touchez pas. Si jamais elle appartient à l’homme qui s’est introduit ici, il y a peut-être laissé ses empreintes.

— En tout cas, elle n’est pas à moi. Tout le matériel médical est stocké dans une armoire fermée à clé.

— Avez-vous un tissu quelconque dans lequel nous pourrions l’envelopper ?

— Je vais aller voir.

Elle retourna dans la sellerie et il l’entendit ouvrir et refermer des tiroirs.

Soudain inquiet, il scruta l’obscurité autour de lui. Son instinct lui disait que quelque part, là, dans l’ombre, on les observait. Il n’aurait pas su l’expliquer, mais il le sentait.

Il en était persuadé.

Emma revint près de lui.

— J’ai trouvé un gant en latex. Pensez-vous que ça fera l’affaire ?

— Oui, très bien.

Il le lui prit des mains et le passa. Il se baissa, ramassa la seringue par le piston et la leva dans la lumière de la sellerie. Apparemment, elle n’avait pas servi.

— Il faut déterminer ce qu’elle contient.

Il observa le liquide jaune pâle.

— Le type que nous avons surpris avait sans doute l’intention de l’administrer à votre cheval.

Mac ôta le gant avec précaution et l’enroula autour de la seringue.

— Nous avons également un autre problème.

Il se tourna vers Emma, qui fronça les sourcils.

— Je crois que nous ne sommes pas seuls, reprit-il tout bas. Allez mettre ça à la sellerie. Je vous attends ici.

Elle ne protesta pas et ne perdit pas son sang-froid, ce qui était bon signe. Si elle savait garder son calme et le laissait prendre les choses en main, ce serait plus facile d’assurer sa protection.

Pendant qu’elle s’occupait de la seringue, il déboutonna sa veste et sortit son arme.

— Restez près de moi, dit-il lorsqu’elle fut revenue.

Elle acquiesça de la tête et saisit au passage la fourche qu’elle avait laissée près de la stalle de Navigator.

Lentement, ils avancèrent vers le fond de l’écurie. Mac ouvrait chaque stalle d’un coup de botte et vérifiait que personne ne s’y cachait. Derrière lui, Emma tournait la tête à droite et à gauche, sa fourche brandie, tel un guerrier médiéval.

Il s’arrêta devant la dernière stalle, des picotements sur la nuque.

Il leva la jambe et repoussa violemment la grille avant de se ruer à l’intérieur, l’arme au poing.

Personne. Tout juste vit-il une souris filer entre ses jambes et disparaître dans le box voisin.

— Tout va bien, dit-il en regardant autour de lui.

Il abaissa son pistolet et chercha à se détendre. Pourtant, la sensation d’être observé était toujours présente ; il n’arrivait pas à la chasser.

Le soulagement qu’il lut sur le visage d’Emma le convainquit qu’il fallait qu’il oublie ses soucis pour la nuit. Il n’y avait personne.

— Je vous raccompagne jusqu’à votre maison.

Elle lui sourit.

— Merci. Avant, je vais vous faire rapidement visiter l’annexe. Le réfrigérateur est plein, et il y a également tout ce qu’il faut pour la toilette.



***

— Passez sur la caméra 1 et zoomez sur son visage.

— Compris.

L’homme s’affaira sur le tableau de commandes dans le camion de surveillance. Une image apparut brièvement sur un moniteur puis l’écran devint neigeux.

— On a encore perdu la liaison avec la 1 ! Il va de nouveau falloir aller la réparer.

Renn Donahue, un agent de la NSA, fixa le moniteur.

— Repassez sur la caméra 2.

Un autre moniteur s’alluma et offrit une image nette.

L’agent Donahue observa l’homme qui se tenait à côté d’Emma Clareborn. Ainsi, un nouveau protagoniste était entré en scène. Quel rôle jouait-il dans cette histoire ?

— Tirez-moi son portrait et faites les recherches d’usage. Je veux savoir qui est ce type et ce qu’il fait à Firehill Farm. En outre, il est armé. Considérez-le donc comme potentiellement dangereux.
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Après avoir nettoyé la stalle de Navigator, Mac alla vider une dernière brouettée de fumier et ôta ses gants de travail en cuir.

On était en décembre, et le jour se levait à peine. Il contempla les premiers rayons du soleil qui tentaient de percer la brume au-dessus des collines du Kentucky.

Il avait presque oublié à quel point il aimait ces moments. Le froid, la sérénité qui imprégnait l’air avant qu’une nouvelle journée ne démarre… Tout cela lui avait toujours fait du bien.

— Bonjour.

La voix d’Emma derrière lui le fit sursauter. Il se retourna et posa d’instinct le regard sur ses courbes sensuelles. La veille, il ne s’était pas trompé ; elle était vraiment craquante.

Il se rendit compte qu’il l’observait de manière un peu trop appuyée en la voyant rougir.

— Je constate que vous m’avez dispensée de mes corvées matinales.

Elle passa près de lui et entra dans l’écurie.

— Merci beaucoup, ajouta-t-elle.

Il la suivit, charmé par le balancement de ses hanches et de sa longue natte qui venait caresser la ceinture de son jean. Oui, décidément, il aimait beaucoup les matins, et celui-ci plus que tout autre.

— Mon cavalier d’entraînement sera là à 7 heures pour faire travailler Navigator.

Elle alla chercher un licou, un mors et une brosse dans la sellerie.

— Il a besoin d’être bien échauffé, dit-elle en revenant. Ce matin, il va courir pendant longtemps et nous allons le chronométrer.

Mac s’avança pour ouvrir la grille de la stalle. Elle entra dans le petit espace et posa sa brosse.

Le pur-sang poussa un hennissement guttural et baissa docilement la tête lorsque Emma lui mit le mors et le licou. Puis elle ramassa la brosse.

Mac la regarda brosser affectueusement le dos et les flancs de l’animal.

— Quel est son coefficient Beyer ?

Sans s’interrompre, elle lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.

— Vous utilisez un jargon de spécialiste. Vous vous y connaissez vraiment bien en chevaux de course.

— Mmm.

Il ne souhaitait pas révéler comment il connaissait si bien l’univers des chevaux de course et le système Beyer, qui consistait à prendre en compte la vitesse naturelle d’une piste, le temps de passage d’un cheval sur cette même piste et, de là, à en tirer un coefficient qui exprimait la réelle rapidité de l’animal.

— C’est cent vingt-six.

Mac laissa échapper un sifflement d’admiration. Il se mit à étudier le pur-sang en détail : il avait le chanfrein bien dessiné, un large poitrail, de longues jambes et une croupe puissante.

— Ce n’est pas mal du tout ! Où a-t-il couru pour la dernière fois ?

— A Churchill Downs, lors d’une course d’obstacles. Il l’a remportée avec plusieurs longueurs d’avance.

Il sentit un frisson d’excitation le parcourir mais se fit très vite la leçon et se reprit. Il connaissait cet état et savait ce que cela faisait quand on plaçait trop d’espoirs dans un cheval et qu’on finissait déçu après avoir connu la victoire. Il avait vu trop d’hommes se laisser griser, tomber de haut puis sombrer dans la dépression. Le dernier d’entre eux était son propre père.

— Il progresse régulièrement. C’est sûr, il a du potentiel, poursuivit Emma.

Mac sortit du box et s’appuya contre le mur, leur tournant le dos, à elle et au cheval.

— Son aïeul a gagné le derby en 1987.

A l’énoncé de la date, Mac dut contenir la vague de colère qui l’envahit. Il se retourna et saisit à deux mains les barreaux de la grille.

— Alysheba ?

— Absolument ! Le cheval qui a engendré Smooth Sailing, lequel a engendré Nautical Mile, le père de Navigator, expliqua-t-elle tout en sellant son cheval.

Mac avait l’impression d’étouffer tant il avait le cœur serré. Smooth Sailing était le cheval que Thadeous Clareborn avait volé à son père au cours d’une vente aux enchères. Et voilà que c’était aussi l’aïeul d’un pur-sang qu’on entraînait pour gagner le derby ? Le coefficient Beyer était un bon indicateur, et cela signifiait que Navigator avait en effet toutes ses chances de remporter le derby du Kentucky et la Triple Couronne.

***

Emma mit le pied à l’étrier, attrapa le pommeau de la selle et monta sur Oliver, son poulain. Elle tendit la main pour prendre les rênes que Mac lui donna. Il recula après lui avoir adressé un bref regard.

Un regard tellement intense qu’elle en eut le souffle coupé.

— Il fait à peine cinq degrés, ce matin, Emma. Echauffez bien Navigator.

Elle acquiesça.

— Je vais lui faire faire un petit trot, et je vous retrouve au portique de départ.

Elle fit tourner Oliver vers la piste en espérant que Mac n’avait pas remarqué à quel point elle avait rougi. En fait, elle était intimidée. Elle avait bien eu quelques petits amis, mais Mac Titus avait un charme brut, presque animal. Il était terriblement sexy et, chaque fois qu’il la regardait, elle se sentait défaillir.

Elle attrapa les guides de Navigator et le tira derrière elle, vers la piste de course.

Le brouillard limitait la visibilité, mais elle connaissait par cœur cette piste ovale ; elle l’avait parcourue des milliers de fois, même de nuit.

Elle fit avancer Oliver au petit trot et, au premier virage, se concentra sur la rampe pour optimiser sa trajectoire.

Mac la regarda disparaître dans la brume, les sens en alerte. Il tourna légèrement la tête à droite et perçut le claquement des sabots sur le sol humide.

Il ferma les yeux afin de se concentrer davantage sur ce son. Il n’aurait su dire pourquoi fermer les yeux aiguisait son audition, mais ça marchait toujours. Toutefois, jusqu’à ce qu’il se fasse tirer dessus en service, il n’avait jamais beaucoup prêté attention à ses capacités auditives.

Désormais, l’audition de son oreille gauche était irrémédiablement…

Comme on lui posait la main sur l’épaule, il fit brusquement volte-face.

D’instinct, il saisit l’homme qui se trouvait derrière lui par le col et le plaqua contre la barrière.

— Hé ! Doucement !

Le jeune gars qu’il venait d’immobiliser le contemplait avec des yeux agrandis de frayeur, les mains levées en signe d’apaisement.

Mac recouvra son calme. L’inconnu portait un casque et une tenue de jockey.

— Oh ! pardon ! Je suis désolé ! Je ne vous avais pas entendu approcher.

Il le lâcha et recula d’un pas.

— J’ai vraiment réagi comme un imbécile. Je suis Mac, le nouveau palefrenier d’Emma. Et vous, vous êtes le cavalier d’entraînement de Navigator, c’est ça ?

— En effet. Je m’appelle Josh Duncan.

Il remit sa casaque d’aplomb.

— Je suis en avance. Mon galop d’entraînement chez McCluskie a été annulé, alors je suis venu directement ici.

— Chester McCluskie dirige toujours Rambling Farm ?

— Oui, et lui aussi, il a de grandes ambitions pour le derby. Ou plutôt il avait, devrais-je dire, parce que Ophelia Mine, sa pouliche, a disparu un moment hier soir et, quand on l’a retrouvée, elle était blessée. Apparemment, c’est sérieux. Le vétérinaire est d’ailleurs sur place.

Mac fut pris d’un doute. Etait-il possible que Navigator n’ait pas été la seule cible du type masqué qu’il avait surpris la veille au soir ? Il fallait qu’il transmette sans tarder la seringue découverte dans l’écurie à la police, afin qu’on détermine ce qu’elle contenait.

— Emma est partie échauffer Navigator en le tirant derrière elle. Elle ne devrait pas tarder à revenir.

Il se tourna de nouveau vers la piste et écouta le bruit des sabots sur le sol.

— Alors, qu’en pensez-vous ? Vous croyez que Navigator a les moyens de remporter le derby ?

— Il a de véritables aptitudes. Personnellement, je pense que je suis loin de lui avoir fait donner toute sa mesure. Avec un jockey performant, je suis persuadé qu’il peut gagner la Triple Couronne.

Génial ! Encore un qui plaçait tous ses espoirs dans ce cheval. Mac serra la barrière pour se calmer tandis qu’Emma, Oliver et Navigator émergeaient du brouillard. Cette fois, il observa d’un œil critique la démarche de l’étalon. Il avançait la tête haute, le regard clair, déterminé. Il paraissait à la fois sauvage et confiant en lui. Selon la rumeur, seuls les très grands avaient ce genre d’allure.

Il sentit son cœur battre plus fort. Voilà… maintenant, lui aussi se mettait à être animé de l’espoir de voir ce cheval réussir de grandes performances. Quand on décelait un tel potentiel chez un cheval, on était prêt à remuer ciel et terre pour en faire un champion. Il aurait mieux fait de détourner la tête et de penser à autre chose avant qu’il ne soit trop tard, car il n’avait rien à gagner dans cette histoire… Emma Clareborn, si.

A la lumière du jour, il avait pu se rendre compte que les bâtiments de Firehill Farm avaient besoin d’être rafraîchis et les terres entretenues. Si le cheval ne répondait pas à ses attentes, elle aurait certainement beaucoup de mal à maintenir l’exploitation à flot.

Intérieurement, il se fit la promesse de tout mettre en œuvre pour qu’elle ne soit pas déçue.

Emma attacha son cheval à la barrière et mit pied à terre.

— Voilà, il est chaud, Josh. Ne le ménagez pas, ce matin.

— Entendu !

Josh prit les rênes tandis qu’Emma retirait à Navigator le licou qu’elle avait utilisé pour le tirer derrière elle et vérifia que la selle était bien sanglée.

— Faites-lui travailler ses trajectoires intérieures et extérieures. Ainsi, la prochaine fois qu’il courra, si les virages de la piste sont mal délimités, il sera prêt à réagir.

Mac s’avança sur la piste et s’approcha de Josh.

— Allez, en selle ! dit-il en aidant le jeune homme à monter.

— J’aimerais bien que le brouillard se lève un peu, remarqua Emma.

Elle tira son poulain jusqu’à l’enclos et l’y fit entrer. Mac la regarda faire.

— Aimeriez-vous vous en charger ? lui demanda-t-elle en revenant vers lui.

Elle lui tendait un chronomètre argenté. L’instrument des illusions de tous les entraîneurs de chevaux de course…

Décider s’il voulait ou non se charger de chronométrer le cheval aurait dû être facile. Pourtant, il hésitait. Le temps de passage du pur-sang allait lui dire une bonne fois pour toutes ce qu’il avait dans le ventre.

— Oui, bien sûr, répondit-il finalement en prenant le chronomètre.

Emma eut un petit sourire.

— Je jurerais que vous avez passé beaucoup de temps avec des chevaux de course.

Mac sentit qu’il devait être prudent. Quel âge avait-elle à l’époque où leurs pères étaient devenus rivaux ?

— Oui, mais c’était il y a longtemps et je n’étais qu’un gamin. Ça doit être dans mes gènes, et ça ne s’oublie pas.

— Donc, Solberg avait raison. Vous êtes l’homme idéal pour cette mission. Je suis heureuse que vous soyez là.

Mac la contempla et fut ému par la sincérité de son ton et l’éclat de ses yeux noisette. Il devait vraiment se méfier, car il ne faudrait pas grand-chose pour qu’il succombe à son charme.

En entendant le bruit de sabots au galop se rapprocher rapidement, il se tourna brusquement vers la piste.

Le brouillard l’empêchait de voir bien loin, mais le cheval et son cavalier étaient bien là. Il leva le chronomètre et posa le doigt sur le bouton en retenant son souffle.

Soudain, le pur-sang jaillit du brouillard. Mac enclencha le chronomètre lorsqu’il passa à hauteur du portique de départ puis l’écouta galoper dans la ligne droite avant d’attaquer le premier virage.

Emma lui posa la main sur l’avant-bras et le serra.

— Je vous avais bien dit qu’il était rapide ! Je sais qu’il peut réussir.

Mac se laissa gagner par son enthousiasme et éprouva de l’exaltation. Au bruit, il sut que Navigator avait déjà parcouru un demi-tour de piste.

Il n’osa même pas consulter le chronomètre. D’instinct, il savait que le temps était hallucinant. Mieux valait attendre que le cheval repasse. Là, au moins, en l’ayant sous les yeux, il aurait moins de mal à y croire.

Tout à coup, il fronça les sourcils. Le rythme du galop venait de changer. Ce n’était pas normal. Une seconde plus tard, un cri de douleur déchira la brume.

— Il y a un problème ! s’exclama Emma dont la main s’était crispée sur son bras.

Navigator surgit peu après du brouillard sans son cavalier.

Par réflexe, Mac pressa le bouton du chronomètre puis le mit dans sa poche.

— Prenez Oliver et allez chercher Josh ! Moi je m’occupe de Navigator ! cria Emma qui s’élançait déjà sur la piste.

Tandis qu’il courait vers l’enclos, Mac entendit Emma siffler pour rappeler Navigator.

Il saisit les rênes du poulain, mit le pied à l’étrier et se hissa en selle. Cela faisait des années qu’il n’avait plus monté, mais c’était comme le vélo, ça ne s’oubliait jamais.

Lançant l’animal au trot, il s’engagea sur la piste. Josh devait être quelque part après le virage lorsque le rythme de course de Navigator avait changé.

Au bout d’une centaine de mètres, le brouillard un peu moins dense lui permit de voir devant lui.

Josh gisait recroquevillé tout près de la rampe intérieure de la piste. Il ne bougeait pas.

Inquiet, Mac fit accélérer sa monture et galopa jusqu’à l’endroit où gisait Josh.

— Josh ! Tu m’entends, petit ? demanda-t-il en mettant pied à terre.

Il s’agenouilla et posa la main sur l’épaule du jockey.

Josh gémit, roula un peu sur le flanc et tenta de se redresser. Mac l’en empêcha d’un geste bienveillant.

— Non, non, ne bouge pas.

Mac serra les dents, préoccupé par l’air hagard du jeune homme dont le visage était maculé de boue. Mais, plus encore, c’était la position de son avant-bras droit, anormalement tordu, qui lui avait fait comprendre qu’il ne devait surtout pas bouger. Il fallait qu’il soit pris en charge et transporté à l’hôpital rapidement.

— Il faut que je rattrape le cheval, dit Josh en cherchant encore à se redresser.

Mac l’immobilisa en lui posant doucement la main sur la poitrine.

— Détends-toi, Emma s’en charge. Elle va le rattraper. Je crois que tu as le bras cassé, alors reste tranquille.

Josh baissa les yeux sur son bras et grimaça.

— Que s’est-il passé ? demanda Mac qui souhaitait faire parler Josh pour éviter qu’il perde connaissance.

— Je ne sais pas. Je n’avais pas de visibilité, et tout à coup j’ai fait un écart et j’ai heurté la barrière.

— A cause du brouillard ?

— Une lumière rouge est venue me frapper dans l’œil et…

— Un laser ?

— Possible. Mais je crois que Navigator était visé aussi parce qu’il s’est subitement excité. Il s’est déporté et a tapé la rampe. Je n’ai rien pu faire. J’espère qu’il n’est pas blessé.

Alors qu’il regardait autour de lui, Mac vit Emma et Navigator sortir du brouillard.

— Est-ce que Josh va bien ? cria Emma.

Mac se releva et attendit qu’elle soit assez près et s’arrête, cherchant à calmer Navigator.

— Il a le bras cassé. Il faut appeler une ambulance et le shérif. Ce n’était pas un accident. Quelqu’un leur a envoyé un rayson laser dans les yeux pour les aveugler. Je suppose que celui qui a fait ça était dans les bois derrière la piste.

Il se tourna vers les arbres et soupira, frustré. La brume empêchait de voir si quelqu’un s’y était dissimulé, et il ne pouvait pas laisser Josh et Emma tout seuls pour aller y jeter un coup d’œil.

Emma sortit son téléphone portable d’une main tremblante et composa le 911. Elle n’avait pas prévu que ses ennuis prendraient ce tour-là. Ceux qui lui avaient envoyé des menaces paraissaient prêts à s’en prendre à son entourage, pas seulement à ses biens ou à ses animaux.

Plus que jamais, elle avait besoin de Mac Titus.

***

— Après avoir surpris un intrus dans l’écurie, nous avons découvert ceci près de la stalle de Navigator. Il est possible que les empreintes de l’inconnu soient dessus.

Mac tendit au shérif Ray Wilkes le gant contenant la seringue.

— Ça s’est passé la nuit dernière ?

— Oui, peu après mon arrivée, aux environs de 22 heures. J’ai entendu Mlle Clareborn crier, je me suis précipité dans l’écurie et me suis retrouvé nez à nez avec un type qui s’enfuyait. Nous nous sommes battus, mais il a réussi à s’échapper. A mon avis, il avait l’intention d’administrer à Navigator ce qu’il y a dans cette seringue.

Mac regarda s’éloigner l’ambulance qui emmenait Josh et repensa à ce que le jockey lui avait appris sur la pouliche de McCluskie.

— Josh m’a parlé de ce qui s’est passé à Rambling Farm hier soir. Il semblerait qu’un cheval du ranch ait lui aussi eu des ennuis. Il pourrait y avoir un lien entre les deux incidents.

— Je vais emporter la seringue au labo et j’irai parler à Chester. Depuis deux semaines, les incidents se multiplient dans les ranches des environs. Les éleveurs sont inquiets.

Mac voulut en savoir plus.

— D’autres chevaux ont-ils été aveuglés au laser sur la piste d’entraînement ?

— Pas que je sache. Mais ce que je peux vous dire, c’est que deux autres incidents ont eu lieu dans des ranches où Victor Dago a loué une écurie. Je suis heureux que vous soyez là pour épauler et protéger Mlle Clareborn. Soyez très prudent, et, au moindre problème, appelez-moi immédiatement.

Mac prit la carte que le shérif lui tendait.

— Je n’y manquerai pas. De notre côté, nous aimerions connaître les résultats des analyses sur la seringue dès que possible.

— Je ferai en sorte qu’on procède aux examens sans tarder.

Mac leva la tête vers l’enclos et observa Emma, appuyée contre la barrière, qui regardait Navigator se calmer en tournant en rond.

Lorsque le shérif fut parti, il s’approcha d’elle et se posta tout à côté.

— Le shérif Wilkes va emporter la seringue au laboratoire.

— Qui peut bien vouloir lui faire du mal ?

Mac suivit son regard et contempla le pur-sang.

— J’aimerais bien le découvrir.

Il suivit de près les évolutions de l’animal pour déterminer si sa démarche révélait une blessure.

— Il a l’air en forme.

— Oui, il n’a pas une égratignure. Mais pourquoi ne nous laisse-t-on pas tranquilles ? C’est déjà assez difficile de se faire une place dans ce métier sans qu’on nous mette des bâtons dans les roues !

Il lui donna un petit coup de coude.

— N’ayez crainte, Emma, je m’opposerai à tous ceux qui veulent lui faire du mal.

Elle se tourna vers lui, avec une expression indécise, entre espoir et scepticisme.

— Nous sommes tellement près d’atteindre les minima requis pour le derby ! Il faut que nous gagnions la Holiday Classic afin qu’en janvier je puisse l’inscrire et que nous ayons une chance de remporter la Triple Couronne. J’en ai besoin, Mac ; Firehill en a besoin.

— La situation du ranch est-elle si précaire ?

Elle haussa les épaules et soupira.

— Elle est suffisamment grave pour que j’aie dû ignorer les rumeurs qui couraient sur Victor Dago et son équipe et accepter de lui louer une de nos écuries. Sans cela, je n’aurais pas eu les moyens d’inscrire Navigator à la course d’obstacles de Clark.

— Dago vous a-t-il causé du tort ?

Mac se crispa, prêt à aller trouver ce type si par malheur Emma lui apprenait qu’il s’était mal comporté.

— Non. A part quelques commentaires déplacés et le fait que je me sente mal à l’aise en sa présence, je n’ai rien à lui reprocher. Qui plus est, l’émir pour qui il travaille m’envoie un chèque en début de mois, sans faute. Ses hommes et lui respectent ma propriété et se montrent discrets. Encore une fois, je n’ai rien à leur reprocher et je devrais même être heureuse qu’ils contribuent à redresser mes finances, mais…

— Quelque chose vous dérange, sans que vous sachiez quoi ?

— Exactement.

Le soleil avait fini par dissiper le brouillard et donnait des reflets cuivrés aux cheveux d’Emma.

Il se retint de prendre une mèche rebelle entre ses doigts pour la replacer derrière son oreille.

— Quelle sorte de rumeurs circulent sur le compte de Dago ?

Elle baissa les yeux un instant.

— On dit que ses hommes et lui sont des rôdeurs, qu’ils circulent beaucoup la nuit. Janet, une amie qui tient le ranch de Loomis Farm, m’a raconté qu’un soir, alors qu’elle était sortie pour rappeler son chien, elle a vu un homme vêtu de noir qui portait une cagoule de ski sortir de leur écurie et disparaître dans les bois. Le matin suivant, elle a retrouvé son chien attaché à un piquet de barrière, le museau scotché au sparadrap pour qu’il n’aboie pas.

Mac enregistra toutes ces informations.

— Loomis Farm entraîne aussi un cheval pour le derby ?

— Non. On peut même dire qu’ils constituent une exception dans la région, car ils élèvent des quarter horses. Après cet incident, Janet a décidé de résilier le bail de Dago, qui est ensuite venu me voir. J’avais désespérément besoin d’argent, alors j’ai accepté de lui louer une écurie.

Mac lui passa une main dans le dos pour la réconforter, mais il éprouva de tels frissons à son contact qu’il s’empressa de retirer sa main.

— Je serai vigilant. Rien ne vous arrivera. Ni à votre cheval ni à vous.

— Merci.

Elle lui sourit puis entra dans l’enclos et se dirigea vers Navigator, qui était maintenant calme.

Mac mit la main dans sa poche et sentit le chronomètre qu’il avait complètement oublié. Il le sortit et regarda le temps qu’il affichait. Il en eut le souffle coupé et approcha l’appareil tout près de ses yeux, comme s’il avait mal vu.

Une minute et cinquante-six secondes ! C’était trois secondes de mieux que Secretariat, le cheval qui détenait le record du derby depuis 1973.

Avec un tel temps, Navigator pouvait à coup sûr remporter cette course.

Il ne lui restait donc plus qu’à s’assurer qu’il n’arriverait rien au pur-sang.
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Mac sursauta et se demanda ce qui l’avait réveillé. Il consulta sa montre aux chiffres phosphorescents : 4 h 35. Se redressant dans son lit de fortune, il fouilla l’obscurité du regard. Dans l’écurie, tout semblait normal. Le seul bruit perceptible était la respiration régulière de Navigator qui dormait dans sa stalle.

Lentement, il recouvrait son audition de l’oreille gauche. Depuis le coup de feu qui la lui avait fait perdre momentanément, elle revenait peu à peu. Selon le spécialiste qui l’avait examiné, il n’entendrait plus jamais aussi bien qu’avant de cette oreille, mais il n’était pas prêt à se résigner à ce diagnostic.

Il s’allongea de nouveau, les mains croisées derrière la tête, les yeux fixés au plafond.

Peut-être s’était-il réveillé à cause de cette sensation d’être observé qu’il éprouvait en permanence lorsqu’il se trouvait dans l’écurie. Pourtant, la veille au soir, il avait nettoyé toutes les stalles et fouillé partout, sans résultat.

Soudain, un bourdonnement électrique attira son attention.

Il se redressa dans son sac de couchage au moment où quelqu’un ouvrait doucement la porte de l’écurie.

Grâce à la lumière du jour qui commençait tout juste à se lever, il distingua à contre-jour la silhouette d’un homme en fauteuil roulant : Thadeous Clareborn, le père d’Emma.

Mac s’éclaircit la gorge tandis que le vieil homme s’approchait de lui. Certes, il avait changé de nom, mais Clareborn, qui l’avait vu quelques fois lorsqu’il était enfant, reconnaîtrait-il son visage ? Il se passa la main dans les cheveux pour les remettre en place et prit le chapeau posé près de lui. Il sortit de son sac de couchage, se leva et se prépara à la rencontre avec l’homme qui, selon son père, avait ruiné toutes ses ambitions dans la vie.

Thadeous arrêta son fauteuil.

— Comment… t’appelles-tu… fiston ?

Il parlait lentement, chaque mot semblant lui demander un effort.

— Mac. Mac Titus.

Le vieil homme répondit par un grognement et approcha de la stalle.

— Emma t’a… engagé ?

— Oui.

Thadeous posa la main sur la grille de la stalle et se redressa de quelques centimètres pour voir le pur-sang.

— C’est un bon cheval ? demanda-t-il.

— Plus que ça, monsieur Clareborn. C’est un crack.

Le vieil homme esquissa un petit sourire.

— Est-ce que je te connais ?

Embarrassé, Mac secoua la tête en signe de dénégation. Ce n’était pourtant pas réellement un mensonge. Il avait toujours observé de loin les discussions entre son père et Clareborn. Il ne le connaissait pas personnellement, ne lui avait jamais été présenté. La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était le jour où son père et lui avaient amené Smooth Sailing, leur étalon, à Firehill Farm, une veille de Noël. Après cela, en rentrant, Paul Calliway, son père, avait descendu une bouteille entière de bourbon avant de sombrer dans la dépression.

Soudain, Mac remarqua qu’il se passait quelque chose d’étrange. D’habitude, lorsqu’un visiteur se présentait devant sa stalle, Navigator venait toujours passer la tête pour recevoir une caresse. Cette fois, il était resté dans le coin et reniflait nerveusement.

Mac contourna Thadeous Clareborn et ouvrit la grille. Il entra dans le box et s’approcha de l’animal. Il lui passa doucement la main sous l’encolure, là où il avait heurté la barrière de la piste d’entraînement.

— Il a une clavicule enflée. Nous ferions mieux d’appeler le vétérinaire.

Mac pensa à Emma et à l’effet qu’aurait cette nouvelle sur elle. Une blessure de Navigator pourrait avoir raison de son moral et accroître les difficultés de Firehill Farm.

— Je vais… y aller, dit Thadeous Clareborn, qui fit tourner son fauteuil pour ressortir de l’écurie.

— Reste tranquille, murmura Mac au pur-sang en lui caressant le chanfrein.

***

Le Dr Remington se tenait à côté d’Emma devant la stalle de Navigator.

— Trois semaines, un mois au maximum. Veillez à le faire bouger tous les jours pour éviter qu’il se raidisse. Mais pas d’entraînement intensif, pas d’exercices violents. L’hématome est important.

A l’expression d’Emma, Mac comprit que chaque parole du vétérinaire lui faisait mal. La Holiday Classic avait lieu dans trois semaines et, sans entraînement, le niveau de performance de Navigator déclinerait inéluctablement. Ses chances de pouvoir s’aligner pour le derby s’amenuisaient d’autant.

— Des cataplasmes à la moutarde pourraient-ils lui faire du bien ? demanda-t-il, se rappelant le remède qu’utilisait son père et qui, plus d’une fois, s’était révélé efficace.

Le vétérinaire plissa le front, dubitatif.

— C’est un vieux remède de bonne femme dont je ne saurais garantir l’efficacité, mais je ne vois aucune raison de vous empêcher d’essayer.

Au moins, le regard plein d’espoir que lui adressa Emma était déjà une consolation.

***

Mac ôta un nouveau carré de tissu de la bouilloire et le posa sur la planche qu’ils utilisaient comme plan de travail.

Il étendit soigneusement dessus une couche de moutarde puis le replia en deux pour former un cataplasme.

Emma le lui prit des mains en souriant, et alla l’appliquer sur l’épaule de Navigator.

Il s’avança vers la stalle et la regarda faire.

— Ça va, vous tenez le coup ?

— J’ai les épaules en feu et j’ai une crampe, mais pas question d’arrêter.

Mac était de plus en plus impressionné par son tempérament. La plupart des femmes normalement constituées auraient été sur les rotules après avoir passé autant de temps auprès d’un cheval, à renouveler régulièrement ses cataplasmes et à le faire bouger. Pas Emma Clareborn. Elle n’avait rien de l’enfant gâtée et capricieuse qu’il s’était attendu à rencontrer en acceptant cette mission à Firehill Farm. Elle avait de la personnalité et du courage ; elle méritait son respect.

Il s’approcha d’elle, lui posa la main dans le dos et sentit à quel point ses muscles étaient tendus par la répétition des efforts. Il la massa lentement. Elle se détendit peu à peu.

— Ça va mieux ?

— Oui, merci, ça fait du bien, répondit-elle, encore sous le charme de son contact.

Il recula d’un pas et songea que, chaque fois qu’il l’effleurait, il n’était plus le même. Un peu perturbé, il quitta la stalle pour aller préparer un autre cataplasme.

— Après la pose de celui-ci, nous devrions le faire marcher un peu pour voir si l’hématome a diminué et s’il est moins raide.

— D’où tenez-vous ce remède de sorcière, au fait ?

— De mon père. Quand ne peut pas se permettre d’appeler le vétérinaire chaque fois qu’un animal est blessé, il faut savoir improviser.

— Il était de la vieille école, on dirait.

— Ouais.

Il lui tourna le dos et sortit un nouveau tissu mouillé de la bouilloire. Avec un peu de chance, le traitement réussirait. Il voulait en tout cas y croire de toutes ses forces.

Une ombre s’étira sur le sol lorsque le shérif Wilkes entra dans l’écurie en ôtant ses lunettes de soleil.

— Bonjour.

— Bonjour, shérif, répondit Mac en lui tendant la main.

Wilkes adressa un petit salut de la tête à Emma.

— Vous aviez raison. Le produit dans la seringue que vous avez découverte était le même que celui retrouvé dans le sang de la pouliche de McCluskie. C’est une substance hallucinogène, ce qui explique que la pouliche soit devenue folle. Il va lui falloir un petit moment pour s’en remettre, et elle est d’ores et déjà forfait pour la Holiday Classic.

Emma sortit de la stalle et posa le cataplasme froid qu’elle avait à la main.

— C’est terrible ! Je sais que Chester plaçait de grands espoirs en elle. Elle faisait de très bons temps.

— Qu’en est-il des empreintes ?

— Le technicien n’a rien trouvé. J’aurais aimé vous apporter de meilleures nouvelles. Malheureusement, à part vous recommander une nouvelle fois de rester vigilants, je ne peux rien de plus pour le moment. A partir de ce soir, je vais demander qu’une voiture de patrouille fasse le tour du ranch deux fois par nuit. On ne sait jamais, peut-être mes hommes réussiront-ils à coincer le responsable.

— Merci, shérif.

— Mais de rien, répondit-il avant de remettre ses lunettes et de s’en aller.

— Peut-être devrions-nous équiper l’écurie de détecteurs de mouvement, pour que tout s’illumine brusquement comme un sapin de Noël en cas d’intrusion.

Emma haussa les sourcils puis sourit.

— Pourquoi pas ?

— Un à l’entrée et un autre au fond devraient faire l’affaire. Nous pourrions aussi installer un système d’ouverture électronique sur la grille de la stalle.

— Vous êtes sérieux ?

— Bien sûr.

Il la regarda droit dans les yeux, afin qu’elle comprenne bien qu’il jugeait absolument nécessaire de prendre toutes les précautions.

— Plus les courses hippiques se rapprochent, plus la détermination de celui qui cherche à éliminer des concurrents potentiels va se renforcer.

— Vous me faites peur.

— C’est mon intention. Il faut tout mettre en œuvre pour assurer votre sécurité et celle de votre cheval, et ne surtout pas sous-estimer votre adversaire.

Il replia un nouveau cataplasme qu’Emma prit et alla appliquer sur l’hématome du cheval.

— Dès demain, j’appellerai le magasin de matériel électrique pour qu’on nous livre des projecteurs ainsi que le serrurier pour qu’il vienne installer une serrure électronique, dit-elle en s’asseyant sur une botte de paille. Vous pouvez vous charger d’installer les projecteurs, n’est-ce pas ?

— Bien sûr.

Mac s’assit lui aussi et ils attendirent quelques minutes en silence, chacun perdu dans ses pensées. Puis Mac se releva et alla voir Navigator.

— Le dernier cataplasme a refroidi. Voyons si ça a marché.

Emma, qui s’était approchée de lui, sentit l’espoir renaître, car l’hématome semblait presque entièrement résorbé. Dans quelques instants, ils seraient fixés.

Mac saisit un licou et le lui tendit.

— Non, faites-le vous-même, lui dit-elle. C’est grâce à vous que je peux encore croire que mes rêves ne sont pas anéantis.

Avec un visage grave, Mac passa le licou à Navigator et le fit lentement sortir de sa stalle.

Emma se tenait à l’entrée, le souffle court. Elle observa le comportement et la démarche de son pur-sang. Son pas était régulier ; aucune douleur, aucune raideur ne semblaient l’affecter.

Un immense soulagement l’envahit.

— Il va bien ! Vous avez réussi !

Elle se précipita vers Mac et le prit dans ses bras, sans réfléchir.

Tout aussi spontanément, il passa les bras autour de sa taille et la souleva du sol, sans effort. Son buste était vigoureux, chaud et ferme.

Lorsqu’il la reposa au sol, ils se regardèrent un moment, puis Mac baissa les yeux sur sa bouche.

Troublée, elle se passa la langue sur les lèvres.

Il baissa doucement la tête et s’arrêta à quelques centimètres de sa bouche, tandis que, derrière eux, Navigator hennissait et soufflait doucement, les oreilles en arrière.

Impulsivement, Emma se mit sur la pointe des pieds et lui donna un petit baiser.

Ce bref contact lui procura une sensation tellement intense qu’elle recula, abasourdie, ne comprenant rien à ce qu’elle ressentait.

Mac s’écarta et partit, surpris, vers la porte de l’écurie avec Navigator. Que diable s’était-il passé ? Ou, plus exactement, pourquoi avait-il laissé cela arriver ? Plus il passait de temps à Firehill, plus il se sentait s’attacher aux lieux et à leur propriétaire. De là à embrasser Emma… même si en fait c’était elle qui l’avait embrassé… Peu importe, c’était une erreur, se dit-il, conscient que son corps disait exactement le contraire et réclamait davantage.

Il mena Navigator au petit enclos de trot, attacha le licou au piquet central, laissa le cheval évoluer tout seul. Cherchant à reprendre le contrôle de lui-même, il alla se poster derrière la barrière pour l’observer. Comme il s’y attendait, Emma ne tarda pas à venir le rejoindre.

— Il a l’air en pleine forme, Mac. Merci beaucoup.

— De rien. Il ne faudra pas oublier de lui passer du liniment sur l’épaule toutes les demi-heures, et aussi ce soir avant que la température commence à chuter. Et il lui faudra une couverture, aussi. Son muscle doit rester bien chaud et souple.

— D’accord. Allez donc prendre une douche à l’annexe. Je veillerai sur lui pendant ce temps.

— Est-ce une façon de me faire comprendre que je sens mauvais ?

Emma lui jeta un coup d’œil et s’aperçut qu’il souriait malicieusement. Elle eut envie de goûter encore une fois à ses lèvres, de se serrer contre son torse vigoureux et puissant.

— Un peu. En fait, l’odeur de la moutarde vous colle aux vêtements. Comme c’est parti, je vais avoir cette odeur dans le nez pendant un mois.

— Oui, moi aussi.

Il se redressa et lui fit face. De nouveau, elle sentit une bouffée de désir l’envahir.

— Nous l’avons remis sur pied, Emma. Il va réussir.

— Oui, j’en suis sûre. Allez-y, dit-elle en désignant l’annexe de la main.

Elle le regarda s’éloigner de sa démarche assurée et souple et soupira.

— Respire, Emma, respire, murmura-t-elle.

Elle reporta son attention sur Navigator, qui continuait à tourner calmement, et fit de son mieux pour recouvrer son état normal.

Si c’était possible.

***

Il était plus de minuit, et Mac était toujours éveillé, allongé dans son sac de couchage, les yeux au plafond.

Emma avait préparé le dîner et était venue le partager avec lui dans l’écurie. Comme prévu, toutes les trente minutes, ils s’étaient occupés de Navigator. Il aurait dû refuser qu’elle reste avec lui, après cette journée harassante, mais il n’avait pas eu la force de la renvoyer chez elle et d’écourter le temps passé en sa compagnie.

Il était conscient qu’il était déjà très attaché à elle. Voilà vingt-cinq ans qu’il nourrissait une animosité envers Thadeous Clareborn et le monde des éleveurs de chevaux de course en général, animosité que son père lui avait transmise. En moins de vingt-quatre heures, elle avait volé en éclats. Pourtant, cette rancœur avait guidé ses choix de vie et fait de lui ce qu’il était et ce qu’il désirait.

Alors qu’il était perdu dans ses pensées et que rien n’avait attiré son attention, il sentit la lame froide d’un couteau contre sa gorge.

D’instinct, à la vitesse de l’éclair, il frappa du tranchant de la main le poignet de son agresseur pour écarter la lame.

L’instant d’après, il envoya son poing en avant, atteignant son adversaire au front.

L’homme bascula en arrière et s’effondra.

Mac roula sur le ventre et l’attrapa par les chevilles au moment où il tentait de se relever.

Il serra fort et tira en arrière. De nouveau, l’homme s’effondra en poussant un grognement.

Mac se redressa et voulut se saisir de son arme lorsqu’il entendit un bruit de pas derrière lui et reconnut le grésillement caractéristique d’un tir de Taser.

Il sentit un impact au niveau du dos, fut immédiatement paralysé et perdit connaissance.
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Emma s’agitait dans son lit, à moitié endormie. Elle jeta un coup d’œil à son réveil : 3 heures.

Une bouffée d’air frais entra par sa fenêtre qui donnait sur l’écurie. C’était une habitude qu’elle avait depuis son enfance : elle laissait sa fenêtre entrouverte pour entendre ce qui se passait dans l’écurie, entendre les chevaux.

Tout à coup, un long hennissement résonna qui lui fit ouvrir grands les yeux, puis un autre.

Complètement réveillée, elle se dressa brusquement sur son séant, l’oreille tendue.

De nouveaux hennissements lui firent courir un frisson dans le dos. Ce n’était pas normal. Il se passait quelque chose.

Elle se leva d’un bond et attrapa sa robe de chambre qu’elle passa à la hâte. Dans le couloir , elle s’arrêta pour glisser ses pieds nus dans ses bottes en caoutchouc et allumer la lumière du porche d’entrée.

Alors qu’elle se dirigeait vers l’écurie, Navigator hennit de nouveau longuement. Elle se mit à courir.

Devant l’écurie, elle saisit une pelle et entra en la brandissant comme une arme. D’une main fébrile, elle actionna l’interrupteur, prête à se battre.

Navigator passa la tête à travers la grille de son box pour se manifester.

Emma lui jeta un rapide regard puis posa les yeux sur le lit renversé de Mac, au pied de la stalle, et le sac de couchage à côté, sur le sol.

— Mac !

Laissant tomber sa pelle, elle se précipita vers lui. Elle tomba à genoux, balaya de la main la poussière et la paille sur le sac de couchage et chercha la fermeture Eclair pour l’ouvrir. Elle la trouva et la descendit prestement.

***

De l’air !

Mac inspira une longue goulée par le nez, ouvrit les yeux et contempla Emma, impuissant.

Emma lui ôta le sparadrap qui lui couvrait la bouche.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en s’attaquant aux liens qui lui entravaient les poignets, si serrés que le sang ne circulait plus dans ses mains.

— Le cheval ? Comment va-t-il ?

— A votre avis, qui m’a réveillée ?

Elle continua de défaire ses liens et finit par lui libérer les mains.

— Je sais que Navigator a beaucoup de talents, mais je me doute que ce n’est pas lui qui vous a ligoté. Que s’est-il passé ?

Mac se redressa, se frotta les mains pour rétablir la circulation et s’occupa lui-même de détacher ses chevilles.

— J’ai été attaqué par un type habillé en noir. Il avait un complice qui m’a neutralisé avec un Taser.

Il défit le dernier nœud puis se leva et incita Emma à en faire de même.

— Nous devons nous assurer que Navigator n’a rien.

Il ouvrit la grille, passa la main sur le chanfrein du cheval et examina ses jambes.

— Nous pouvons le faire marcher un peu pour vérifier que tout est normal.

— Oui, allons-y. J’ai dû passer une demi-heure à suffoquer dans ce sac de couchage. Mes agresseurs ont eu tout le temps nécessaire pour s’en prendre à Navigator.

Il était terriblement inquiet. Il devait bien admettre que, malgré son entraînement, il n’avait pas été de taille à s’opposer à deux hommes armés d’un Taser. Qui plus est, son audition diminuée ne lui avait pas permis de les entendre arriver.

Il prit un licou, entra dans la stalle et le passa à Navigator, qu’il fit ensuite sortir, marcher jusqu’au centre de l’écurie et tourner, sous le regard d’Emma.

— Il a l’air en pleine forme, Mac. Nous avons eu de la chance.

— S’ils ne l’ont pas touché, alors que sont venus faire ces deux types ? demanda Mac, agacé de ne pas comprendre ce qui s’était passé. Tenez-le, ajouta-t-il. Je vais examiner le box.

— Il est vrai que c’est bizarre qu’ils aient pris soin de vous ligoter et de s’en aller sans s’en prendre à lui.

Mac était bien d’accord avec elle. Il passa le box en revue à la recherche du moindre élément suspect, sans rien découvrir.

— Tout est en ordre.

— Tant mieux.

Emma fit entrer Navigator dans sa stalle et défit le licou.

— Votre description de ces deux hommes ressemble beaucoup à celle qu’en avait faite mon amie Janet lorsqu’elle avait surpris des intrus à Loomis Farm. Elle les soupçonnait d’être des employés de Dago.

Ils sortirent de la stalle et Mac referma la grille.

— Dago a-t-il des ambitions pour le derby ?

— Il n’en a rien dit, mais il entraîne un étalon de trois ans, Dragon’s Soul, qui a de vraies prédispositions. Il fait de bons temps et il a remporté sa première course.

Mac se dit que le danger qui menaçait le ranch provenait peut-être du ranch lui-même. Il devait agir vite.

— J’ai un contact à Lexington. Je vais l’appeler et lui demander de se renseigner sur Victor Dago.

— Bonne idée. Alors vous étiez dans la police avant de devenir garde du corps ?

— Je faisais partie des services secrets. J’avais pour mission de protéger des dignitaires étrangers en visite aux Etats-Unis.

Emma le contempla quelques instants, les yeux plissés.

— C’est comme ça que vous avez été blessé ?

Il lui retourna son regard et comprit qu’elle souhaitait qu’il lui raconte ce qui lui était arrivé, en lui donnant des détails, ce qu’il n’était pas prêt à faire.

— Oui, répondit-il simplement avant de s’éloigner pour ramasser son sac de couchage, qu’il épousseta et reposa sur son lit. Il faut que je dorme un peu, ajouta-t-il.

— Bien, dans ce cas, je vous laisse.

Mac se rendit alors compte qu’elle portait des bottes en caoutchouc avec une robe de chambre. Cette vision lui arracha un petit sourire. Puis il s’attarda, subjugué, sur ses longs cheveux noirs et brillants qui descendaient jusqu’à sa taille.

— Merci encore de m’avoir libéré de ce sac de couchage.

Un petit sourire se dessina sur ses lèvres pulpeuses.

— J’ai entendu Navigator m’appeler, c’est tout. C’est lui que vous devez remercier. A plus tard.

— Bonne nuit.

Il la suivit lorsqu’elle sortit de l’écurie et s’appuya contre le montant de la porte pour attendre qu’elle soit rentrée dans la maison, où elle était en sécurité.

Lorsque la lumière du porche s’éteignit, il fit demi-tour et regarda autour de lui. L’écurie était facile d’accès. Ses agresseurs n’avaient eu aucun mal à s’y introduire en toute discrétion. Il devrait faire en sorte d’en limiter les entrées et peut-être envisager d’installer son couchage dans le fenil, qui surplombait la stalle de Navigator.

On ne pouvait y accéder qu’avec une échelle ou par une lourde porte de chargement, difficile à bouger. C’était le poste d’observation idéal.

Il avança lentement, à la recherche d’empreintes qui auraient révélé ce qu’avaient pu faire les deux intrus. Dans la paille, c’était presque mission impossible. Pourtant, il remarqua des traces qui semblaient indiquer qu’ils s’étaient rendus dans le fond de l’écurie et étaient sortis par la porte arrière.

Les deux hommes avaient cherché à le neutraliser, pas à le tuer, apparemment pour gagner du temps. Mais du temps pour quoi faire ?

Il examina chaque stalle jusqu’à la porte arrière puis son regard se posa sur l’échelle du second fenil. Il remarqua des résidus de sciure sur les cinq premiers échelons.

Bien sûr, Emma avait pu y monter pour aller chercher une balle de luzerne, mais, en ce moment, on utilisait les réserves du premier fenil, à l’avant, pour nourrir Navigator. Emma avait cependant très bien pu utiliser l’échelle. Il lui poserait la question demain. Il ferma la porte arrière et installa la barre de renfort. Pour le moment, le pur-sang était sain et sauf, c’était le plus important.

***

Emma regardait Mac finir de fixer le dernier des détecteurs de mouvement qu’ils venaient d’installer à l’avant et à l’arrière de l’écurie. Si un chat errant venait rôder en quête de souris, cela suffirait à illuminer l’ensemble de l’écurie.

Elle poussa un soupir de soulagement tandis qu’il descendait de l’échelle. Elle était vraiment heureuse de l’avoir à Firehill ; elle appréciait ses capacités à atténuer ses soucis. Avec lui, elle se sentait plus sereine.

— Le serrurier viendra demain poser un verrou électronique sur la stalle de Navigator.

— Parfait.

Il lui tendit le tournevis qu’il tenait et, un bref instant, leurs doigts s’effleurèrent.

Troublée, elle retira vivement sa main.

— La nuit dernière, après votre départ, j’ai passé l’écurie en revue et j’ai remarqué qu’il y avait de la sciure sur les barreaux de l’échelle du fenil arrière. Y êtes-vous montée ?

— Non. Pas depuis la livraison de luzerne, en octobre. Je ne comptais d’ailleurs pas puiser dans ces réserves avant janvier.

— Je me demande si les deux types qui m’ont attaqué ne se sont pas cachés là-haut.

A cette idée, Emma frissonna. Firehill regorgeait de coins où l’on pouvait se cacher. S’ils devaient les passer tous en revue, ils n’étaient pas près d’avoir fini. Tout cela n’avait rien de rassurant.

— N’ayez crainte, à partir d’aujourd’hui, je veillerai à ce que la porte arrière soit fermée en permanence.

Il lui adressa un petit sourire confiant qui la rassura un peu.

— D’autres tâches à accomplir ? demanda-t-il.

Emma aurait voulu prendre un air malicieux et faire mine de réfléchir à la question, mais elle n’avait jamais su se comporter autrement qu’avec franchise et honnêteté.

— Eh bien, à dire vrai, je crois qu’il est temps d’installer les guirlandes lumineuses sur la maison en prévision de Noël. Si vous pouviez m’aider, ça me rendrait un grand service.

Le sourire de Mac s’effaça et ses traits se durcirent.

— Ça ne fait pas partie de mes attributions.

— Avez-vous une dent contre Noël ?

Il détourna un instant les yeux puis la regarda de nouveau.

— Disons que je n’ai pas que de bons souvenirs liés à cette période de l’année.

— Je suis désolée, dit-elle, à la fois ennuyée et curieuse de savoir ce qui pouvait bien le mettre dans cet état. Dans ce cas, faisons comme si nous ajoutions des lampes de sécurité supplémentaires. Celles-ci seront plus colorées, voilà tout.

Le sourire de Mac réapparut.

— Vous n’aimez vraiment pas monter aux échelles, on dirait.

— Non, c’est vrai. Allez, venez, j’ai laissé les guirlandes devant la maison et il faut les démêler avant de les installer.

Elle tourna les talons et partit vers la maison tandis qu’elle entendait derrière elle Mac prendre l’échelle et la suivre.

— Si tout va bien, ce sera fait avant la tombée de la nuit.

Ce n’était pas parce qu’elle adorait Noël et les heureux souvenirs qui y étaient liés qu’il devait en être de même pour tout le monde. Pourtant, elle aurait vraiment voulu savoir pourquoi Mac n’aimait pas cette fête.

Mac suivait Emma, l’échelle sur l’épaule. Il se rappelait clairement cette veille de Noël où il était venu à Firehill Farm avec son père pour livrer Smooth Sailing, leur étalon fétiche. Le bâtiment d’habitation était déjà paré de guirlandes lumineuses.

C’est à partir de ce jour-là que sa vie avait pris un tour sinistre et que son père avait sombré dans la dépression et l’alcoolisme.

Les dents serrées, il fit de son mieux pour repousser ce souvenir éprouvant et cala l’échelle contre le mur de la maison.

Emma commença à démêler une guirlande et l’enroula autour de son bras.

— Les crochets pour les fixer ainsi que les prolongateurs sont toujours en place, dit-elle en lui tendant la prise.

Ils avaient décoré la moitié de la façade, lorsque Mac commença à se détendre et à se prendre au jeu. Non seulement il avait toujours aimé faire de l’exercice, mais accomplir cette tâche en compagnie d’Emma, qui lui souriait avec chaleur chaque fois qu’il terminait une installation, lui procurait un plaisir indéniable.

Elle démêla une nouvelle guirlande et lui tendit la prise.

La prise en main, il remonta sur l’échelle.

Une ampoule éclata non loin de lui. Dans la seconde qui suivit, une autre explosa, projetant des éclats de verre, et un impact de balle apparut sur le mur.

L’instant d’après, il y eut un nouveau claquement et le mur se marqua tout près de l’endroit où se tenait Emma.

— Baissez-vous !

Mac sauta de l’échelle, attrapa Emma par la main et la tira à l’abri derrière lui.

Il la plaqua au sol, lui faisant un rempart de son corps, et regarda en direction des arbres, à une cinquantaine de mètres de la maison. Parmi les branches, il repéra la silhouette d’un homme.

Il dégaina son arme.

— Avez-vous votre portable sur vous ?

— Non.

Le sien était resté dans la sellerie. Un nouveau tir retentit et une balle siffla au-dessus d’eux.

Ils étaient pris au piège, dans l’impossibilité de bouger sans risquer d’être touchés.

Tout était allé très vite. Emma avait encore du mal à comprendre ce qui se passait, alors qu’elle se trouvait couchée par terre, le corps de Mac contre le sien, tel un bouclier.

Quelqu’un leur tirait dessus ? Quelqu’un voulait les tuer ? La peur s’empara d’elle. Elle ferma les yeux et s’accrocha à la sensation du souffle de Mac sur ses cheveux pour ne pas céder à la panique.

Mac était là, il la protégeait.

— Je vais riposter pour créer une diversion, dit-il. Quand je le ferai, je veux que vous rampiez jusqu’à la porte arrière, en prenant soin de ne surtout pas lever la tête. Une fois à l’intérieur, appelez le 911.

— D’accord.

Il se redressa légèrement pour la laisser se dégager. Elle glissa sur le côté puis commença à ramper lorsque Mac se mit à tirer. Une fois qu’elle eut tourné au coin de la maison, elle se mit à quatre pattes et fila jusqu’à la porte.

Arrivée dans le couloir, elle se releva, courut vers le salon sur le seuil duquel elle faillit entrer en collision avec son père dans son fauteuil.

— J’ai appelé… le shérif, lui dit-il. Qui est dehors ?

— Je ne sais pas qui nous a tiré dessus, mais Mac est toujours en danger.

Inquiète, elle prêta l’oreille pour entendre ce qui se passait à l’extérieur.

Les tirs avaient cessé et le silence régnait. Elle n’osait pas imaginer ce que cela pouvait signifier.

Soit le tireur avait été touché, soit Mac…

Elle s’approcha de la fenêtre, en prenant soin de ne pas se montrer, et risqua un regard à l’extérieur.

La nuit commençait à tomber, mais elle aperçut Mac qui courait pour se réfugier à l’abri d’un châtaignier.

Dieu merci, il n’était pas blessé. Du moins pas pour le moment. Elle s’écarta avec précaution de la fenêtre en se demandant combien de temps il faudrait au shérif pour arriver.

La cicatrice que Mac portait au visage était certainement due à une blessure par balle. Il avait dit avoir travaillé au sein des services secrets. Sans doute s’était-il sacrifié pour la personne qu’il protégeait et avait-il reçu une balle à sa place. Tout comme il avait été prêt à se sacrifier pour elle quelques instants plus tôt.

Elle déglutit et ferma les yeux, cherchant à imaginer ce qu’il avait dû endurer, mais c’était impossible.

Au loin, elle entendit une sirène. Elle rouvrit les yeux, jeta un nouveau coup d’œil dehors, et aperçut l’éclat bleu d’un gyrophare de police.

— Emma ! l’appela son père.

— Oui ?

Elle s’approcha de lui. Il avait le visage grave et serrait un papier dans sa main.

— Donne ça à Wilkes… C’est aussi pour ça… que je devais l’appeler.

Elle prit le papier et lut le texte écrit à l’aide de lettres découpées dans un journal.

« Ne faites pas courir votre cheval, sinon, la prochaine fois, je ne le raterai pas. »

— D’où cela vient-il, papa ?

— C’est arrivé au courrier… cet après-midi. Samantha me l’a apporté… juste avant de partir. Je venais de l’ouvrir… quand j’ai entendu les coups de feu… C’est une menace… contre Navigator.

Il faisait de gros efforts pour parler, le regard plein d’effroi.

Elle lui passa un bras autour des épaules.

— Ne t’inquiète pas. Mac et moi, nous veillerons à ce qu’il ne lui arrive rien.

Ses paroles semblèrent l’apaiser un peu. Elle se rendit dans la cuisine, y prit un sac de congélation et y glissa la lettre de menace avant de retourner dans le salon.

— Où est l’enveloppe qui contenait ce mot ?

— Sur le buffet. Il n’y a pas… d’adresse d’expéditeur.

Elle se dirigea vers le meuble, repéra l’enveloppe blanche à côté de la pile de courrier et la glissa dans le sac plastique.

— Je vais donner ça au shérif.

Son père acquiesça. Elle traversa le couloir, alluma la lumière du porche et entrebâilla la porte pour s’assurer qu’elle pouvait sortir sans risques. Le shérif Wilkes et Mac se tenaient à quelques mètres du porche, en pleine conversation.

Mac se tourna vers elle.

— Emma ! Votre père et vous, ça va ?

— Oui, ça va, répondit-elle avant de s’adresser à Wilkes. J’ai ici un mot que nous avons reçu aujourd’hui. C’est mon père qui l’a ouvert.

Le shérif prit le sac et le leva à la lumière pour en examiner le contenu.

— C’est le second de la journée. Brad Nelson, de Cramer Stables, en a reçu un ce matin.

— Il compte engager un cheval pour le derby ? s’enquit Mac.

— Oui. Il a l’intention d’aligner Whiskey Fever, son meilleur élément.

— A-t-il lui aussi essuyé des coups de feu ? continua Mac, qui savait qu’il s’en était fallu de peu qu’Emma ou lui ne soient touchés.

— Non. Mais avec un peu de chance, vous avez effrayé le tireur et il n’osera pas aller s’en prendre à Nelson. Avez-vous un signalement à me donner ?

— Non. Le tireur a détalé dès que j’ai pu riposter de manière plus précise. Mais Brad Nelson serait néanmoins bien inspiré de prendre des mesures pour protéger son cheval. Celui qui est à l’origine de ces attaques ne plaisante pas. Tôt ou tard, il va y avoir un blessé ou pire encore.

— Je partage votre point de vue, répliqua le shérif. En plus, c’est l’escalade. Plusieurs propriétaires de la région se sont groupés pour proposer une récompense à qui permettra la capture de celui qui menace leurs chevaux.

— Vraiment ?

— Oui. La prime s’élève déjà à vingt-cinq mille dollars, et ce n’est pas fini. Je vais aller rédiger mon rapport et donner cette lettre aux spécialistes de la balistique qui sont en train de récupérer les douilles. Ils emmèneront le tout au labo. Je passerai demain matin pour vous tenir au courant des résultats.

— Merci, shérif. Il faut que j’aille voir notre pur-sang.

Mac partit en direction de l’écurie pour s’assurer que Navigator allait bien. Les événements de la soirée avaient permis d’établir qu’il n’était pas le seul cheval visé. Mais quel lien pouvait-il y avoir entre ces attaques et les agissements des deux intrus de la veille ?

Il entendit des pas derrière lui et ralentit. Emma le rejoignit.

— Hé ! Où allez-vous ? Ce ne sont pas ces tirs qui vont nous empêcher de terminer l’installation des guirlandes, tout de même !

— Certainement pas ! dit-il en s’arrêtant pour la regarder. Je veux juste m’assurer que Navigator va bien et passera une nuit calme. Ensuite, je reviendrai vous aider.

— D’accord.

Mac reprit sa marche, Emma à côté de lui. Devant la porte de l’écurie secondaire, il distingua plusieurs hommes rassemblés, en train de discuter.

— Arrive-t-il à Dago et à ses hommes de faire travailler leurs chevaux ?

— Oui. Un jour sur deux, ils occupent la piste d’entraînement le matin, et moi l’après-midi.

Il prit note de cette information. Ils entrèrent dans l’écurie qui, immédiatement, s’illumina.

Mac approcha de la stalle et Navigator, comme à son habitude, passa la tête pour se faire caresser.

— Il vous aime bien, vous savez.

Mac tapota affectueusement la tête du cheval et jeta un coup d’œil à Emma, qui l’observait.

— C’est un cheval, Emma. Il apprécie tous ceux qui s’occupent de lui et lui donnent à manger. C’est une relation somme toute assez basique.

Navigator secoua la tête et renifla, comme pour contester ses propos.

Emma éclata de rire.

— Navigator adore les challenges. Même celui qui consiste à vous prouver qu’il a des sentiments et que vous ne devez pas le considérer comme purement intéressé à votre égard !

Il y eut un silence durant lequel elle le regarda attentivement.

— Ce soir, reprit-elle enfin, j’ai compris comment vous avez écopé de votre cicatrice.

Mac lui retourna son regard sans répondre. Elle avait repris son sérieux, et il redoutait la direction que prenait la conversation.

Emma s’approcha de lui et contempla la longue balafre qui s’étendait de sa mâchoire à son oreille gauche. Il ne recula pas, n’esquissa pas un geste, se contentant de soutenir son regard.

— Vous avez sauvé la vie à quelqu’un et failli perdre la vôtre du même coup, n’est-ce pas ?

— Oui.

Elle tendit le bras et posa la main sur son menton, le cœur battant, puis la retira très vite.

— Quand est-ce arrivé ?

— Il y a six mois.

— Vous travailliez encore pour les services secrets ?

— Oui.

— Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ?

— Non.

— Ah ! D’accord…

Elle avait un tas de questions en tête. Qui lui avait tiré dessus ? Pourquoi ? Qui protégeait-il ? Mais le ton définitif avec lequel il avait répondu disait clairement qu’il était inutile d’insister. C’était son secret ; elle n’y avait pas accès.

Elle devait se contenter de savoir qu’il ferait tout pour les protéger, son cheval et elle, même au péril de sa vie.
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— Mac Titus est un ex-agent secret. Il a quitté le service pour raisons médicales après avoir été grièvement blessé par balle il y a six mois lors d’une mission à Louisville, où il protégeait un dignitaire étranger.

L’agent Renn Donahue se laissa retomber au fond de son fauteuil, songeant à ce que venait de lui apprendre l’agent Conner.

— Mais alors, que fait-il à Firehill Farm ?

— Disons qu’il cherche à se remettre dans le circuit. Il a été recommandé par Solberg, une agence de sécurité privée de Louisville. Leur spécialité, c’est de recruter temporairement des membres des services secrets convalescents suite à un accident professionnel. Ils leur confient quelques missions, le temps que ces agents récupèrent et puissent réintégrer les services secrets. Selon toute probabilité, il a été envoyé à Firehill pour protéger un cheval de compétition.

— Dites-m’en plus sur son état médical.

— En fait, il a eu un tympan endommagé et est presque sourd de l’oreille gauche. La balle l’a atteint juste en dessous de l’oreille, lui a traversé la mâchoire et est ressortie au niveau du menton. Il a sauvé la vie à l’homme dont il avait la charge en le protégeant de son corps dès que la fusillade a éclaté. Il a été touché à bout portant.

Donahue nota ces informations sous la photo de Mac qu’il avait obtenue par le biais de la base de données des services secrets. Sur ce cliché, les cheveux courts et rasé de près, il était très loin de l’homme à la barbe de trois jours et aux cheveux longs que filmait la caméra de surveillance installée dans l’écurie de Firehill. Apparemment, il était en pleine crise d’identité, ce qui arrivait assez fréquemment lorsqu’on était passé si près de la mort.

— Y a-t-il une chance qu’il retrouve son poste au sein des services secrets ?

— Je ne sais pas, je ne suis pas médecin. Mais un agent doit être en possession de cent pour cent de ses capacités sensorielles. Or, lui ne recouvrera jamais totalement son audition.

— Les statistiques semblent donc jouer contre lui. Autre chose, agent Conner ?

— Non, je n’ai pas eu accès à plus d’informations. Les détails de l’agression à l’origine de ses problèmes sont cryptés.

Etrange. Donahue eut la certitude que ce n’était pas un hasard.

— Ce soir, je prendrai le dernier tour de garde dans le camion. Profitez-en pour passer un peu de temps avec votre épouse.

— Merci, monsieur, répondit Conner qui lui adressa un petit sourire avant de quitter le bureau.

Donahue reporta son attention sur les documents devant lui, à la recherche du nom de l’homme que Mac avait protégé.

L’émir Ahmed Abadar…

Il tiqua. La NSA enquêtait depuis des mois sur son compte, et c’était indirectement à cause de lui qu’ils surveillaient Firehill Farm.

La présence de Mac Titus au ranch était-elle une coïncidence ? un simple concours de circonstances ?

Ou autre chose ?

***

Mac s’appuya à la barrière et observa les abords de la piste d’entraînement, prêtant une attention particulière aux bois juste derrière le virage, avant de poser le regard sur Emma, qui faisait galoper Navigator.

Cela ne lui plaisait pas de la voir le monter elle-même. Plus tôt ils trouveraient un jockey pour remplacer Josh, mieux ce serait. En attendant, Emma était déterminée à entraîner son cheval malgré le danger.

Il inspira une grande goulée d’air froid pour se détendre. Il tenait vraiment au cheval qui galopait sur la piste… et plus encore à sa cavalière.

Navigator évoluait avec aisance, ses sabots martelant le sol avec régularité.

Mac se concentra sur l’assiette d’Emma et ne put retenir un petit sifflement d’admiration. C’était une sacrée cavalière !

En voyant Victor Dago venir vers lui, il lui adressa un petit signe de tête en guise de salut puis reporta son attention sur Emma.

— Il est rapide ! remarqua Dago. Je suis sûr qu’il va gagner la classique.

— Ouais. Si toutefois, d’ici là, nous réussissons à le maintenir en état de s’aligner au départ.

Mac avait observé Dago afin de jauger sa réaction ; il n’avait pas cillé.

— Que s’est-il passé, hier soir ? Mes chevaux étaient très agités.

— On nous a tiré dessus. Sur Mlle Clareborn et moi.

Cette fois, Dago manifesta sa surprise.

— J’ai entendu des rumeurs qui font état de chevaux qui seraient tombés malades et d’éleveurs qui auraient reçu des lettres de menace.

— D’où tenez-vous cela ?

— Une fois par semaine, je passe acheter le petit déjeuner de mon personnel au coffee shop de Keeneland Park. Les employés des ranches qui s’y retrouvent discutent entre eux. Et moi, j’écoute.

— Ont-ils cité des noms ?

— Non.

Mac regarda Emma et Navigator passer à sa hauteur puis se tourna pour faire face à Victor Dago.

— Si jamais vous entendez un nom, j’aimerais bien que vous m’en fassiez part. Il se passe d’étranges événements dans les ranches qui entraînent des chevaux susceptibles de s’aligner pour le derby. De toute évidence, quelqu’un cherche à faire le vide parmi ses concurrents afin d’augmenter ses chances de victoire. Vous-même, avez-vous des ambitions pour le derby ?

Dago fronça un instant les sourcils.

— J’ai un cheval compétitif, Dragon’s Soul, mais je ne suis pas encore certain qu’il sera prêt cette année.

— Faites attention à votre cheval. Et parlez à vos hommes de ce qui se passe. Le shérif Wilkes mène l’enquête ; un de ces jours, il pourrait avoir besoin de les interroger.

— Pas de problème, répondit Dago en se redressant. Dites à Mlle Clareborn que, si elle souhaite avoir recours aux services de Rodriguez, mon jockey d’entraînement, lors de ses jours de repos, elle n’a qu’à me le demander.

— Merci, je n’y manquerai pas.

Mac le regarda s’éloigner, sans trop savoir que penser de lui. S’il était derrière ces attaques, il n’avait laissé paraître aucun trouble à l’évocation d’une enquête.

Pendant qu’Emma faisait ralentir Navigator pour un dernier tour de piste au petit trot, il sortit son portable et composa le numéro de son contact au bureau du FBI à Lexington.

Tous les entraîneurs du Kentucky devaient disposer d’une licence délivrée par la commission de supervision des courses hippiques. Pour l’obtenir, il fallait se soumettre à une enquête de routine du FBI, et il était curieux de savoir ce que contenait le dossier de Victor Dago.

Il rangeait son téléphone lorsque Emma arriva en vue du dernier virage.

Malgré la séance poussée qu’il venait de subir, Navigator transpirait à peine et était encore très alerte. Il était dans une condition physique exceptionnelle. Prêt à courir, prêt à gagner.

La Holiday Classic devait avoir lieu dans deux semaines et demie, ce qui, compte tenu des circonstances, semblait très loin.

Emma ramenait son cheval vers la ligne d’arrivée lorsqu’elle vit une forme bouger dans les buissons à sa droite.

Navigator perçut également du mouvement et fit un écart.

Soudain, plusieurs colombes s’envolèrent des buissons et passèrent juste au-dessus de sa tête.

Navigator encensa et partit au galop.

Elle serra les jambes autour de sa monture et tint fermement les rênes.

— Doucement, doucement… Ce ne sont que des oiseaux.

Quand il ralentit le rythme, elle tendit le bras et lui tapota affectueusement l’encolure pour l’apaiser puis le ramena vers la barrière d’accès à la piste. Mac les rejoignit, inquiet.

— Que s’est-il passé ?

— Des colombes se sont envolées et lui ont fait peur.

— Vous avez joliment rétabli la situation, mais il aurait pu vous faire tomber. Vous auriez pu vous blesser !

— Je sais.

Mac prit les guides et les emmena jusqu’à l’enclos, où Emma mit pied à terre.

— Il a l’air en pleine forme, remarqua-t-il.

— Il est prêt à courir. J’aurais facilement pu lui faire faire quelques tours de plus à plein galop.

— C’était déjà bien. C’est en préservant la condition physique d’un cheval qu’on le fait gagner le jour venu.

Tout en discutant, Mac passa le licou au cheval et le fixa au piquet central pour que Navigator puisse tourner tranquillement pour se détendre après cette séance.

Emma s’occupa de desseller le pur-sang et, satisfaite du travail accompli, se dirigea vers l’écurie avec l’équipement.

Quelques instants plus tard, Mac la rejoignit dans la sellerie et se mit à astiquer la selle et les rênes avec un chiffon imprégné de cire.

— Où avez-vous appris à monter ? lui demanda-t-il.

— Je monte depuis ma toute petite enfance. Dès que j’ai eu l’âge, mon père m’a installée sur un cheval.

— Victor Dago vous propose d’utiliser les services de son jockey d’entraînement, si vous le souhaitez.

Emma lui jeta un coup d’œil en songeant qu’elle se sentait bien quand elle était avec lui, à travailler et à discuter.

— Je n’y tiens pas. Rodriguez se sert beaucoup de sa cravache pour mener sa monture, et Navigator n’aime pas ça du tout. J’ai appelé Sam McCall, l’entraîneur du ranch de Rambling Farm, pour lui demander s’ils auraient un homme disponible, étant donné qu’en ce moment Ophelia Mine, leur cheval favori, est au repos forcé. Il m’a répondu qu’il enverrait Grady Stevens, un de leurs jockeys, jeudi. J’ai entendu beaucoup de bien de lui. Je songe d’ailleurs à lui demander de monter Navigator lors de la Holiday Classic.

Mac finit de nettoyer la selle et la reposa sur son support.

— Voilà une bonne nouvelle, car, après ce qui s’est passé ces derniers jours, je crains pour votre sécurité.

Elle rencontra son regard d’un bleu profond et se sentit rougir. Pour se donner une contenance, elle ramassa le seau à nourriture.

— J’ai confiance en Navigator, dit-elle en remplissant le seau. C’est un bon cheval, avec un caractère exceptionnel. Il n’a pas une once de méchanceté. Jamais il ne me ferait de mal.

— Ce n’est pas lui qui m’inquiète, mais plutôt ceux qui semblent déterminés à l’empêcher de prendre le départ des prochaines courses. Faire s’envoler des oiseaux pour l’effrayer, c’est facile. Si vous n’aviez pas réagi avec autant d’autorité, cela aurait pu mal finir.

Il voyait juste, Emma en avait conscience. Bon caractère ou pas, Navigator restait un animal puissant qui, sans le vouloir, pouvait faire beaucoup de mal à son cavalier s’il était pris de panique.

— Vous avez raison. J’ai tendance à lui attribuer des qualités humaines, alors que ce n’est qu’un cheval.

Elle prit le seau qui contenait la ration matinale de Navigator.

— Attendez ! dit tout à coup Mac. Laissez-moi examiner ça…

Il tendit le bras pour lui prendre le seau des mains. Elle le laissa faire, sans comprendre.

Mac passa les doigts dans les aliments et serra les dents de colère. Il prit une poignée du mélange et leva la main, paume ouverte, devant les yeux d’Emma.

— Vous voyez ces petits cristaux transparents ? lui demanda-t-il en en plaçant quelques-uns en évidence au bout de son index.

— Oui.

— C’est de la butazolidine.

Le regard d’Emma, fixé sur sa main, s’agrandit d’effroi.

— De la butazolidine ?

— Oui. Depuis quand nourrissez-vous votre cheval avec ce mélange ?

— On me l’a livré la veille de votre arrivée. Cela fait donc près d’une semaine que je lui en donne. Savez-vous ce que ça signifie ?

Mac sentit son cœur se serrer. Impuissant, il vit les yeux d’Emma se remplir de larmes. Son rêve de qualifier Navigator pour le derby s’évanouissait, et il ne pouvait rien y faire.

Il laissa tomber ce qu’il avait dans la main et ouvrit les bras.

Elle avança d’un pas et se pelotonna contre lui. Il la serra fort tandis qu’elle éclatait en sanglots.

Mac ferma les yeux et retourna le problème dans sa tête, luttant par la même occasion contre les sensations que lui procurait le contact d’Emma. La butazolidine était un produit considéré comme dopant et donc interdit dans le milieu des courses hippiques. Tout cheval dont un contrôle révélait la présence de cette substance dans son organisme un jour de course était automatiquement disqualifié, et pouvait même être interdit de compétition sur le territoire.

Lorsque ses sanglots s’apaisèrent, il la repoussa doucement.

— Appelez le vétérinaire pour qu’il vienne procéder à des analyses. Nous ne savons pas depuis quand cette saleté a été mélangée aux aliments. Il reste une chance que nous l’ayons découvert à temps et que, d’ici le jour de la classique, Navigator puisse éliminer ce dopant de son organisme.

Emma se frotta les yeux et sécha ses larmes. Mac avait raison : elle ne devait pas céder au découragement.

— D’accord. J’y vais tout de suite. Nous devrions aussi prévenir le shérif Wilkes, car d’autres ranches pourraient être visés par cette nouvelle tentative.

— Je l’appelle, dit Mac en sortant son portable de sa poche.

Emma tourna les talons et courut vers la maison.

***

Mac et Emma regardaient le Dr Remington extraire de petits cristaux du seau et les mélanger à un liquide clair dans un tube à essais.

Il le boucha du pouce, l’agita puis le leva à la lumière.

Au bout de quelques secondes, le liquide devint jaune.

— Pas de doute, c’est bien de la butazolidine. Voulez-vous que je procède à un test sur votre cheval, Emma ?

— Est-il possible de déterminer la quantité de produit ingérée grâce à un échantillon sanguin ?

— Oui, tout comme il sera possible de déterminer combien de temps il lui faudra pour l’éliminer.

— Si le résultat des analyses est positif, pourrions-nous accélérer le processus d’élimination en lui donnant des purées diurétiques, du thé vert et de l’herbe sauvage ? demanda Mac, qui espérait se remémorer tous les ingrédients de la mixture qu’il avait autrefois vu concocter.

— Que comptez-vous mettre dans les purées ? s’enquit le Dr Remington qui observait Mac par-dessus ses lunettes.

— De l’avoine, du chou, des carottes, de la laitue, des asperges et un peu de mélasse. Et nous pourrions ajouter du thé vert à ses rations d’eau.

— Eh bien, encore une fois, il n’y a aucune raison que ça ne marche pas. Ce mélange lui activera les reins et, en effet, il éliminera plus vite. En outre, faites-lui faire beaucoup d’exercice. Mais d’où diable tenez-vous cette recette ?

Mac se crispa. La discussion basculait vers un terrain mouvant où il n’avait guère envie de s’aventurer.

— Oh ! je me rappelle en avoir entendu parler quand j’étais gamin !

Le Dr Remington hocha la tête et ramassa sa mallette.

— Amenez le cheval jusqu’à mon véhicule, je vais lui faire une prise de sang.

Il se dirigea vers sa camionnette, et Mac lui emboîta le pas.

— En fait, reprit le vétérinaire, je n’ai jamais connu qu’un seul homme qui mettait en pratique les techniques que vous avez mentionnées. C’était Paul Calliway, un entraîneur de chevaux, si je ne me trompe pas. C’était un des meilleurs professionnels de la région. Je ne sais pas ce qu’il est devenu, mais toujours est-il qu’il avait recours à des remèdes de bonne femme. Et le mieux, c’est que ça marchait.

De plus en plus mal à l’aise, Mac se contenta d’opiner du chef, et vérifia si Emma avait pu entendre les propos du vétérinaire. Heureusement, elle était trop loin pour cela.

Cela faisait des années qu’il n’avait plus entendu prononcer le nom de son père. Un nom qu’il avait abandonné sans regret pour prendre celui de son beau-père lorsque sa mère s’était remariée.

— Nous vous tiendrons au courant de l’évolution de son état. Emma espère le voir prendre le départ de la Holiday Classic. Quelles chances a-t-il d’être prêt à temps ?

— Difficile à dire… Mais je pense que, d’ici là, il peut être propre.

Pendant qu’ils attendaient Emma, la voiture du shérif Wilkes vint se garer à côté du pick-up du vétérinaire.

— Bonjour, messieurs, les salua Wilkes. J’ai vraiment hâte que nous coincions ceux qui sèment la panique dans le secteur. Vos soupçons ont-il été confirmés ?

Mac serra la main du shérif.

— Oui. Quelqu’un a bien mis de la butazolidine dans la nourriture de Navigator. Nous allons essayer de la lui faire éliminer avant le jour de la classique.

— Je souhaite sincèrement que vous réussissiez, ne serait-ce que pour Emma. De mon côté, j’ai envoyé mes hommes faire le tour de tous les ranches pour avertir les propriétaires qu’ils ont tout intérêt à examiner leurs réserves de fourrage.

— Avez-vous avancé sur la fusillade d’hier soir ?

— Les douilles retrouvées nous ont appris que le tireur a utilisé du calibre .22, de type tout à fait standard, sans caractéristiques particulières. Quant à la lettre de menace, en dehors des empreintes d’Emma, de son père et de son infirmière, qui a apporté le courrier, nous n’avons rien décelé. Même constat pour la lettre reçue par Brad Nelson.

Emma sortit de l’écurie avec Navigator et le mena à l’arrière du pick-up du vétérinaire.

— A un moment ou à un autre, quelqu’un commettra une erreur, et nous le coincerons, dit Mac.

— Je le souhaite de tout cœur. A Fayette County, les chevaux sont sacrés, dans tous les sens du terme, répondit le shérif avant de rejoindre sa voiture.

Mac était bien d’accord, mais son véritable souci, c’était Navigator et sa propriétaire. Il contourna le pick-up pour approcher d’Emma, alors que le Dr Remington rangeait sa seringue.

— Je file examiner l’échantillon et je vous rappelle dans une heure ou deux pour vous communiquer les résultats, Emma.

— Merci, docteur.

Elle se tourna vers Mac et lui adressa un sourire plein d’espoir. Puis elle reprit les guides de Navigator pour le ramener dans l’enclos de détente.

Après le départ du vétérinaire, Mac retourna vers l’écurie, l’esprit en ébullition. Ainsi, le Dr Remington avait connu son père et, même après toutes ces années, se souvenait encore de lui. Il était troublé par le fait que le vétérinaire ait gardé une image aussi positive de son père, alors que lui, c’était tout le contraire.

A ce moment-là, son téléphone sonna. Il le sortit et consulta l’écran ; c’était le FBI.

— Salut, Doug. Tu as fait vite, dis donc. Alors, tu as des infos pour moi ?

— En fait, je n’ai retrouvé aucune trace de ton homme dans notre base de données. Ce qui signifie que, s’il a une licence d’entraîneur, ce pourrait être un faux.

Mac s’arrêta net.

— Que risque-t-on en utilisant une fausse licence ?

— Une amende, de la prison ferme, et éventuellement une interdiction à vie de travailler dans le monde hippique.

— D’accord, merci.

— De rien. A bientôt, répondit Doug avant de raccrocher.

Un nouveau problème venait d’apparaître. Un problème qui risquait de causer du tort à Emma, et qu’il n’était pas sûr de pouvoir régler.
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Mac rangea son téléphone et fit le point sur ce qu’il venait d’apprendre.

Victor Dago avait-il bel et bien utilisé une fausse licence pour louer l’écurie d’Emma ? Etait-ce pour cela que ses hommes semblaient le suivre partout ? Etaient-ils là avant tout pour s’assurer que le secret de leur patron ne serait pas découvert ?

A vrai dire, il avait du mal à se convaincre que l’on pouvait aller aussi loin dans l’illégalité pour une course hippique. Cependant, il existait des hommes prêts à tout, il pouvait en attester. Alors Victor Dago était-il derrière les attaques contre Navigator et les autres chevaux en lice pour le derby ?

— Mac ?

L’appel d’Emma le tira de ses pensées. Il la vit lui faire signe depuis l’enclos.

Inquiet, il se dirigea vers elle, son regard allant d’Emma au cheval.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien, rien, détendez-vous. Je vous ai simplement vu vous immobiliser devant l’écurie et je voulais vous sortir de vos préoccupations. Je crois que nous allons réussir, je sens que Navigator sera prêt à temps.

— Comment vont ses jambes ? demanda-t-il en observant la démarche du pur-sang.

— Elles sont fraîches au toucher.

— Tant mieux. Il va falloir le surveiller de près jusqu’à ce qu’il se soit débarrassé de la butazolidine. Au cours de cette période, il va être plus fragile. Toute blessure ou douleur peut prendre des proportions plus importantes qu’en temps normal.

— Quoi qu’il en soit, je vous suis très reconnaissante d’avoir repéré cette cochonnerie. Sans vous, je l’aurais inscrit à la Holiday Classic et il aurait été piégé au contrôle antidopage. Qui plus est, ce serait arrivé après la course. S’il l’avait remportée, il aurait fallu rembourser les droits d’inscription et la prime de victoire. Par-dessus le marché, mon cheval aurait été banni de toute compétition et la réputation du ranch ternie à jamais.

Comme elle l’observait avec curiosité, il envisagea un instant de lui parler du coup de téléphone qu’il venait de recevoir. Or, il n’avait pour le moment aucune certitude. Il devait d’abord mener l’enquête avant de se prononcer, car ce que rapportait la location de l’écurie secondaire était vital à la santé financière du ranch. Si par malheur Dago venait à apprendre que son secret risquait de voler en éclats, il pourrait décider de plier bagage sans tarder, et Emma se retrouverait face à des difficultés supplémentaires.

— Vous êtes de nouveau perdu dans vos pensées…

Mac revint à la réalité, la regarda, et dut se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras. Elle devait lutter au jour le jour pour maintenir son ranch à flot, un ranch en butte à des attaques incessantes. Pourtant, elle était toujours souriante.

— Que diriez-vous de seller deux chevaux et d’emmener Navigator brouter près du ruisseau pendant une petite heure ?

— C’est une très bonne idée ! s’exclama Emma. En outre, j’avais l’intention d’aller couper un sapin de Noël pour la maison, mais, avec tout ce qui s’est passé, je n’en ai pas eu le temps.

Mac serra les dents mais ne protesta pas. Si elle voulait couper un sapin pour le décorer, il l’aiderait. Au minimum, il resterait à proximité pour s’assurer qu’un nouvel incident ne surviendrait pas.

— Je vais seller Oliver, dit-il.

— Ramenez également le hongre, je vais le monter. Il s’appelle Dandy.

Mac tourna les talons et aperçut alors de l’agitation devant l’écurie de Dago. Cinq hommes se débattaient avec un cheval noir auquel ils essayaient de passer la bride.

— Bon sang ! marmonna-t-il en regardant un des hommes essayer de neutraliser l’animal avec une corde.

Le cheval se cabra et battit l’air de ses sabots avant de retomber lourdement au sol.

Emma regarda Mac se diriger vers le groupe et se retint de lui dire de faire attention. Il s’avançait d’un pas résolu, comme s’il était en mission.

Elle le suivit et retint son souffle lorsqu’il s’approcha du cheval.

Un par un, les hommes de Dago reculèrent.

Le cheval fit face à Mac, les oreilles en avant, les flancs luisants de sueur.

Inquiète pour Mac, Emma s’immobilisa. Il n’était pas de taille à affronter l’étalon. Dragon’s Soul était connu pour son caractère impétueux et, lorsqu’il était en colère, il frappait avec ses sabots avant. Depuis que Dago et ses hommes l’avaient amené au ranch, elle les avait vus maintes fois aux prises avec l’animal.

Si par malheur il arrivait quelque chose à Mac…

— Doucement. Tout doux.

Mac tendit le bras en direction de l’animal apeuré, se remémorant les mouvements que faisait son père pour gagner la confiance d’un cheval.

Il joignit les mains et plia les coudes pour les ramener vers lui. C’était ce que son père avait coutume d’appeler le langage des chevaux.

« Si tu veux établir le contact avec un cheval, tu dois t’adresser à lui avec ton langage corporel. »

Lentement, Dragon’s Soul fit un pas en avant, puis un autre. Enfin, il fut juste devant Mac.

Mac tendit la main et caressa le chanfrein du cheval, jusqu’à ce que ce dernier soit de nouveau calme.

— Se comporte-t-il ainsi chaque fois que vous voulez lui mettre le mors ? demanda-t-il à Dago.

— Oui, chaque fois.

Il glissa l’index de sa main libre le long de la mâchoire supérieure puis inférieure du cheval et sentit au passage qu’il avait plusieurs dents coupantes comme des lames de rasoir. La morphologie de l’étalon, qui avait visiblement perdu du poids, finit de lui faire comprendre qu’il était sous-alimenté parce qu’il n’arrivait pas à mâcher correctement sa nourriture.

— Faites venir le vétérinaire et demandez-lui d’examiner les dents de votre cheval, Victor. Elles sont tellement aiguisées que le mors le fait souffrir. Mâcher doit lui être tout aussi pénible. D’ailleurs, il commence à maigrir.

— Rahul, va appeler la clinique vétérinaire de Lexington et demande-leur d’envoyer quelqu’un dès que possible.

Le palefrenier lâcha la corde qu’il tenait et s’éloigna.

— Merci, dit Dago à Mac avant de ramener Dragon’s Soul vers l’écurie.

Mac regarda les hommes un par un et mémorisa leurs traits puis vit Emma, qui avait suivi la scène à distance.

Ils repartirent ensemble.

— Ça, c’est ce que j’appellerais la patte Titus. Où avez-vous appris à murmurer à l’oreille des chevaux ?

— Est-ce ainsi que l’on dit ? demanda Mac

— Oui, c’est devenu la formule consacrée. Entraîner les chevaux en utilisant leur langage, en cherchant à comprendre leur psychologie, c’est très populaire dans le milieu.

Dans la sellerie, il prit deux harnais.

— Nous en reparlerons plus tard, si vous le voulez bien.

— Bien sûr, répondit Emma en prenant le licou qu’il lui tendait.

Elle le regardait avec une intensité qui le mettait un peu mal à l’aise. Il avait l’impression qu’elle lisait ses pensées et, pour le moment, il n’était pas prêt à parler de lui.

— Ne trouvez-vous pas étrange que Dago n’ait pas compris quel était le problème avec son cheval ? Toute personne qui passe un peu de temps avec des chevaux sait qu’il faut faire surveiller leur denture régulièrement, déclara-t-il, avant tout pour changer de sujet de conversation.

— A vrai dire, beaucoup d’aspects de son comportement ne cadrent pas avec celui d’un entraîneur professionnel. Mais après tout, chacun a sa méthode.

Ils ressortirent de l’écurie et se dirigèrent vers l’enclos.

Etant donné ce qu’il avait appris sur Victor Dago, mieux valait éviter de faire trop souvent allusion à cet homme s’il ne voulait pas éveiller les soupçons d’Emma. Tant qu’il n’aurait pas la certitude que Dago risquait de mettre en péril Firehill Farm, il devait être discret.

Il devait aussi rester en permanence en alerte et trouver le moyen d’obtenir des réponses à ses interrogations, et ce rapidement.

***

Emma chevaucha jusqu’à l’orée d’un bosquet et fit s’arrêter Dandy dans de hautes herbes que la brise faisait onduler.

Elle descendit de cheval et prit les guides de Navigator des mains de Mac, qui l’avait tiré derrière lui.

— Les entraves sont dans ma sacoche de selle, dit-elle.

Mac mit pied à terre et sortit les entraves qu’Emma avait confectionnées elle-même. Il suffisait de les passer aux boulets avant des chevaux pour leur permettre de brouter tranquillement tout en évitant qu’ils s’éloignent.

— C’est du joli travail, ces entraves sont parfaites, remarqua-t-il en levant la tête vers elle.

Elle lui sourit, touchée par le regard plein d’admiration qu’il lui adressait.

Les reflets du soleil de l’après-midi éclairaient la moitié de son visage, l’autre étant dans l’ombre. Cela résumait bien la façon dont il se comportait avec elle, songea-t-elle.

Soucieuse de ne pas s’attarder sur ce qu’elle éprouvait, Emma observa le bosquet de conifères que son père avait fait planter vingt-cinq ans plus tôt.

Ses pensées revinrent cependant sur Mac Titus. Il l’intriguait et lui faisait un peu peur, et elle se demandait si, un jour, elle réussirait à l’inciter à s’ouvrir totalement à elle.

— Nous allons avoir besoin de ceci, déclara-t-il en sortant une petite scie de sa sacoche de selle. Avez-vous déjà repéré un arbre qui vous plairait ?

— Patience. J’aime prendre mon temps, et les plus beaux sont au milieu du bosquet.

Il lui sourit et tous deux terminèrent d’entraver les chevaux et leur ôtèrent les brides, afin qu’ils ne soient pas gênés pour brouter.

— Cet endroit est vraiment superbe, Emma.

Elle désigna du doigt un petit sentier et tous deux le suivirent, s’enfonçant parmi les pins et les sapins.

— C’est vrai que j’aime beaucoup ce coin du ranch. Je venais souvent me promener ici à cheval.

— Vous ne le faites plus ?

— Moins fréquemment depuis que mon père a eu son attaque. Je n’ai plus autant de temps libre… C’est une chance qu’il y ait une infirmière qui vient tous les jours s’occuper de lui, mas je suis toujours inquiète et je n’aime pas rester trop longtemps loin de la maison.

Mac se pencha pour passer sous une branche tombante et la tint en l’air pour dégager le chemin à Emma.

— Voyez-vous un sapin qui vous plairait ?

— Encore un peu de patience, Mac. Nous sommes presque arrivés.

Excitée, elle hâta inconsciemment le pas. Jamais elle n’était venue ici en compagnie d’un homme. C’était son jardin secret, mais elle avait envie de partager la magie des lieux avec lui.

Mac était tendu et regardait sans cesse à droite et à gauche.

Il n’aimait pas se sentir aussi exposé. Ce ne serait pas difficile pour un tireur de les prendre pour cible, et il aurait bien du mal à leur trouver un abri.

Le terrain s’élevait régulièrement, et il se détendit un peu en s’apercevant qu’ils allaient bientôt déboucher dans une clairière.

Lorsqu’ils y arrivèrent, il regarda d’instinct autour d’eux, à l’affût d’un danger potentiel.

— Alors, qu’en dites-vous ? lui demanda Emma en allant se poster au milieu de l’espace dégagé. N’est-ce pas superbe ?

Mac fit un tour complet sur lui-même puis la rejoignit.

— C’est votre père et vous qui avez planté tous ces arbres ?

— Oui. Nous avons commencé au cours du printemps de mes cinq ans, soit un an après la mort de ma mère. Ensuite, chaque printemps jusqu’à l’accident de mon père, nous en avons planté une nouvelle rangée.

Mac fit un nouveau tour sur lui-même, ébahi, et contempla ces arbres majestueux dont la cime se balançait doucement dans le vent et qui faisaient ressembler la petite clairière à une arène.

— C’est à couper le souffle, Em’.

— Comment m’avez-vous appelée ?

Il se tourna vers elle et prit conscience que, dans son émerveillement, il lui avait donné un diminutif affectueux.

— Em’, je vous ai appelée Em’. Excusez-moi.

— Non, non, ne vous excusez pas, dit-elle en s’approchant de lui. Seul mon père m’appelle ainsi, mais, dans votre bouche, ça me plaît beaucoup.

Emu, Mac posa le regard sur ses lèvres, puis plongea dans ses beaux yeux noisette. Le temps parut se suspendre. Lentement, il avança la main et, de ses doigts, releva la tête de la jeune femme avant de venir rencontrer ses lèvres.

Il faisait frais, mais sa bouche était chaude et douce. Il ferma les yeux, intensifia son baiser et la serra contre lui, brûlant de désir.

Un désir qui explosa lorsque Emma lui passa les bras autour du cou et se pressa davantage contre lui.

Mac interrompit leur baiser et roula dans l’herbe avec elle.

Emma le dévisagea, le souffle court.

— Je savais que cet endroit était spécial, mais ça, c’était…

Il l’interrompit d’un nouveau baiser.

Elle répondit à son ardeur, se laissant guider par ses émotions, malgré son inexpérience.

Il mit fin à leur baiser, et s’écarta légèrement.

— Je n’aurais pas dû vous embrasser sans vous demander si vous en aviez envie.

Emma se redressa sur un coude et tendit la main pour lui caresser le visage.

— Je ne me plains pas. Je connais mes limites, et si vous les aviez franchies, je vous l’aurais fait savoir.

Elle déglutit, émue par l’intensité des sentiments qu’elle sentait se nouer entre eux.

Elle avait envie de l’embrasser de nouveau, encore et encore, d’explorer toutes les sensations qu’elle éprouvait, et que jamais encore elle n’avait explorées avec un homme.

Soudain, au loin, le vrombissement d’un moteur attira son attention.

— Vous entendez ?

Elle vit Mac tourner la tête à droite comme si, ainsi, il pouvait mieux entendre.

— Non. Qu’est-ce que c’est ?

— On dirait un moteur. Le son semble venir de l’est.

Mac se leva et l’aida à faire de même.

Subrepticement, Emma fit claquer ses doigts tout près de son oreille gauche. Il n’eut aucune réaction.

— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit, Mac ? Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que votre blessure avait endommagé votre audition ?

— Ça reviendra, assura-t-il avec conviction en la regardant intensément.

Emma comprenait mieux maintenant pourquoi il ne faisait plus partie des services secrets.

Le bruit de moteur se rapprocha et couvrait maintenant celui du vent dans les arbres.

— Venez, dit-elle en prenant Mac par la main.

A présent, il entendait lui aussi nettement ce bruit.

— Quelqu’un est-il censé se trouver dans cette zone du ranch ?

— Non.

Ils traversèrent les rangées de sapins. A chaque pas, Mac redoublait de prudence. Soudain, il s’arrêta et prit Emma par les épaules pour l’attirer contre lui. Devant eux, au-delà de la ligne des arbres, un pick-up passa sur le chemin de terre qui longeait un petit ruisseau.

— Où mène ce chemin ?

— Il se termine en cul-de-sac à la barrière qui donne sur les pâturages. Mon père les a fait clôturer de barbelés il y a des années parce que, le long du ruisseau, le sol est très calcaire et de petites cavernes naturelles se sont creusées. Il voulait éviter qu’un cheval se blesse en dérapant sur ce sol friable. Il a fait fermer à la dynamite l’entrée de la plus grande des cavernes.

— Reconnaissez-vous ce véhicule ?

— Oui. Il est à Victor Dago.

Mac prit Emma par la main et la tira davantage à l’abri des arbres.

— Quelle raison Dago pourrait-il avoir de venir par ici ?

— Aucune. Son contrat de location ne stipule aucun accès aux terres du ranch. Il n’a droit qu’à six stalles, à un accès à l’enclos et à la piste d’entraînement.

Ils montèrent sur un petit monticule qui offrait un point de vue dégagé sur l’endroit où le pick-up s’était arrêté, près de la barrière des pâturages.

Mac et Emma se mirent à plat ventre et virent un homme descendre du pick-up, regarder autour de lui puis aller jusqu’à la barrière.

— C’est un des palefreniers de Victor, dit Emma.

— Oui, le dénommé Rahul. C’est lui que Victor a envoyé appeler le vétérinaire, ce matin.

— Et en dehors de Victor, c’est le seul qui parle anglais.

Mac fut inquiet de voir l’homme s’arrêter, se retourner brusquement et regarder dans leur direction, comme s’il se sentait observé.

— Ne bougez surtout pas, Emma, l’avertit-il.

Rahul remonta en voiture, redémarra et fit demi-tour. Mais au lieu de repartir, il s’arrêta brusquement dans un nuage de poussière au bout de quelques mètres.

— Que fait-il ? chuchota Emma.

— Il se pourrait qu’il nous ait repérés.

Mac observa les arbres autour d’eux, envisageant les divers scénarios possibles. Si Rahul pénétrait à pied dans le bosquet, il n’aurait pas de mal à le prendre par surprise et à le neutraliser. En revanche, s’il trouvait un moyen d’y entrer avec le pick-up, ils étaient en danger.

Le véhicule redémarra et monta le chemin dans leur direction.

Mac le regarda avec appréhension se rapprocher puis ralentir.

Il fouilla à tâtons sous sa veste et sortit son arme. Il chercha un bon angle de vue sur le pick-up, qui passa devant eux et continua son chemin sans s’arrêter.

Emma poussa un soupir de soulagement et roula sur le dos.

— Que s’est-il passé ?

Mac jeta un regard en arrière, tandis que le bruit du moteur s’éloignait. Il rengaina son arme.

— Je ne sais pas.

— C’est à se demander si Rahul n’apprend pas à conduire. Avez-vous entendu avec quelle difficulté il passe les vitesses ?

— Oui, c’est possible.

Mac réfléchit à cette hypothèse. Rahul s’entraînait-il seulement à la conduite ? A vue d’œil, il avait à peine plus d’une vingtaine d’années. Après tout, puisque Victor utilisait peut-être une fausse licence d’entraîneur, il était possible que son palefrenier ait un faux permis de conduire.

— Allez, venez, nous ferions mieux de ne pas traîner pour choisir un sapin de Noël et le ramener chez vous.

Emma se leva.

— Ça ne prendra pas longtemps, je sais lequel je veux.

Mac la suivit dans la clairière et ramassa la scie qu’il avait laissée par terre, à l’endroit précis où il avait embrassé Emma.

A cette pensée, son cœur battit plus fort. Emma désigna un sapin.

— C’est celui-ci, déclara-t-elle.

— Vous êtes sûre ?

— Absolument sûre.

Il la regarda sourire et se frotter les mains de satisfaction. Son enthousiasme enfantin le bouleversa ; elle était irrésistible.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour scier le tronc de l’arbre et le tirer jusqu’à la pâture où les chevaux broutaient tranquillement.

Dès qu’il le pourrait, il reviendrait dans le secteur et irait voir ce qu’il y avait derrière cette barrière fermée. Il tenait à se faire une idée de ce que Rahul était venu faire par ici.

Etait-il venu là pour s’entraîner à conduire ou pour cacher quelque chose ?
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Le portable d’Emma sonna au moment où Mac mettait pied à terre, à l’entrée de l’enclos principal du ranch.

Elle sortit l’appareil de sa poche, consulta l’identité de l’appelant et sentit l’appréhension la gagner.

— Allô !

— Emma ?

— Oui, docteur, répondit-elle, les yeux tournés vers Mac qui la regardait lui aussi avec anxiété.

— J’ai les résultats des tests sanguins de Navigator.

— Est-ce grave ?

Le vétérinaire mit un moment à répondre, ce qui ne présageait rien de bon. Emma attendit son diagnostic avec l’impression que les mots allaient tomber comme un couperet qui mettrait fin à ses rêves.

— Je ne vais pas vous mentir, Emma, le taux de butazolidine dans le sang de votre cheval est élevé. Il en a ingéré environ huit cents microgrammes par jour depuis une semaine. Ce qui signifie que, même après traitement, il risque d’en rester encore des traces durables dans son organisme.

Emma passa les doigts dans la crinière de Dandy pour se calmer, mais ce geste n’atténua pas son chagrin.

— Que se passera-t-il s’il subit un contrôle antidopage à Keeneland ? Serons-nous disqualifiés ?

— Le jour de la course, le test se révélerait négatif, mais l’examen du second échantillon lui serait fatal. Le seul espoir, c’est de lui faire une injection d’hormones pour stimuler sa thyroïde et de tenter le traitement diurétique de Mac. Mais sans garantie de succès.

Emma se passa la main sur le front et fit de son mieux pour digérer la nouvelle avec aplomb.

— Quand faut-il lui faire cette injection d’hormones ?

— Le plus tôt possible, sans quoi sa condition physique risque de se dégrader, si ce n’est pas déjà le cas. A la fin du traitement, il serait sage de lui faire une seconde injection.

— Bien. Au moins, nous savons comment procéder. Pourriez-vous venir demain après-midi ?

— Je peux passer à 15 heures.

— Très bien. A demain, alors.

Ils se saluèrent, puis Emma raccrocha et rangea son téléphone.

— Ça va mal, Mac.

En quelques pas, il fut près d’elle, l’aida à descendre de cheval et la serra dans ses bras.

Elle se laissa aller contre lui et ferma les yeux pour retenir ses larmes.

Ils étaient si près de réussir à aligner Navigator pour le derby ! Comment aurait-elle pu imaginer que quelqu’un chercherait à réduire à néant tout le travail accompli ?

— N’abandonnez pas, Em’, chuchota Mac tout contre son oreille. Tout espoir n’est pas perdu. Il faut continuer à vous accrocher.

Elle avait plus que tout envie de le croire. Elle poussa un long soupir et recula légèrement pour le regarder. La cicatrice qui marquait son beau visage lui rappelait que lui aussi avait souffert et aurait pu céder au découragement, se résigner à l’idée d’être définitivement diminué. Pourtant, il n’en était rien.

— Vous avez raison. Vous voulez croire à tout prix que vous récupérerez votre oreille gauche, alors moi, je dois croire qu’il est encore possible que Navigator remporte le derby.

Elle leva la main et lui caressa la joue. Il ferma un instant les yeux puis les rouvrit.

— Nous allons le remettre en condition à temps, grâce aux purées et au thé vert. Ça va marcher, j’en suis sûr.

Emma acquiesça, distraite. Elle était tout contre lui et avait envie de l’embrasser, de revivre les sensations qu’elle avait éprouvées dans la clairière.

— Emma, articula-t-il d’une voix incertaine, comme s’il avait du mal à contenir son émotion.

Elle était là à le contempler et, dans son regard, Mac lisait une invitation à laquelle il ne put résister.

Il l’embrassa et, immédiatement, une onde de désir monta en lui.

Derrière lui, Oliver renifla et le poussa doucement, le ramenant à la réalité. Il mit fin à leur baiser et regarda Emma battre des paupières et respirer bouche ouverte, le souffle court, tout comme lui.

— Venez, nous avons du travail, dit-il en contournant Oliver.

Il dénoua la corde qu’il avait fixée à l’arrière de sa selle pour tirer le sapin.

Il dépassait vraiment les bornes, songea-t-il. Embrasser Emma Clareborn ne faisait pas partie de son contrat. Même s’il avait du mal à s’en empêcher et y prenait un plaisir plus que certain, il devait cesser.

Déterminé, il se concentra sur sa tâche dans l’espoir d’oublier un peu ce qu’il éprouvait. Il prit les guides d’Oliver et l’emmena devant l’écurie, où il l’attacha à un piquet le temps de le desseller.

Emma attacha Dandy à côté de lui et fit entrer Navigator dans l’écurie.

Mac ôta la selle et la couverture d’Oliver et allait s’occuper de Dandy lorsqu’il aperçut une silhouette à l’autre bout de l’enclos.

Rahul se tenait juste derrière la barrière et l’observait. Lorsque leurs regards se rencontrèrent, il tourna prestement les talons et partit en direction de l’écurie secondaire.

Mac l’observa jusqu’à ce qu’il entre dans le bâtiment et disparaisse.

— Hé ! Ça va ? Que regardez-vous ?

La voix d’Emma le prit par surprise. Il se remit à sa tâche tandis qu’elle bouchonnait Oliver.

— Rahul était de l’autre côté de l’enclos. Je crois qu’il attendait de voir qui allait sortir du bosquet.

Mac la vit tressaillir avant de reprendre son travail.

— C’est plutôt inquiétant.

— Oui, mais ça confirme nos doutes. Il sait que quelqu’un l’a vu tout à l’heure.

— Et, d’après vous, il sait que c’était nous ?

— J’en ai peur.

C’était un souci de plus. Si, comme ils l’avaient envisagé un peu plus tôt, Rahul était allé dans cette zone pour s’entraîner à conduire, il n’aurait eu aucune raison de chercher à savoir qui l’avait repéré.

— Lorsque nous aurons terminé avec les chevaux, m’aiderez-vous à tirer le sapin à l’arrière de la maison et à le mettre en pot ?

— Oui, bien sûr.

Il la regarda passer délicatement la brosse sur le dos de son cheval et repensa à leur baiser. C’était vraiment la plus jolie femme qu’il ait jamais embrassée. Pourtant, plus encore, c’était le cran dont elle faisait preuve qui l’attirait.

Il allait avoir bien du mal à garder ses distances. Ce serait même une terrible épreuve.

***

Sur le plan de travail improvisé que Mac avait installé près de la stalle de Navigator, Emma coupait des carottes en rondelles. Lorsqu’elle eut terminé, elle les mit dans le seau qu’ils utilisaient pour mélanger les aliments.

Mac plongea la main dans le seau pour remuer le tout.

— Je suis contente que ce soit Navigator qui mange cette mixture, dit Emma en tordant le nez.

— C’est à cause de la mélasse, répondit Mac en souriant. Mais lui, ça va lui plaire.

Elle n’en doutait pas. Les chevaux adoraient cette substance sucrée riche en fer.

— J’espère que ça va marcher. C’est un autre des remèdes du nommé Calliway ?

Mac sursauta.

— Vous avez entendu le Dr Remington le mentionner ?

— Oui, et votre réaction lorsqu’il l’a fait ne m’a pas échappé non plus. Vous le connaissiez bien ?

— J’en ai entendu parler, comme tout le monde. Je vais aller faire un peu de ménage dans l’annexe et, ensuite, nous lui redonnerons à manger.

— D’accord.

Il la regarda ouvrir une botte d’asperges, les poser sur la planche et se mettre à les couper en morceaux. Puis il tourna les talons et quitta l’écurie. Entendre prononcer deux fois le nom de son père en si peu de temps, c’était un peu trop pour lui.

Jusqu’à sa mort, le nom de Paul Calliway avait été associé au malheur. Au moins, lorsqu’il était décédé, sa mère et lui avaient été libérés de ce fardeau.

Il poussa la porte de l’annexe, entra et s’arrêta net.

La pièce avait été retournée. Tous les tiroirs étaient ouverts, ses vêtements éparpillés au sol. Le matelas avait été déplacé, le coin cuisine mis à sac.

Consterné, il approcha de l’évier en prenant soin de ne rien déplacer. Le shérif Wilkes ne trouverait certainement aucun élément qui lui permettrait d’identifier le responsable de ce désordre, mais lui avait son idée sur la question.

Il ouvrit le robinet et lava ses mains poisseuses de mélasse. Il referma l’eau, prit une serviette pour s’essuyer puis se retourna et découvrit Emma qui se tenait dans l’encadrement de la porte, bouche bée.

— Mon Dieu !

— Ça s’est passé pendant que nous étions partis. Nous allons appeler Wilkes, mais je parierais que le responsable de ce bazar portait des gants.

Emma avança et ferma la porte derrière elle.

— Manque-t-il quelque chose ?

Mac regarda autour de lui puis reporta son attention sur elle.

— Je présume que celui qui a fait ça cherchait des informations à mon sujet. Fort heureusement, je ne suis pas ici depuis longtemps et je garde toujours mes papiers d’identité sur moi. Nous devrions songer à interroger Dago et les membres de son équipe.

— Vous pensez à Rahul ?

— Le fait est qu’il a dû arriver ici au moins une demi-heure avant nous, ce qui lui laissait le temps de venir fouiller.

— En effet. Je vous aiderai à tout remettre en ordre.

— Merci, mais ce sera pour plus tard. La priorité, c’est Navigator.

Emma se tourna vers la porte, posa la main sur la poignée puis interrompit son geste.

— Si vous allez interroger Dago et ses hommes, faites très attention à vous, Mac.

— Promis.

Il la suivit et tous deux repartirent vers l’écurie.

— En fait, ce matin, j’ai reçu des informations d’un ami de Lexington.

— A la façon dont vous dites cela, je crains le pire.

Mac lui posa la main sur le bras pour l’inciter à s’arrêter puis la prit par les épaules. Il la sentait trembler de nervosité et se demanda s’il prenait la bonne décision en lui faisant part de ce qu’il avait appris. Finalement, il décida que mieux valait parler. Elle avait le droit de connaître la vérité et, vu la tournure que prenaient les événements, attendre davantage pour la lui dire ne serait pas sage.

— Mon ami travaille au FBI. Je lui avais demandé de se renseigner sur Dago.

— Et qu’avez-vous appris ? Que c’est un escroc ? Dès le départ, quand j’ai accepté de lui louer l’écurie, j’ai senti qu’il n’était pas clair.

— J’aimerais que ce soit aussi simple… Si ça l’était, nous n’aurions qu’à appeler Wilkes, qui viendrait l’arrêter, et tout serait terminé. Ce que j’ai appris, c’est qu’il est très probable qu’il utilise une fausse licence d’entraîneur.

— Quoi ? La licence qu’il m’a présentée pour louer mon écurie serait un faux ?

— C’est fort possible, oui.

— Mais ça ne tient pas debout ! Quel intérêt y a-t-il à se fabriquer une fausse identité afin de louer une écurie de seconde main pour le compte d’un émir qui vit à l’autre bout du monde ?

Sa remarque était tout à fait pertinente, songea Mac.

— Venez, dit-il. Retournons à l’écurie, nous continuerons de discuter là-bas.

L’esprit en ébullition, il regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’avait surpris leur conversation. Emma avait soulevé un point crucial : quel intérêt Victor Dago avait-il à agir de la sorte ?

***

Mac ajusta son oreiller de façon à avoir une vue plongeante sur la stalle de Navigator depuis son poste d’observation dans le fenil où il avait installé son couchage. C’était l’endroit parfait. Personne ne pourrait pénétrer dans l’écurie ou tenter de le neutraliser sans qu’il s’en aperçoive. Qui plus est, le serrurier était passé en début de soirée et avait posé un verrou électronique sur la stalle du pur-sang.

Il ferma les yeux et écouta les bruits de la nuit. Il percevait les stridulations des criquets, le crissement de la paille déplacée par Navigator dans son box. Il y avait aussi un léger bourdonnement régulier, dont il ne comprit pas l’origine.

Il ouvrit les yeux, se dressa sur son séant, inclina la tête sur la droite et prêta de nouveau l’oreille. Cela semblait venir du fenil.

En alerte, il sortit de son sac de couchage, approcha son oreille droite du sol et retint sa respiration. Il percevait le bruit plus nettement, à présent.

De ses mains, il balaya la poussière et les résidus de paille qui jonchaient le plancher et sentit un interstice entre deux planches.

Il sortit de sa poche une minilampe torche et l’alluma.

— Bon sang ! s’exclama-t-il en découvrant un boîtier miniature glissé dans l’intervalle, relié à un câble qui courait entre deux planches légèrement disjointes.

A la lueur de sa lampe, il suivit le câble jusqu’au fond du fenil et à un nouvel interstice taillé dans le bois.

C’était un travail de professionnel.

Il s’approcha, mais seulement pour confirmer ce qu’il avait déjà compris : quelqu’un avait installé une caméra miniature dans l’écurie de Firehill Farm.

Pour espionner Navigator ? En tout cas, voilà qui expliquait cette sensation d’être perpétuellement observé qu’il avait depuis le premier soir. Mais qui diable surveillait l’écurie ? Et pourquoi ?

Il prit son sac de couchage, le roula et le coinça entre deux poutres, obstruant le champ de la caméra.

— Fin du spectacle.

Les deux hommes en noir qui l’avaient neutralisé au Taser étaient certainement venus pour mettre la caméra en service.

Son regard se posa sur le fenil à l’extrémité opposée de l’écurie. Y en avait-il une autre là-bas ?

Cela pourrait expliquer la présence de sciure sur les barreaux de l’échelle…

En ce moment même, il était probablement observé.

Il éteignit sa lampe et la remit dans sa poche. A tâtons, il se dirigea vers l’échelle et descendit. Grâce à cette caméra, les espions n’ignoraient rien de la routine quotidienne de Navigator : ses horaires d’entraînement, ses heures de repas. Ils pouvaient aussi savoir quand il y avait quelqu’un dans l’écurie ou pas.

Dans l’obscurité, il longea les stalles jusqu’au fond de l’écurie et cala l’échelle pour monter au second fenil.

Une fois en haut, il ressortit sa lampe et l’alluma. Sur sa droite, derrière les balles de luzerne, il y avait une fente dans une poutre. A gauche, les réserves de fourrage occupaient tout l’espace.

Il se glissa dans le fond du fenil à droite et, à genoux, se mit à balayer la paille et la poussière, révélant un petit sillon dans le bois.

— Bingo ! murmura-t-il.

Il suivit le câble avec sa lampe et comprit ce qui s’était passé l’autre soir. Des souris avaient dû endommager le câble qui, à un endroit, avait été réparé. Les deux types qui l’avaient attaqué étaient donc sûrement venus pour cela. Désormais, il comptait bien leur donner davantage de fil à retordre. Il éteignit sa lampe et sortit son canif. Il en glissa la lame sous le câble pour le dégager du sillon, puis creusa un peu la balle de luzerne la plus proche.

A tâtons il suivit le fil jusqu’à la caméra. Il la délogea et la fourra dans la balle de luzerne. La prochaine fois que ces types viendraient remettre leur matériel en place, il serait prêt à les recevoir.

***

Emma ferma la porte arrière de la maison et sortit aux premières lueurs de l’aube. Elle était impatiente de constater les effets du traitement de Mac sur Navigator et, plus encore, de voir Mac lui-même.

Après avoir dégagé sa natte de son col, elle remonta la fermeture Eclair de son blouson pour se protéger du froid matinal. Les herbes au bord de l’allée étaient blanches de givre. Ce matin, elle allait devoir passer le tracteur sur la piste d’entraînement pour retourner la terre et éviter que le gel ne cause un accident quand Navigator ferait ses tours d’entraînement avec Grady Stevens, son nouveau jockey.

Elle leva les yeux et, en voyant Mac appuyé au montant de la porte de l’écurie, songea que sa présence là paraissait tout à fait naturelle. En fait, dans le ranch, il semblait toujours parfaitement à sa place. Rien dans son attitude ne permettait de penser qu’il n’était pas là pour entraîner Navigator mais pour assurer sa protection. Il était à l’aise, compétent. Ces réflexions contribuèrent à l’apaiser.

— Bonjour, lui dit-elle. La nuit a été dure ? ajouta-t-elle en s’apercevant qu’il avait les yeux cernés et l’air fatigué.

— Vous n’imaginez pas à quel point, répondit-il en se redressant. Cette nuit, j’ai fait une découverte qui pourrait bien expliquer comment et pourquoi quelqu’un s’est introduit dans l’écurie.

— Vraiment ? demanda-t-elle en le suivant à l’intérieur.

— Oui. J’ai trouvé deux caméras dissimulées entre les poutres des fenils. Mais je ne sais pas à quand remonte leur installation.

Emma le regarda avec des yeux ébahis. Elle frotta nerveusement ses mains l’une contre l’autre pour dissiper la sensation que lui procurait cette nouvelle.

— J’espère que vous les avez détruites.

— Non, surtout pas. J’en ai obstrué une et j’ai placé l’autre dans une balle de luzerne. J’imagine que ceux qui les ont installées vont revenir pour voir ce qui se passe et…

— Vous espérez les surprendre ?

— Oui, si tout se déroule comme prévu.

Elle le contempla avec inquiétude à la perspective de le voir affronter celui ou ceux qui leur voulaient du mal. Pourtant, si elle l’avait engagé, c’était justement pour protéger son pur-sang.

— Je pense que nous devrions prévenir le shérif. Il pourrait réussir à remonter jusqu’aux responsables.

— Possible. Mais je préférerais les prendre sur le fait.

— C’est bien ce qui m’inquiète, Mac. Avez-vous oublié qu’on nous a tiré dessus ? Et s’ils essaient encore, comme ils menaçaient de le faire dans la lettre anonyme que mon père a reçue ?

— Détendez-vous, Emma, dit-il d’un ton calme en lui posant une main sur le bras. Je serai prudent.

— Bien. Je vais faire sortir Navigator et le laisser s’échauffer dans l’enclos pendant que je passe le tracteur sur la piste pour la retourner. Son nouveau jockey sera là à 8 heures.

— Je m’occupe de Navigator, si vous voulez.

— D’accord. Merci, répondit Emma avant de tourner les talons.

Mac ne semblait pas particulièrement inquiet à l’idée d’affronter des hommes armés, et cela la perturbait. Arrivée à l’angle de l’écurie, elle regarda par-dessus son épaule.

Il n’avait pas bougé et la contemplait, souriant, les mains sur les hanches. Elle secoua la tête. Décidément, elle ne comprendrait jamais ce qui rendait les hommes aussi sûrs d’eux. Mais c’était peut-être aussi ce qui rendait Mac si sexy et si attirant.

***

Mac prit le matériel dont il avait besoin et composa le code sur le boîtier électronique de la stalle. Le verrou se débloqua. Il tira la grille et entra dans le box.

— Alors, prêt à courir, mon beau ? demanda-t-il en caressant le chanfrein et l’encolure du cheval avant de le faire sortir.

Dehors, le froid était vif, la température très basse. Avec ce type de temps, les blessures étaient courantes. Il devait veiller à ce que Navigator soit parfaitement échauffé avant de commencer à tourner sur la piste.

Il l’emmena dans l’enclos et fixa les guides au tourniquet d’échauffement. Au loin, il entendit le tracteur démarrer. Il alla se poster derrière la barrière pour regarder Emma faire ses tours de piste avec la herse derrière son engin. Il fallait absolument retourner la terre en profondeur pour que Navigator ne coure pas sur un sol gelé dangereux.

En la voyant arriver, il songea qu’elle allait beaucoup trop vite.

— Ralentissez, Emma, dit-il à voix haute pour lui-même. Vous allez trop vite.

Pourtant, elle ne ralentit pas, bien au contraire, et négocia le premier virage en faisant une large embardée à gauche.

Mac fut immédiatement en alerte.

Ce n’était pas normal.

Il sauta par-dessus la barrière et s’élança sur la piste.

— Emma !

Au bout du virage, le tracteur alla heurter la rampe extérieure.

Il y eut un grincement métallique et la rampe céda.

Mac courut à perdre haleine et vit avec horreur le tracteur fou disparaître de son champ de vision tandis que les cris d’Emma déchiraient l’air glacé.
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Dans le virage, Emma sentit la panique la gagner tandis que le volant entre ses mains ne répondait plus.

Alors que le tracteur défonçait la barrière, elle garda les yeux rivés sur l’imposant peuplier qui se dressait un peu plus loin en contrebas sur la trajectoire de son engin fou lancé à toute allure.

Il fallait qu’elle saute !

Mais, avant qu’elle puisse se dégager de son siège, le tracteur avait commencé à dévaler la pente et fonçait droit sur l’arbre. Elle se prépara à l’impact.

Lorsque le tracteur heurta le peuplier, elle fut projetée en avant comme un vulgaire sac de sable et atterrit lourdement à plat ventre. L’instant d’après, il y eut un grand craquement suivi d’un fracas quand l’arbre s’abattit sur le sol.

Le souffle coupé, désorientée, elle voulut savoir où elle se trouvait par rapport à l’engin dont elle entendait toujours gronder le moteur.

En redressant la tête, elle se rendit compte que l’extrémité de sa tresse était prise sous une grosse pierre qui avait roulé. Elle tira sèchement dessus pour la dégager, arrachant le ruban qui la retenait ainsi qu’une mèche de cheveux, puis s’aperçut que son pied droit était coincé entre deux branches.

A sa gauche, le tracteur, freiné par la herse dont les pointes s’étaient prises dans des roches et des racines, glissait lentement vers elle, menaçant de l’écraser. Affolée, elle essaya de dégager sa jambe.

Mac ? Où était Mac ? Juste avant de percuter la rampe, elle l’avait vu courir sur la piste.

***

Fou d’inquiétude, Mac dévala la pente aussi vite que possible. Où était Emma ? Enfin il la vit, en train de se débattre entre le tracteur qui rugissait et le peuplier déraciné. Il bondit sur le marchepied et poussa le bouton de démarrage pour arrêter le moteur, sans résultat. La scène était digne d’un film d’horreur : les pneus arrière continuaient de tourner et l’engin se rapprochait de la tête d’Emma.

Sautant à bas du tracteur, il se précipita vers Emma. Il saisit la branche qui la retenait et la souleva tandis qu’elle tirait de toutes ses forces sur sa jambe. Enfin, elle parvint à se libérer et roula sur le côté.

Mac l’attrapa par les bras et la tira à l’écart.

Puis, s’agenouillant près d’elle il la serra contre lui et lui caressa les cheveux en un geste d’apaisement.

— Ça va ?

Après quelques instants, elle cessa de trembler et se remit à respirer normalement.

— Oui, je crois.

Elle avait de la terre sur le visage, les yeux pleins de larmes et une égratignure sur le front. Pourtant, jamais elle ne lui avait paru aussi belle.

— Expliquez-moi ce qui s’est passé.

— Il est devenu fou, il n’y a pas d’autre façon de dire. J’ai essayé de couper le contact, de presser le bouton d’arrêt d’urgence, mais il ne s’est rien passé. Quand j’ai abordé le virage, le volant n’a pas répondu et le tracteur a continué d’aller tout droit et d’accélérer.

Elle inspira et essuya ses larmes du revers de la main.

Mac était submergé par l’émotion, à la fois bouleversé, en colère et inquiet.

Sa mission à Firehill Farm ne pouvait définitivement plus se résumer à la protection d’un pur-sang. Les tracteurs ne devenaient pas incontrôlables tout seuls. Ce qui s’était passé ne pouvait qu’être la conséquence d’un sabotage. Un sabotage commis par quelqu’un qui savait que, tous les deux jours, Emma, et personne d’autre, utilisait le tracteur pour passer la herse sur la piste.

— Ne bougez pas, je vais aller couper l’arrivée d’essence pour stopper le moteur.

Il se dirigea vers le tracteur qui s’était immobilisé, mais dont les roues arrière continuaient de tourner et de creuser des sillons de plus en plus profonds.

Qui pouvait bien connaître la mécanique au point de savoir comment faire tourner un tracteur à pleine puissance sans qu’on ne puisse plus l’arrêter ?

Il souleva le capot, sortit le tuyau d’alimentation de son logement et le tordit pour bloquer l’arrivée d’essence. Le moteur toussa quelques instants, puis s’arrêta.

Il relâcha le tuyau de caoutchouc et étudia le moteur. C’était un vieux tracteur, semblable à celui que possédait son père. Un tracteur qu’il avait appris à trafiquer pour pouvoir le faire démarrer sans clé de contact.

Il examina les câbles reliés au starter et poussa un juron. Rien n’avait été laissé au hasard.

Du coin de l’œil, il vit Emma se relever et s’épousseter avant de s’approcher de lui, le regard inquiet.

— Avez-vous repéré une anomalie ? lui demanda-t-elle.

— Les câbles du starter ont été sectionnés, répondit-il. Je pense qu’on a aussi touché au carburateur et dévissé la colonne de direction afin d’augmenter les chances de provoquer un accident.

— Ça devient de plus en plus inquiétant, Mac.

— Je découvrirai le responsable, assura-t-il avec gravité. Personne ne vous fera de mal, Emma.

Espérant de toutes ses forces pouvoir tenir la promesse qu’il venait de lui faire, il la prit dans ses bras.

— Venez, allons nous occuper de Navigator. Ensuite, nous appellerons le shérif Wilkes et nous porterons plainte.

— D’accord.

— Je vois que vos cheveux ont souffert dans votre chute, reprit Mac en remarquant sa tresse qui se défaisait et dont l’extrémité semblait avoir été arrachée. Vous m’en voyez désolé.

— Ils étaient coincés sous une pierre. Ce n’est pas grave… De toute façon, je songeais à les faire couper.

— Si vous m’y autorisez, je serais heureux de m’en charger.

— Vraiment ? Vous le feriez ?

— Oui. D’ailleurs moi aussi j’aurais besoin d’une bonne coupe, ajouta-t-il en se passant la main dans les cheveux.

Il n’était plus allé chez le coiffeur depuis le jour où il s’était fait tirer dessus. Il avait négligé son apparence parce qu’il avait pris un coup au moral, mais, depuis sa rencontre avec Emma, il se sentait animé d’une force nouvelle. Il était donc temps qu’il se reprenne en main.

— Dans ce cas, je rectifie votre coupe, et vous vous chargez de la mienne.

— Marché conclu, répliqua-t-il avec bonne humeur.

Un mouvement attira son attention, et il vit Dago, Rahul et un autre de ses hommes qui venaient vers eux au pas de course.

— Mademoiselle Clareborn, nous avons entendu le bruit de l’accident. Tout va bien ?

— Moi ça va, mais le tracteur est en piteux état, répondit Emma en faisant de son mieux pour ne pas laisser paraître le malaise qu’elle éprouvait chaque fois en présence de Victor Dago. Pourriez-vous vous charger de retourner la piste ce matin avec votre engin ?

— Oui, bien sûr, répondit-il en se tournant vers Rahul qui, à son tour, donna des instructions en arabe au troisième homme.

Ce dernier remonta la butte.

— Merci, reprit Emma. Il faudra sans doute quelques jours avant que mon tracteur puisse être ramené au hangar et réparé.

— Je comprends, dit Dago en jetant un coup d’œil vers le tracteur.

— Peut-être Rahul pourrait-il se charger de passer la herse ces prochains jours ? intervint Mac, voyant là une opportunité d’en savoir plus sur les aptitudes au volant de l’homme de Dago. Nous le paierons, bien sûr.

— En fait, Rahul vient tout juste d’avoir son permis. C’est encore trop tôt pour lui confier un tracteur. Mais soyez tranquille, je demanderai à Karif de passer la herse tous les deux jours jusqu’à ce que votre engin soit réparé.

— Merci beaucoup, répondit Emma. Vous me rendez un grand service.

— Je crois que nous devrions remonter, Emma, dit Mac en l’incitant à se mettre en marche d’une légère poussée dans le dos. Votre cheval doit être prêt, maintenant, et vous avez besoin d’aller prendre une douche avant l’arrivée de son jockey.

***

Ils entrèrent dans l’enclos et Mac détacha les guides de Navigator du tourniquet central.

— Cette petite conversation vous a-t-elle appris quelque chose ? lui demanda Emma.

— Oui. Rahul est un conducteur débutant.

— Donc, vous pensez qu’hier il ne faisait bel et bien que s’entraîner à maîtriser un véhicule ?

— Je n’ai pas dit cela, précisa-t-il en s’interrogeant sur la manière dont il pourrait s’y prendre pour en découvrir plus sur les connaissances de Rahul en mécanique sans éveiller les soupçons.

***

Il était un peu plus de 8 h 30 lorsque Mac pressa le bouton du chronomètre, alors que Navigator bouclait son premier tour de piste lancé.

Emma lui posa la main sur l’avant-bras pour connaître le temps.

— Il est rapide ce matin, Emma.

— Moi je dirais plutôt qu’il est rapide tous les matins, répliqua-t-elle en lui adressant un petit regard significatif avant de reporter son attention sur le cheval qui était déjà au bout de la ligne droite.

Mac ferma les yeux et inclina la tête à droite pour écouter le son des sabots sur la piste et déterminer sa cadence.

Il rouvrit les yeux, excité par ce qu’il venait d’entendre.

Lorsque Navigator négocia le dernier virage avant de débouler sur la ligne d’arrivée, il posa le pouce sur le chronomètre, prêt à presser le bouton. Le pur-sang passa devant eux à la vitesse de l’éclair. Mac brandit le chronomètre pour consulter le temps affiché : une minute cinquante-quatre secondes.

— Incroyable ! Il vient de pulvériser son record de deux secondes !

Emma lui adressa un large sourire. Il se comportait comme un gamin émerveillé, souriant jusqu’aux oreilles. Jamais elle ne l’avait vu ainsi.

— La semaine avant votre arrivée, il a couru en une cinquante-trois, Mac.

Elle l’observa pour jauger sa réaction à cette annonce, sans parvenir vraiment à savoir ce qu’il éprouvait. Mac Titus n’était décidément pas un homme facile à cerner.

— J’avoue qu’au départ j’étais sceptique sur les éelles capacités de votre cheval, admit-il. Mais je dois reconnaître que vous n’avez en rien exagéré. Il a du cœur.

Emma détourna les yeux et observa Grady qui faisait ralentir Navigator pour le laisser récupérer. Elle connaissait quelqu’un d’autre qui avait du cœur, même s’il n’en avait pas pleinement conscience.

— Si vous vous occupez de le desseller et de l’emmener à l’enclos de relaxation, je vais aller préparer sa purée.

— D’accord, répondit Mac qui la regarda se diriger vers l’écurie, un sourire aux lèvres.

Lorsqu’elle eut disparu à l’intérieur, il se retourna vers la piste puis baissa encore une fois les yeux sur le temps affiché par le chronomètre.

Pour la première fois de sa vie, il comprenait réellement la passion qui avait animé son père, jusqu’à le dévorer. Et cette passion était contagieuse.

***

Emma passa le peigne dans les cheveux de Mac et rectifia la longueur de deux mèches qui avaient échappé à sa vigilance.

— Voilà ! Je crois que ce n’est pas trop mal.

Elle recula pour le laisser se lever et ôter la serviette qu’il avait sur les épaules.

Son torse nu s’offrit à sa vue, le temps qu’il récupère sa chemise posée sur un dossier de chaise, et elle sentit immédiatement son pouls s’emballer.

Elle se mit à jouer avec les ciseaux qu’elle avait encore à la main pour se donner une contenance tandis qu’il finissait de boutonner sa chemise. Elle avait les joues en feu et était persuadée que sa réaction ne lui avait pas échappé.

Mac lui adressa un sourire espiègle qui ne fit rien pour arranger les choses.

— A vous, maintenant, dit-elle. Vous avez promis de les couper droit dans le dos, même si ça vous oblige à raccourcir nettement la longueur, lui rappela-t-elle.

Elle s’installa sur le tabouret tandis qu’il se postait derrière elle.

Il lui passa le peigne dans les cheveux d’un geste d’abord hésitant puis commença à les démêler.

Emma ferma les yeux et s’abandonna à la sensation de ses doigts qui devenaient de plus en plus assurés. Lorsqu’il eut fini de les peigner, il prit les ciseaux, et elle l’entendit inspirer puis expirer profondément.

— Ne vous inquiétez pas, Mac, je n’attends pas de vous un travail de professionnel. Juste une coupe décente qui me permette de patienter jusqu’au jour où j’aurai l’opportunité d’aller dans un salon.

Mac contempla ses beaux cheveux soyeux aux reflets cuivrés sous la lumière électrique.

— C’est tout de même plus difficile que pour la crinière ou la queue d’un cheval.

— Ne vous posez pas de questions. Faites-le, c’est tout.

Mac observa la ligne de ses cheveux et repéra les irrégularités.

— Les côtés sont déjà droits.

Avec précaution, il commença à prendre des mèches entre ses doigts et les coupa. Au bout de quelques minutes, il recula d’un pas et observa le résultat.

— Terminé.

Elle se retourna et lui sourit.

— Merci. Bien, je vais aller attendre le Dr Remington et donner à manger à Navigator. Pendant ce temps, allez donc contempler votre coupe de cheveux dans un miroir.

— J’y vais de ce pas, répondit Mac avant de partir pour l’annexe.

Il avait la sensation d’être un homme neuf, et comptait bien terminer sa transformation.

***

— Il a l’air en forme, Emma. Continuez à lui donner ces purées et à lui faire faire de l’exercice. Je vais analyser ce nouvel échantillon sanguin et vous transmettrai les résultats lundi.

— Très bien. Merci, docteur.

Elle aperçut Mac qui entrait dans l’écurie. Ou plutôt c’était un homme qui ressemblait à Mac, mais totalement différent de celui qui avait quitté la sellerie une demi-heure plus tôt. Il était rasé de près et plus sexy que jamais.

— Bonjour, docteur, dit-il en s’approchant. Comment va votre patient ?

Le vétérinaire se retourna et ne put dissimuler sa surprise.

— Mac ! Sans vos cheveux longs et votre barbe de trois jours, je ne vous avais pas reconnu.

Mac lui sourit, révélant des dents d’une blancheur éclatante.

Emma sentit des fourmillements lui parcourir tout le corps.

— C’est vrai qu’il s’est surpassé.

Elle croisa le regard bleu profond de Mac et sentit l’émotion l’étreindre, tant l’attirance entre eux lui parut forte.

— Comment se comporte Navigator sur la piste ? demanda le Dr Remington en fouillant dans sa mallette.

— Ce matin, il a encore amélioré son temps, répondit Mac qui s’approcha pour observer le vétérinaire.

— Ça ne vous dérange pas si je donne la recette de vos purées à d’autres ranches du secteur, n’est-ce pas ?

— Des ranches qui entraînent des chevaux pour le derby ?

— Oui, il y a Sundance Farm qui a des ambitions, ainsi que Calumet. Dans ces deux endroits, quelqu’un a mélangé de la butazolidine à la nourriture de leurs bêtes.

— Allez-y, donnez-leur le tuyau. De toute façon, aucun cheval, dopé ou pas, ne pourra rivaliser avec notre Navigator, dit Mac en regardant Emma, qui lui sourit.

— Ce bon vieux Calliway serait fier, répliqua le vétérinaire qui administra une dose d’hormones à Navigator avant de nettoyer sa seringue et de la ranger.

Mac dissimula le trouble que lui causa l’allusion du vétérinaire à son père.

— Il aura besoin d’une dose supplémentaire lorsqu’il aura complètement éliminé la butazolidine. Mais, d’abord, il faut que je sache où il en est du processus en analysant ce prélèvement sanguin.

— Merci, docteur, dit Emma qui fit marcher Navigator quelques instants avant de le reconduire à sa stalle.

Elle referma la grille et regarda la température sur le thermomètre mural, avant de sortir en compagnie de Mac et du vétérinaire dans la douceur de l’après-midi ; le temps s’était considérablement réchauffé, et elle espérait qu’il resterait ainsi jusqu’à la Holiday Classic.

Ils saluèrent le Dr Remington et le regardèrent monter en voiture et s’éloigner.

— C’est gentil de votre part d’avoir accepté qu’il transmette votre remède aux autres ranches.

— Pour l’instant, il faut rester prudent. Nous n’avons pas encore la certitude que ce régime va réussir, répliqua Mac en lui adressant un sourire ravageur.

Emma dut faire appel à toutes ses forces pour résister à l’envie de passer la main sur son visage rasé de près.

Le ronronnement d’un véhicule en approche attira leur attention. Peu après, la voiture du shérif Wilkes remonta l’allée. Le gravier crissa sous ses pneus lorsqu’il s’arrêta. Il coupa le contact et descendit de voiture.

— Bonjour, Emma, bonjour, Mac, les salua-t-il en portant la main à son chapeau. Le standard m’a transmis votre appel au sujet de l’accident de ce matin. Où est le tracteur ? J’aimerais bien y jeter un œil.

— Il est toujours en bas de la pente derrière le premier virage de la piste d’entraînement. Cet accident a failli coûter la vie à Emma.

Ses propres paroles rappelèrent à Mac à quel point Emma était vulnérable, à quel point ils étaient tous exposés au danger tant que le responsable de ces forfaits n’aurait pas été arrêté.

— Venez, je vous emmène, proposa-t-il au shérif.

— Je reste ici pour m’occuper de Navigator, intervint Emma. Je vais le bouchonner et lui panser les jambes.

Elle n’avait aucune envie de revoir la scène de l’accident pour le moment. Elle n’était même pas sûre qu’elle oserait un jour remonter sans crainte sur le tracteur.

***

— Vous avez raison, les câbles du starter ont été volontairement sectionnés. Je vais envoyer un de mes hommes prendre quelques photos et je rédigerai un rapport. Mais évidemment, si personne n’a assisté au sabotage du tracteur, l’enquête va encore piétiner.

— Et dans les autres ranches, ça se calme un peu ?

— Non. Nous avons demandé aux propriétaires de surveiller la nourriture de leurs chevaux, et plusieurs ont rappelé pour nous informer qu’ils avaient le même problème que vous. Mes hommes font le tour des ranches de la région pour interroger tout le monde, mais, jusqu’à maintenant, personne n’a constaté d’agissements suspects. Si les incidents continuent, tenez-moi au courant.

Tous deux remontèrent la butte.

— Et qu’en est-il de la sécurité ? demanda Mac. D’autres ranches ont-il engagé des vigiles ?

— Pour le moment, deux l’ont fait et n’ont plus eu d’incidents à déplorer.

— Bien. Ça nous apprend au moins que les responsables de tout cela se tiennent informés de ce qui se passe dans la région et savent où les mesures de sécurité ont été renforcées. Peut-être devrais-je me promener sur le ranch en laissant mon arme visible en permanence. Il se pourrait que ces types comprennent le message et décident de nous laisser tranquilles.

— Vous pouvez toujours essayer, Mac.

Ils atteignirent la voiture du shérif.

— En tout cas, ce matin, la récompense pour leur capture est passée à cinquante mille dollars.

Mac émit un sifflement tandis que le shérif montait en voiture.

— Voilà qui modifie un peu la donne.

— Les propriétaires de chevaux sont inquiets. Certains commencent même à paniquer. Leurs animaux sont extrêmement précieux à leurs yeux et ils veulent que le responsable de ces attaques soit stoppé au plus vite. Pour cela, ils ne rechignent pas à mettre la main au portefeuille.

Mac acquiesça. Le shérif Wilkes ferma sa portière, démarra et s’en alla.

Pour le moment, par chance, personne n’avait été tué, même si, ce matin, Emma avait frôlé le pire.

Il tourna les talons et, du coin de l’œil, vit Rahul s’empresser de rentrer dans la seconde écurie, de l’autre côté de la piste.

Simple coïncidence ou les avait-il espionnés ?

***

Mac se réveilla en sursaut, se redressa et repoussa le sac de couchage. Il tourna la tête à droite et chercha à déterminer l’origine du bruit qui l’avait tiré du sommeil.

En-dessous de lui, Navigator était agité et tournait en rond dans son box.

Mac enfila ses bottes, descendit du fenil par l’échelle et, arrivé en bas, s’immobilisa pour prêter de nouveau l’oreille.

Il ferma les yeux, se concentra et perçut un grincement en provenance du fond de l’écurie.

Etait-ce un animal ? Un raton laveur à la recherche de nourriture ? Un putois qui avait réussi à se glisser sous la porte ?

Navigator passa la tête à travers la grille et Mac le caressa affectueusement. Les chevaux étaient très sensibles au danger, plus encore que les humains.

— Que se passe-t-il, mon grand ? Pourquoi es-tu si agité ?

Il se rendit dans la sellerie et neutralisa les détecteurs de mouvement. Si quelqu’un cherchait à s’introduire dans l’écurie ce soir, l’effet de surprise serait pour lui.

Il approcha lentement de la porte d’entrée, l’ouvrit, se glissa à l’extérieur et se plaqua dos à la paroi. L’air était froid et piquant.

Soudain, dans l’enclos attenant à l’écurie, il vit une forme se déplacer.

S’il voulait surprendre l’intrus, il devait traverser l’écurie et ressortir par la porte de derrière.

Il retourna à l’intérieur, sortit son portable et composa le 911. Lorsque la standardiste répondit, il expliqua à voix basse la situation et raccrocha.

Il alla jusqu’à la porte de derrière et l’entrouvrit lentement, prêt à se jeter sur l’individu avant qu’il puisse s’enfuir.

Soudain, il s’immobilisa et huma l’air.

Il inspira à fond, afin d’être certain de ne pas se tromper. De la fumée ?

Oui, c’était bien ce qu’il sentait. Une odeur de fumée.
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Mac sentit son cœur s’emballer. Le feu. Pas étonnant que Navigator soit agité !

Il passa la tête par l’entrebâillement de la porte et aperçut du mouvement ainsi que le rougeoiement d’une flamme au coin de l’écurie.

Il sortit silencieusement et se dirigea à pas de loup vers un homme au visage dissimulé par un bandana, un brûleur au propane à la main.

Sentant soudain une présence derrière lui, l’homme fit volte-face, surpris.

Mac lui envoya un direct au visage.

L’homme vacilla et brandit son brûleur dont la flamme effleura la veste de Mac.

Il y eut une odeur de tissu brûlé et Mac tapota vivement sa veste pour éviter au feu de prendre avant de se jeter de nouveau sur son adversaire, ses forces décuplées par la colère.

Le pyromane bascula en arrière et laissa tomber son brûleur. Mac y donna un coup de pied pour l’éloigner de l’écurie et frappa encore une fois l’intrus.

Ce dernier n’était plus en mesure de se défendre.

Un crépitement attira tout à coup l’attention de Mac, qui se retourna.

Impuissant, il constata que le feu avait pris aux parois de l’écurie à deux endroits différents. Il devait agir sans tarder.

Il saisit l’incendiaire par le col et le força à se relever.

— Allez, en avant ! ordonna-t-il en le tirant vers la porte.

— Non, je ne rentre pas là-dedans, il y a le feu ! s’écria son adversaire en se débattant.

La priorité était de faire sortir Navigator avant que le feu le mette en danger, mais Mac n’avait pas pour autant l’intention de laisser filer son prisonnier.

— Tant pis, tu l’auras cherché, rétorqua-t-il avant de saisir l’inconnu derrière la tête et de l’assommer contre le montant de la porte.

L’homme s’effondra. Mac le souleva et le jeta sur son épaule comme un sac de grain.

Il entra dans l’écurie et alluma toutes les lumières. La fumée commençait à s’immiscer à l’intérieur. Il devait faire vite, très vite.

S’approchant de la stalle de Navigator, il se débarrassa de son fardeau et composa le code pour déverrouiller la grille. Il ne se passa rien.

Il le composa de nouveau, nerveusement. Cette fois, le verrou répondit, et Mac s’empressa d’ouvrir la grille et de pénétrer dans le box. Ses yeux commençaient à le piquer à mesure que la fumée envahissait l’écurie.

Les lampes vacillèrent puis s’éteignirent complètement, plongeant de nouveau les lieux dans l’obscurité. Seule la guirlande lumineuse extérieure installée par Emma procurait un peu de lumière.

— Tout doux, dit Mac à Navigator en lui passant son harnais à tâtons.

A l’entrée du box, il perçut un mouvement mais n’eut pas le temps de réagir.

Il reçut un coup violent au front, sans doute porté avec une pelle, et sentit un liquide chaud couler sur son visage.

Etourdi, il faillit lâcher les guides de Navigator puis, dans un éclair de lucidité, serra la main et s’y accrocha.

Navigator bondit. De ses sabots avant, il frappa l’agresseur de Mac. L’homme tomba et s’éloigna un peu à quatre pattes avant de se relever et de s’enfuir en courant.

— Tout doux, tout doux…, dit Mac à Navigator pour tenter de le calmer.

Il secoua la tête et se lança à la poursuite du fuyard en tirant Navigator derrière lui.

Quelques instants plus tard, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir puis se refermer.

Il atteignit la porte, poussa le battant et sortit dans la nuit, inspirant une bonne goulée d’air.

— Mac !

Il tourna la tête et vit alors Emma qui, à l’aide d’une fourche, tenait le pyromane en respect contre la paroi.

— J’ai appelé les pompiers dès que j’ai senti la fumée. Ils seront là d’une minute à l’autre.

Mac se sentit soulagé. Ils étaient sains et saufs et avaient stoppé l’homme qui souhaitait leur perte.

— Je vous échange un cheval d’exception contre ce type, dit-il à Emma. L’un va remporter le derby et se couvrir de gloire, l’autre va aller moisir en prison et aura tout le temps de réfléchir à ses actes.

— Marché conclu, répondit Emma qui lâcha sa fourche et prit les guides de Navigator avant de le tirer à l’écart.

Mac saisit l’incendiaire par le col et lui ôta le bandana qui couvrait la partie inférieure de son visage. Il se retrouva face à un gamin qui devait avoir à peine plus de dix-huit ans.

— Le shérif va arriver d’une minute à l’autre. Tu es bon pour une inculpation pour triple tentative de meurtre et incendie volontaire.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répliqua le garçon. Je n’ai tenté de tuer personne !

Le bruit de sirènes qui se rapprochaient perça le silence.

— Et mettre le feu à une écurie alors que j’étais à l’intérieur, tu appelles ça comment ? Un barbecue ? Tu nous as tiré dessus à la carabine, tu as saboté le tracteur pour provoquer sciemment un accident. Donc, ça fait bien trois tentatives de meurtre.

— Je n’ai pas touché à votre tracteur !

Mac le tira au coin de la maison et le fit asseoir.

Pensait-il que ce gamin avouerait spontanément ses forfaits ? Cependant, il n’avait pas nié leur avoir tiré dessus ni avoir mis le feu. Il avait seulement dit n’être pour rien dans le sabotage du tracteur.

Mac s’accroupit à côté de lui.

— Comment t’y es-tu pris ? Est-ce toi qui as installé les caméras dans les fenils pour savoir ce qui se passait dans l’écurie, déterminer quand tu pourrais t’y introduire, et mélanger de la butazolidine à la nourriture de notre pur-sang ?

— Tu perds la tête, mec ! Je ne comprends rien à cette histoire de caméras.

Mac se releva et regarda le gamin croiser les bras et prendre un air blasé, comme si ce qui risquait de lui arriver lui était indifférent.

Disait-il la vérité au sujet du tracteur et des caméras ? se demanda Mac, songeur. A première vue, mentir ne semblait pas être son fort, mais il fallait qu’il en ait le cœur net.

— Quel âge as-tu ?

— L’âge que j’ai.

— L’âge d’un adulte ? En tout cas, c’est comme un adulte responsable que tu seras jugé. Tu vas passer des moments difficiles. Encore plus si tu refuses de me dire pour qui tu travailles.

Le jeune homme leva la tête vers lui, mal à l’aise.

— Brad Nelson.

— Brad Nelson de Cramer Stables ?

— Ouais.

Mac se tut et contempla le jeune homme qui, seconde après seconde, semblait prendre conscience de la gravité de la situation et perdre toute arrogance.

Il vit Emma qui revenait vers lui, tandis qu’un camion de pompiers s’engageait dans l’allée.

— Navigator s’est-il calmé ?

— Oui. Je l’ai mis dans l’enclos du fond, près de l’écurie de Victor. Ses hommes sont tous rassemblés là-bas, à regarder ce qui se passe.

Il lui entoura les épaules de son bras.

— Et vous, ça va ? Vous tenez le coup ?

— Maintenant que je sais que nous sommes tous sains et saufs, ça va mieux. Une écurie, ça se remplace, mais pas…

Elle s’interrompit et le regarda avec une expression inquiète.

— Votre nez est peut-être cassé. Que s’est-il passé ?

— Le gamin m’a frappé avec une pelle.

— Aïe !

Elle baissa les yeux et regarda le jeune homme. Elle était sûre de l’avoir déjà vu.

— Eh bien, désormais, il a l’air moins fier. Vous a-t-il dit pour qui il travaillait ?

— Brad Nelson.

— Mais n’est-ce pas lui qui était censé avoir reçu une lettre de menace semblable à la nôtre ?

— Si. Ce qui signifie que, si le gamin dit vrai, il a utilisé cette lettre pour apparaître comme une victime et éloigner les soupçons.

Derrière eux, les pompiers déroulaient la lance à incendie et s’attaquaient au feu.

Mac observa le jeune homme, qui se tenait le visage entre les mains. Il espérait sincèrement qu’il saurait tirer la leçon de ses actes.

Le shérif Wilkes déboula à son tour dans l’allée, suivi par un second camion de pompiers et une ambulance. Il bondit de sa voiture, les repéra et courut vers eux.

— On m’a transmis votre appel, Mac. C’est lui le coupable ?

— C’est bien lui, oui. Il prétend agir pour le compte de Brad Nelson.

Le jeune homme releva la tête. Il avait un œil qui commençait à enfler.

— Debout, lui ordonna le shérif en portant la main aux menottes fixées à sa ceinture. Comment t’appelles-tu, mon garçon ?

— Craig McFarlane.

— Brad Nelson t’a-t-il engagé pour mettre le feu à l’écurie de Mlle Clareborn ?

— Oui, monsieur.

Emma éprouva du soulagement mêlé de tristesse à la vue du shérif qui poussait le jeune homme vers sa voiture pour l’emmener là où il ne pourrait plus leur causer d’ennuis.

Elle s’appuya contre Mac qui passa de nouveau le bras autour de ses épaules.

— Que va-t-il arriver à ce gamin ? demanda-t-elle.

— S’il a plus de dix-huit ans, il va passer un bail derrière les barreaux. Mettre volontairement le feu est un grave délit. Pour ce qui est des tirs que nous avons essuyés, le shérif devra trouver des éléments solides pour prouver que c’est bien lui qui en est à l’origine. Mais si par malheur on retrouve la carabine lors de la perquisition de son domicile, il risque carrément l’inculpation pour tentative de meurtre.

— Et le tracteur ? A-t-il avoué l’avoir saboté ?

— Non. Et il a également prétendu ne pas être au courant pour les caméras de surveillance.

Il sentit Emma frissonner et se rendit compte qu’elle n’était vêtue que d’une simple robe de chambre.

— Rentrez vous réchauffer chez vous. Je peux m’occuper des formalités et, si nécessaire, nous irons au poste de police demain matin.

— Je vais aller passer des vêtements chauds, mais je reviens. Nous ne pouvons pas laisser Navigator dehors toute la nuit ; il fait trop froid. Il faut trouver une solution.

Mac la regarda partir vers la maison. Elle avait raison. Ils ne pouvaient pas laisser le pur-sang dormir à la belle étoile. La température avait de nouveau brutalement chuté, et il risquait de prendre froid.

Il songea aux options possibles et comprit vite que le choix était limité.

Il repéra le capitaine des pompiers et se dirigea vers lui pour s’enquérir de l’étendue des dommages. S’ils étaient trop importants, il ne leur resterait plus qu’une solution, et elle ne lui plaisait guère : ils devraient provisoirement installer Navigator dans l’écurie de Victor Dago.

***

— Non, dit Emma d’un ton résolu en secouant la tête. Il doit bien y avoir un autre endroit où nous pouvons l’installer quelque temps.

Elle releva sa manche de manteau pour regarder l’heure à sa montre. Il était 3 h 22. L’incendie avait été maîtrisé depuis longtemps et les pompiers avaient déblayé du mieux possible. Le shérif Wilkes était sans doute déjà à la porte de Brad Nelson, et Craig McFarlane avait entamé sa première nuit en détention.

— Bon sang, Mac, vous savez que je n’ai aucune confiance en Victor ! La seule perspective de me retrouver près de lui me hérisse.

— Il faut prendre une décision, Em’. Navigator ne supportera pas de passer la nuit dehors avec une couverture sur le dos. La température avoisine zéro degré.

Epuisée, incapable de trouver une autre solution, Emma finit par céder.

— D’accord, mais seulement pour cette nuit. Demain, nous nous débrouillerons autrement.

— Si ça peut vous rassurer, je dormirai à côté de son box.

Elle leva les yeux vers lui.

— Nous formons une sacrée paire, dites-moi. Moi avec mon front écorché et vous avec votre entaille sur le nez.

— Oui, mais le jeu en valait la chandelle. Wilkes a l’intention de presser McFarlane comme un citron pour en apprendre le plus possible. Nous finirons peut-être par savoir ce qu’il a fait exactement à Firehill et dans les autres ranches de la région.

— Et s’il s’obstine à nier avoir saboté le tracteur et installé les caméras ?

— Eh bien ça signifiera que nos ennuis ne sont pas terminés. Allez, venez, occupons-nous d’emmener Navigator dans l’écurie de Victor. Nous ferons le point sur la situation demain matin.

— C’est déjà le matin, Mac…

***

Mac leva la main et frappa doucement à la porte de l’annexe. A l’intérieur, il y eut un bruit sourd, puis la porte s’ouvrit.

Un des hommes de Victor apparut en se frottant les yeux et le dévisagea comme s’il voyait le diable.

— Il faut que je parle à Victor.

L’homme secoua la tête et s’adressa en arabe à ses comparses. Il y eut un nouveau bruit sourd, et Rahul fit à son tour son apparition.

— Puis-je vous aider ?

— Désolé de vous déranger à cette heure, Rahul, mais je dois absolument parler à Victor. A cause de l’incendie, Navigator n’a plus d’abri pour la nuit, et nous aurions besoin de l’installer quelques jours dans votre écurie, le temps que l’autre soit remise en état.

Rahul dit quelques mots à ses compagnons, obtint une réponse puis se tourna de nouveau vers lui.

— Victor n’est pas là, sa couchette est vide. Je sais que, tout à l’heure, il est allé à l’écurie pour calmer Dragon’s Soul que le bruit des sirènes a excité. Il doit toujours être là-bas.

— Bien, merci. Je vais voir si je le trouve, dit Mac qui entendit la porte se refermer derrière lui dès qu’il eut tourné les talons.

Il rejoignit Emma qui l’attendait au bout de l’allée en compagnie de Navigator. Il était persuadé que, derrière les rideaux de la petite fenêtre de l’annexe, quelqu’un l’observait.

— Qu’a-t-il dit ?

— Victor n’était pas là. Rahul m’a appris qu’il est allé à l’écurie pour s’occuper de Dragon’s Soul que le bruit des sirènes a énervé.

— Il en faut très peu pour énerver ce cheval, de toute façon.

Tous deux se dirigèrent vers l’écurie secondaire. Mac n’aurait pas su expliquer pourquoi il se sentait soudain nerveux. L’écurie, devant eux, était éclairée.

— Nous devrions veiller à installer Navigator aussi loin que possible de Dragon’s Soul, déclara Emma.

Mac était bien d’accord. Si les deux chevaux venaient à se retrouver face à face, ils risquaient de se battre et pourraient se blesser.

— Nous laisserons sa grille de stalle bien fermée et nous le ferons sortir par l’enclos, pour qu’ils ne se croisent jamais.

— Oui, bonne idée.

Ils entrèrent dans l’écurie. Emma ouvrit la grille de la première stalle sur la gauche, l’inspecta puis ouvrit le robinet d’eau pour remplir le seau de nettoyage.

Mac leva les yeux et chercha Victor du regard. Où était-il ? Il entendit un petit hennissement en provenance de la stalle du fond.

Etait-ce Dragon’s Soul ?

— Victor doit être au fond. Je vais aller lui expliquer ce qui se passe.

— D’accord, merci, répondit Emma avec un regard indiquant qu’elle lui était reconnaissante de s’en charger.

A la vue d’Emma, Mac sentit son cœur se serrer. Sa mission à Firehill prendrait peut-être fin très prochainement. Si l’enquête déterminait que les responsables des attaques contre le ranch avaient tous été mis hors d’état de nuire, sa présence n’aurait plus de justification. Dans son boulot, ça marchait comme ça. Il allait où on lui disait d’aller et pliait bagage aussi vite. L’attachement aux lieux ou aux personnes n’était pas compatible avec son travail…

Il se retourna et se mit à remonter la travée centrale.

Au fur et à mesure qu’il approchait, Dragon’s Soul s’agitait de plus en plus. Il poussait de petits hennissements qui ressemblaient à des appels de détresse. Mac hâta le pas. Il passa devant trois autres boxes et se fit la réflexion que leurs occupants n’avaient en rien l’allure de chevaux de course, ce qui était pour le moins étrange. Que diable se passait-il ici ?

Entre-temps, Emma avait défait le licou de Navigator. Elle sortit du box, ferma la grille et s’assura du bon état du verrou.

— Emma !

L’appel de Mac, la note d’urgence dans sa voix la mirent immédiatement en alerte. Elle jeta un coup d’œil dans la travée centrale mais ne le vit pas. Il devait être dans l’un des boxes.

— Mac ?

— Je suis dans la stalle de Dragon’s Soul.

Elle traversa l’écurie au pas de course et s’arrêta net à l’entrée du box de l’étalon, aussitôt prise de tremblements nerveux.

— Appelez une ambulance, il respire encore.

Elle chercha dans sa poche de manteau d’une main mal assurée et sortit son portable. Elle composa le 911, le regard rivé sur le corps ensanglanté de Victor Dago.

Il était affalé dans le fond de la stalle, le crâne à moitié défoncé.
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Mac se pencha sur Victor et lui posa la main sur l’épaule.

Sa plaie au front avait plus ou moins le contour d’un sabot de cheval.

Dragon’s Soul avait probablement paniqué et frappé Victor d’une ruade lorsqu’il était entré dans sa stalle pour le calmer.

Etant donné la puissance de l’animal, il n’était pas surprenant que Victor ait perdu connaissance.

Il émit un faible gémissement.

Mac se pencha davantage.

— Victor, c’est Mac Titus. Vous avez été blessé par Dragon’s Soul. Emma a appelé une ambulance, les secours seront bientôt là, tenez bon.

Victor gémit de nouveau, plus fort, et tenta de parler.

Derrière Mac, Dragon’s Soul tournait nerveusement en rond. Mac se méfiait, même s’il ne s’estimait pas en danger. Il sentait que le grand étalon exprimait de l’inquiétude, pas de l’agressivité.

— Les secours arrivent, Mac. Que puis-je faire ? demanda Emma, revenue à l’entrée du box.

— Attrapez le cheval et installez-le dans une autre stalle. Les médecins ne pourront pas travailler, s’il reste là.

— Vous plaisantez ? Il vient de frapper Victor. Je vais aller chercher Rahul. Il doit savoir comment s’y prendre avec lui.

— D’accord, acquiesça-t-il, comprenant très bien qu’Emma ne veuille pas s’approcher de l’étalon.

Soudain, Victor lui saisit le poignet et le serra avec toute la force dont il était encore capable.

Surpris, Mac tourna la tête et se pencha pour être tout près de lui.

— Accrochez-vous, Dago. Les secours arrivent.

Dago entrouvrit les yeux et battit des paupières. Son regard était vague, mais il parut le reconnaître et essayer de se concentrer sur lui.

— Une val…, chercha-t-il à articuler, le souffle court.

Perplexe, Mac inclina la tête à droite, l’oreille à quelques centimètres de la bouche de Dago.

— Que voulez-vous me dire, Dago ?

— V…ise, reprit-il d’une voix à peine audible.

— Valise, c’est ça ?

— Dans une val…

Derrière lui, Mac entendit des bruits de pas.

— Dans une valise, est-ce ce que vous essayez de me dire, Victor ? Qu’y a-t-il dans une valise ? Des informations sur votre patron ?

L’étreinte sur son poignet se relâcha, et Victor exhala un faible soupir.

Mac tourna la tête et vit Rahul et Emma, essoufflés d’avoir couru pour revenir le plus vite possible.

Il posa la main sur le cou de Victor, à la recherche d’un pouls, sans succès.

— Mac, faites quelque chose ! l’implora Emma.

Hélas ! il n’y avait sans doute plus grand-chose à faire pour Victor Dago. Sa plaie au crâne était profonde et il saignait abondamment. Mais s’il restait une petite chance…

— Je vais tenter un massage cardiaque.

***

Emma se tenait à l’extérieur de la stalle et regardait Mac tourner autour de Dragon’s Soul, inquiète.

— Faites attention, Mac.

— Il ne va pas me faire de mal, Emma.

— C’est aussi ce que Victor croyait.

L’image de Victor, le visage ensanglanté, la hantait. Quelques minutes plus tôt, il avait été installé dans l’ambulance, qui fonçait maintenant vers l’hôpital. Rahul était avec lui et les médecins faisaient leur possible pour le sauver, même si ses chances de survie étaient minces.

— Regardez cette entaille, dit Mac, qui passa la main sur le poitrail du cheval avant de lever les yeux vers elle. Comment a-t-il pu se la faire ? Certes, elle est superficielle, mais je n’ai rien remarqué de coupant dans la stalle.

— Je ne sais pas. C’est peut-être Victor qui la lui a faite en essayant de se défendre.

— Peut-être.

Emma continua à regarder Mac qui s’était mis à soulever l’une après l’autre les jambes de l’étalon pour examiner ses sabots. Il gratta la terre sur les fers et les observa de près.

Emma soupira. Ce qui s’était passé ce soir était dramatique. Le fait que cet accident ait eu lieu dans une écurie de Firehill Farm lui faisait encore plus mal.

Elle contempla pendant quelques secondes le magnifique étalon noir, qui semblait parfaitement inoffensif, et frissonna.

— Je vais aller dormir un peu avant de m’effondrer.

— Patientez une minute, je vais vous raccompagner jusqu’à la maison. Ensuite, je reviendrai m’occuper de la coupure de cet animal.

Il tapota affectueusement l’encolure du cheval, ouvrit la grille de la stalle et la referma derrière lui avec précaution.

Ils traversèrent l’écurie côte à côte sans un mot, jetant au passage un coup d’œil à Navigator, qui dormait paisiblement.

Mac sentait qu’il lui faudrait plusieurs heures avant que son taux d’adrénaline commence à baisser. A ce moment-là, le shérif Wilkes passerait examiner le lieu de la tragédie et conclurait sans doute à un regrettable accident. Un animal terrifié avait mortellement blessé son maître. Dieu sait que l’incendie avait fait paniquer tout le monde et que les circonstances étaient donc réunies pour qu’un accident survienne.

Pourtant, Mac avait des doutes.

— Demain, je veux que vous preniez votre journée pour vous reposer, Mac, dit Emma. C’est dimanche, et comme Craig McFarlane a été arrêté, Navigator n’est plus autant en danger. Je m’occuperai de lui préparer ses purées demain matin.

Mac posa une main sur son avant-bras.

— Emma, c’est déjà demain matin…

Sa plaisanterie en retour à celle qu’elle avait faite un peu plus tôt lui arracha un pâle sourire. Mac la prit dans ses bras et la serra contre lui.

— Ça va aller, Emma, lui murmura-t-il en sentant son corps soudain secoué de sanglots. Personne ne s’attend à une telle tragédie. Tous ceux qui vivent avec les chevaux les aiment et ont du mal à admettre qu’ils puissent causer un accident aussi violent. Mais ce n’en sont pas moins des animaux attachants, Emma, et Dragon’s Soul est un bon cheval.

Elle recula d’un pas pour le dévisager.

— Comment pouvez-vous dire cela alors qu’il vient de fracasser le crâne de Victor ?

— Je n’ai pas vu de sang sur ses sabots, ni sur ses fers.

— Etes-vous en train de dire que ce n’était pas un accident ?

— Je dis simplement que, quand le shérif sera là, je lui demanderai de faire des prélèvements sur les sabots de Dragon’s Soul pour que nous en ayons le cœur net.

Il lui passa doucement la main sur la joue et elle inclina la tête pour s’abandonner à sa caresse. Il sentit le désir monter en lui mais se contenta de lui déposer un baiser sur le front, avant de la prendre par la main.

Tous deux repartirent vers la maison alors que le jour commençait à se lever.

***

Emma remplit de purée le seau de Navigator et le regarda plonger la tête dedans avec entrain.

— Tu adores ça, toi, hein ? lui dit-elle en le caressant. Pofites-en, car, la semaine prochaine, tu seras officiellement complètement remis.

— Vous parlez à votre cheval ? Et que vous raconte-t-il ?

Elle leva les yeux et vit Mac qui l’observait par-dessus la grille de la stalle, le sourire aux lèvres.

— Il me demande s’il peut en avoir encore.

— C’est bien ce que je pensais.

Il lui ouvrit la grille pour la laisser sortir.

— Le shérif Wilkes vient d’arriver. Il s’est rendu à l’annexe avec Rahul pour apprendre au reste de l’équipe que Victor a succombé à ses blessures.

— Oh ! non…

Emma sentit son cœur se serrer.

— A-t-on prévenu sa famille ?

— Je ne sais pas. Vous en avait-il parlé ?

— Non. Mais je n’ai jamais pris le temps non plus de lui poser des questions à ce sujet.

Elle ressentait de la culpabilité et était au bord des larmes.

— J’aurais dû le faire, et je me sens désolée pour ses proches. La famille est une des choses les plus importantes qui soient. Perdre un proche, c’est ce qu’il y a de pire.

Le visage de Mac se crispa. Emma eut la certitude qu’il avait été sur le point de dire quelque chose à ce sujet, mais s’était ravisé. Il se contenta de pincer les lèvres.

— Wilkes va venir ici pour examiner la scène du drame. Souhaitez-vous rester dans les parages ?

— Non, j’ai d’autres projets. De toute façon, je crois que je ne supporterais pas d’entendre relater avec tous les détails ce qui s’est passé cette nuit.

— Je comprends.

Elle lui adressa un faible sourire avant de quitter l’écurie et sentit son regard posé sur elle jusqu’à ce qu’elle soit sortie.

Mac reporta son attention sur la stalle de Dragon’s Soul. L’étalon noir l’accueillit avec un petit hennissement et s’approcha de la grille pour passer la tête et se faire caresser.

Peu après, le shérif entra dans le bâtiment.

— C’est vraiment terrible, ce qui s’est passé, dit-il en rejoignant Mac. Je suis vraiment désolé que ce soit arrivé à Firehill. Les hommes de Dago prétendent que Dragon’s Soul est très agressif et a pour habitude de chercher à frapper de ses sabots ceux qui s’approchent de lui, de préférence par surprise. Je suppose que c’est ce qui est arrivé à Dago.

Mac se garda d’exprimer son opinion. Il avait observé le cheval de près et ne croirait que les choses s’étaient déroulées ainsi que lorsqu’il en aurait la preuve irréfutable.

— Venez, je vais vous montrer où a eu lieu l’accident, dit-il avant de précéder le shérif jusqu’à la stalle. J’ai trouvé Victor ici, expliqua-t-il en désignant précisément l’endroit où il gisait. Lorsque je suis arrivé, il était déjà à moitié inconscient et très faible.

— Qu’avez-vous fait après l’avoir découvert ?

— J’ai tenté de le réconforter pendant qu’Emma appelait une ambulance. Il a marmonné quelques paroles incohérentes, et, ensuite, il a cessé de respirer. J’ai cherché son pouls et je n’en ai pas trouvé. Emma m’a imploré de le sauver, alors j’ai tenté un massage cardiaque, même si je savais que, dans son état, c’était sans doute perdu d’avance.

— Que vous a-t-il dit exactement ?

— Il a parlé de valise. Il a dit : « Dans une valise. » J’ai pensé qu’il m’expliquait peut-être où trouver les coordonnées de son patron ou de sa famille. Je ne sais pas.

— J’ai demandé à ses hommes de rassembler ses affaires personnelles et de me les apporter. Il y avait bien une valise, dont j’ai inspecté le contenu, mais je n’ai trouvé aucune information sur sa famille ou autre. Selon ses hommes, ses proches vivent en Californie. Par ailleurs, le personnel de l’hôpital m’a remis son portefeuille, qui contenait son permis de conduire et sa licence d’entraîneur.

Mac se demanda quel sens pouvaient avoir les dernières paroles de Victor.

— Au fait, il y a un détail que vous ignorez peut-être au sujet de Victor Dago. J’ai un ami qui travaille au bureau local du FBI à Lexington, et qui a donc accès à la base de données relatives aux personnes détentrices d’une licence d’entraîneur de chevaux au Kentucky. Comme je craignais que Victor et ses hommes soient à l’origine des attaques contre Navigator, je lui avais demandé de se renseigner sur lui. C’est ainsi que j’ai appris qu’il n’y avait aucun Victor Dago enregistré comme entraîneur dans le Kentucky.

— Sa licence était donc un faux ?

— Ça m’en a tout l’air, répondit Mac qui observa la mine perplexe du shérif. Et en parlant de falsification, cette nuit, après l’accident, j’ai inspecté les sabots de Dragon’s Soul. Je n’y ai remarqué aucune trace de sang. Pourtant, la plaie au front de Victor était profonde. Et vous remarquerez également qu’il n’y a aucune éclaboussure sanglante sur les parois.

Wilkes s’approcha pour observer la scène de plus près, puis sortit un petit appareil numérique de l’une de ses poches et prit une série de clichés.

— J’ai un kit de prélèvements dans ma voiture. Je vais aller le chercher.

Le shérif quitta le box. Désireux de respirer un peu d’air frais, Mac le suivit. Le manque de sommeil commençait à se faire sentir et il avait de plus en plus envie de profiter de l’offre d’Emma de prendre sa journée.

Il vit Rahul sortir de l’annexe, suivi d’un autre homme, et se diriger droit vers lui.

— Monsieur Titus, l’appela-t-il alors qu’il était encore à plusieurs mètres. Je viens de parler au téléphone avec mon employeur au sujet de la mort tragique de Victor. Il m’a demandé de diriger l’équipe jusqu’à la nomination d’un nouvel entraîneur. Nous allons avoir besoin de plus de place dans l’écurie et, à cet effet, il m’a autorisé à proposer un loyer plus élevé à Mlle Clareborn. Mais il faut qu’elle déplace sans tarder son pur-sang de l’écurie que nous utilisons.

Mac sentit ses poils se hérisser.

— Pour le moment, votre contrat de location vous autorise à occuper six stalles. Votre patron souhaite-t-il doubler cette capacité ?

— Oui. Deux chevaux supplémentaires vont terminer leur quarantaine à Front Royal, en Virginie, demain matin. D’ailleurs, je dois partir dans quelques heures pour aller les chercher. Je devrais être de retour avec eux dans la nuit de lundi à mardi. Si vous pouviez parler à Mlle Clareborn et me faire savoir si c’est d’accord à ce moment-là, je vous en serais reconnaissant.

— Très bien, je m’en charge, répondit Mac, qui regarda Rahul repartir en direction de l’annexe et passer devant le shérif Wilkes sans même lui adresser un regard.

Dago n’était même pas encore enterré, et voilà que ce type prenait les choses en main. Certes, il fallait bien que l’écurie continue de tourner, mais l’attitude de Rahul n’en était pas moins dérangeante.

— Si nous ne retrouvons pas de traces de sang sur les sabots de Dragon’s Soul, vous êtes conscient de ce que cela impliquera, je suppose, dit le shérif Wilkes qui revenait avec son matériel.

— Oui, bien sûr. Il se pourrait que Dago ait été assassiné et le meurtre maquillé en accident.

— Oui, mais encore faudra-t-il le prouver.

— Je vous l’accorde. Ce sera d’autant plus difficile que Dragon’s Soul n’a pas la réputation d’être un animal docile. En outre, hier soir, avec le feu et la fumée, tout le monde, hommes et bêtes, était sur les nerfs. Même Emma avait peur de s’approcher de lui. Pourtant, ce n’est pas un mauvais cheval, shérif. Je dirais que c’est le bouc émissaire idéal.

De retour devant la stalle, Mac ouvrit la grille et y pénétra.

Dragon’s Soul s’approcha doucement de lui. Il lui passa le licou sans difficulté.

— Je vais le tenir pendant que vous ferez les prélèvements. Vous savez comment vous y prendre pour lui faire lever les jambes, n’est-ce pas ?

— Oui, oui.

Wilkes ouvrit sa mallette et en sortit le nécessaire.

— Que faites-vous ?

Mac tourna la tête et découvrit Rahul à l’entrée de la stalle.

— Le shérif a besoin de faire des prélèvements sur les sabots de Dragon’s Soul afin de déterminer s’ils portent des traces de sang.

Wilkes se redressa et se retourna pour faire face au nouveau venu.

— C’est la procédure. Etant donné qu’il n’y a pas de témoins, je dois rechercher des preuves avant de tirer des conclusions définitives.

— Je connais la loi. Avant de rechercher des preuves, vous devez obtenir un mandat. Faute de mandat, vous devez avoir au minimum l’autorisation du propriétaire du cheval pour effectuer des prélèvements sur lui. Je me trompe ? rétorqua Rahul en dévisageant le shérif avec un regard noir.

Mac se sentit mal à l’aise.

— Non, vous ne vous trompez pas, répliqua Wilkes. Dragon’s Soul n’ayant pas la capacité de donner lui-même son consentement, je dois en effet obtenir celui de son propriétaire. Faute de cet accord, je devrai attendre que le bureau du procureur me délivre un mandat.

Mac serra les dents en voyant l’expression de satisfaction qui se peignit sur le visage de Rahul.

— Eh bien, en tant que fondé de pouvoir du propriétaire de Dragon’s Soul, je vous donne mon accord, shérif. Mais je dois vous avertir que, ce matin, j’ai demandé à Karif de nettoyer les sabots de l’étalon avec une solution antiseptique pour éviter la formation de mycoses. Je crains donc que des preuves éventuelles se soient évaporées, dit Rahul, qui tourna les talons sans attendre de réponse.

— Je suis désolé, shérif, déclara Mac, dépité.

— Ce n’est pas votre faute. Mais il dit vrai ; il n’y a aucune chance de découvrir des traces éventuelles, répondit le shérif qui s’agenouilla pour ranger son matériel. Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? ajouta-t-il en apercevant la blessure sur le poitrail de Dragon’s Soul.

— J’ai remarqué cette coupure cette nuit. Je ne sais pas comment il s’est blessé, mais c’est superficiel.

— C’est bizarre, on dirait qu’elle a été faite avec un couteau, remarqua le shérif. Les bords sont nets, il n’y a pas de peau arrachée. Avez-vous passé son box en revue ?

— Pas dans le détail, mais j’ai regardé s’il avait pu se blesser tout seul, sans rien voir. J’ai pensé que c’était peut-être Victor qui l’avait coupé en essayant de se défendre.

— Mais alors, pourquoi ne serait-il pas tout simplement sorti de la stalle ? Quand un cheval s’énerve, la première chose à faire, c’est de détaler, répondit Wilkes. Parmi les affaires de Victor, il n’y avait pas de couteau. Peut-être est-il toujours dans le box.

— Avons-nous besoin d’un mandat pour vérifier ? demanda Mac, peu désireux de formuler une nouvelle requête auprès de Rahul.

— L’écurie est la propriété d’Emma. Un simple accord verbal de sa part suffira.

— Bien. Je vais la chercher, dit Mac en partant vers la maison.

***

Emma regardait Mac fouiller méticuleusement dans la paille du box à l’aide d’une fourche, tandis que le shérif Wilkes prenait des photos de tous les recoins.

Ils avaient déjà sorti la paille maculée du sang de Victor, mais un simple regard du côté où ils l’avaient trouvé suffisait à lui retourner l’estomac.

Soudain, il y eut un petit bruit métallique, et Mac s’immobilisa pour voir ce qu’il avait accroché avec sa fourche. Emma s’approcha pour voir également.

— Tiens donc ! s’exclama le shérif qui s’était agenouillé à côté de Mac.

C’était un petit canif dont la lame était ouverte. Et elle était couverte de sang.

Wilkes prit une photo puis rangea son appareil dans sa poche.

— Je suis curieux de savoir ce que le labo pourra nous apprendre sur ce canif, déclara-t-il. Il y a beaucoup de sang sur la lame, alors que la blessure de Dragon’s Soul est bénigne. C’est assez étrange.

Mac se faisait la même réflexion, mais se tut. Ce qui, quelques heures plus tôt, avait tous les aspects d’un dramatique accident se transformait peu à peu en crime, mais il n’avait pas envie d’inquiéter davantage Emma pour le moment. Même s’il était certain qu’elle en viendrait aux conclusions toute seule.

Wilkes sortit un gant en caoutchouc ainsi qu’un sachet plastique. Il passa le gant et ramassa le canif qu’il plaça dans le sachet avant de le refermer.

— Je vais demander une autopsie du corps de Victor. Plusieurs points ont besoin d’être éclaircis, l’enquête ne fait donc que débuter.

Mac poussa un soupir, sortit de la stalle et posa sa fourche contre la paroi. Il était inquiet.

— Que pouvons-nous faire pour vous aider ?

— Faites attention à vous, c’est tout ce que je vous demande, répondit le shérif. Appelez-moi si vous repérez le moindre agissement suspect ou si vous vous sentez en danger. Je devrais avoir les résultats d’analyses d’ici à la fin de la semaine prochaine.

Emma avait le visage fermé. Son front plissé révélait son inquiétude à elle aussi.

Mac s’approcha d’elle et lui passa doucement la main dans le dos pour la réconforter. L’idée qu’un assassin rôdait peut-être sur les terres de Firehill n’avait rien de rassurant.

— J’ai été engagé pour veiller sur Navigator et, maintenant que McFarlane a été arrêté, je pense qu’il ne craint plus rien. Quoi qu’il en soit, je resterai aussi longtemps qu’Emma aura besoin de moi.

— Je suis heureux de l’entendre. De mon côté, je demanderai qu’une patrouille continue de passer chaque nuit sur le domaine du ranch.

— Merci, shérif, dit Emma. Au fait… j’ai fini par me rappeler à quelle occasion j’avais déjà vu Craig McFarlane. C’est lui qui conduisait le tracteur qui est venu livrer les réserves de fourrage pour Navigator.

— Voilà qui expliquerait comment la butazolidine s’est retrouvée mélangée à la nourriture de plusieurs ranches du secteur. Je vais me renseigner de manière plus approfondie sur lui. Oh ! mais j’oubliais de vous annoncer que vous allez recevoir chacun la moitié de la récompense promise pour la capture du saboteur ! Suite à l’arrestation de McFarlane, à ses aveux et à ceux de Brad Nelson, l’affaire est officiellement close, déclara le shérif.

— Vingt-cinq mille dollars chacun ? demanda Mac en prenant Emma par la main.

— Mince, ne me dites pas que j’ai oublié de vous avertir que le montant de la récompense avait encore été doublé ?

— Mais si, nous l’ignorions, répondit Mac avec un grand sourire.

— Eh bien je m’en excuse. Donc, vous vous verrez chacun remettre un chèque de cinquante mille dollars. Passez le prendre à mon bureau quand vous voudrez, à partir de mardi.

A l’annonce de la somme, Emma se sentit défaillir.

Mac la rattrapa.

Le shérif leur sourit puis partit vers sa voiture.
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Le lendemain, dès le lever du jour, Emma se rendit à l’écurie afin d’avoir une idée précise des dégâts causés au bâtiment, et écouta Mac lui faire un compte rendu.

— D’après le capitaine des pompiers, la structure est intacte, et la toiture n’a pas été endommagée. Seule la paroi extérieure latérale devra être remplacée et, bien sûr, il faudra nettoyer l’intérieur à fond pour chasser l’odeur de fumée. Je vais donc appeler sans tarder une entreprise de nettoyage. Nous avons de la chance que le feu n’ait pas pris dans les fenils, sans quoi l’ensemble du bâtiment aurait été touché.

— J’ai surtout eu de la chance que vous ayez été là pour arrêter McFarlane et faire sortir Navigator à temps. Etiez-vous sérieux, hier, lorsque vous parliez de rester ? lui demanda-t-elle avec un regard grave.

— Absolument. Tout danger est loin d’être écarté. Nous ne savons toujours pas qui a saboté le tracteur ni qui a installé des caméras dans l’écurie. Et si le shérif Wilkes détermine que la mort de Victor n’était pas un accident…

Il s’avança vers elle et la prit par les épaules.

— Je n’ai aucune intention de partir tant que je ne serai pas certain que vous ne risquez plus rien.

Le contact des mains de Mac sur ses épaules lui fit du bien.

— Je ne veux pas que vous partiez, Mac, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Firehill a besoin de vous… J’ai besoin de vous.

Elle posa brièvement le regard sur ses lèvres, se mit sur la pointe des pieds, ferma les yeux et l’embrassa.

Mac sentit le désir s’emparer de lui avec une force dévastatrice. D’instinct, il referma les bras autour d’elle et la serra contre lui. Il rendit leur baiser plus intense et laissa sa langue explorer sa bouche, lui arrachant un gémissement de plaisir.

Il avait terriblement envie d’elle. Chaque fois qu’il était avec elle, il se sentait apaisé, sa présence était pareille à un baume sur son âme.

Pourtant, il s’efforça de mettre fin à leur baiser sans pour autant desserrer son étreinte.

Il lui caressa les cheveux, inhalant son doux parfum.

— Je n’ai pas le droit de vous désirer à ce point.

Emma leva la tête et le fixa de ses yeux noisette.

— Pas le droit ? Au contraire, vous avez tous les droits, Mac.

Elle tendit la main et la passa sur la cicatrice le long de sa joue.

— Je me moque que vous ayez été blessé ou que vous ayez perdu une partie de votre audition.

Mac serra les dents et lutta contre l’envie de s’enfuir en courant. L’entendre parler de son accident lui donnait le sentiment d’être mis à nu.

— Ça ne change rien, poursuivit-elle. Quoi qu’il vous soit arrivé, vous êtes toujours le même à l’intérieur, n’est-ce pas ? Vous êtes quelqu’un de bien, vous êtes honnête. Vous protégez les gens, vous leur sauvez la vie. Peu d’hommes sont capables de tels sacrifices, et vous méritez bien d’être heureux.

Elle mettait à mal tous les principes de vie qu’il s’était imposés : accepter une mission, tout faire pour la mener à bien, puis repartir, sans jamais s’attacher.

Il ouvrit les yeux, prit sa main dans la sienne et la serra. Lentement, il ramena sa main le long de son corps, sans la quitter du regard. Il la lâcha, mais ce geste ne sembla pas l’avoir découragée.

Un sourire terriblement sexy aux lèvres, elle déclara :

— Ce soir, je compte organiser un petit dîner à la maison pour fêter la fin des attaques contre Navigator. J’aimerais que vous y preniez part. C’est grâce à vous qu’il est sain et sauf. Reposez-vous. Je vous attends à 19 heures.

Incapable de formuler une quelconque protestation, Mac la regarda s’éloigner. Comment pouvait-elle l’avoir envoûté à ce point ?

Il prit alors conscience qu’il portait un fardeau trop lourd pour lui depuis bien longtemps. Depuis son enfance, peut-être. C’est pourquoi il devait à Emma de tout lui avouer à son sujet. Il devait lui dire que Paul Calliway, un homme qui détestait Thadeous Clareborn, qui avait juré de se venger de Firehill Farm, était son père.

Il sortit de l’écurie et se dirigea vers l’annexe en se demandant comment Emma réagirait à cette révélation. Il se sentait mal. Emma était d’une franchise totale, alors que lui n’avait pas été complètement honnête avec elle.

En arrivant à la porte de l’annexe, il se rappela qu’il n’avait pas encore eu le temps d’y remettre vraiment de l’ordre depuis qu’il avait découvert qu’on l’avait fouillée.

Il poussa un soupir d’exaspération et ouvrit.

Il fut accueilli par le parfum d’Emma qui flottait dans la pièce impeccablement rangée. Elle avait trouvé le temps de venir tout nettoyer sans qu’il ait à s’en occuper. Il posa le regard sur la couette en patchwork qui recouvrait le lit et se sentit extrêmement redevable.

Comment diable faisait-elle pour toujours deviner ce dont il avait envie, même quand il n’en disait rien ?

***

Emma plaça la dernière assiette dans le lave-vaisselle, mit l’appareil en marche et éteignit la lumière de la cuisine avant d’aller rejoindre Mac et son père qui discutaient de ce qui distinguait un bon cheval d’un grand cheval.

— A mon avis, ce qui fait la réussite d’un cheval, c’est le tempérament, Thadeous. Prenez deux chevaux aux capacités physiques identiques, entraînez-les de la même façon, et vous verrez la différence. Celui qui a le plus de tempérament donnera tout lors d’une course, et la remportera même si, a priori, il n’est pas le plus fort. Pensez par exemple à Seabiscuit ou à Canonero II qui a remporté le derby en 1971, alors qu’aux deux tiers de la course il était très en retard. Question de tempérament.

Emma s’installa sur le canapé, face à Mac, et observa ses yeux bleus qui pétillaient d’excitation tandis qu’il confrontait son point de vue à celui de son père.

— Moi je crois que rien… ne remplace l’élevage. Je n’ai jamais acheté un cheval à cause de son… tempérament. On peut toujours… leur apprendre à courir, mais mieux vaut avoir… un cheval qui descend… d’une grande lignée.

Mac la regarda et lui adressa un petit sourire avant de reporter son attention sur son père. Il semblait sincèrement prendre plaisir à la conversation, et elle se demanda comment il avait appris à si bien connaître les chevaux. Il était bien plus qu’un amateur éclairé.

— Je vous l’accorde. Si un cheval a de bons ascendants, c’est un plus. Mais c’est son tempérament qui fera de lui un champion ou pas.

— Quelqu’un reprend du dessert ? intervint Emma.

Son père eut un petit rire et secoua la tête en signe de refus.

— Non, merci… ma chérie. Je vais aller regarder… un peu la télévision… dans ma chambre avant de dormir.

Mac se leva et s’avança vers le vieil homme.

Tous deux se serrèrent chaleureusement la main.

— Revenez un de… ces soirs, Mac. Ça fait longtemps que je… n’avais pas passé… un aussi bon moment.

— Avec plaisir, répondit Mac, qui le regarda actionner son fauteuil pour s’engager dans le couloir.

Thadeous Clareborn était quelqu’un d’attachant. Il avait toujours l’esprit vif, et en connaissait un rayon sur les chevaux. Il avait même contribué à écrire quelques-unes des plus belles pages des courses hippiques du Kentucky.

— Il reste de l’apple pie et de la glace à la vanille, dit Emma. En voulez-vous ?

— Vous me gâtez, Em’, mais non merci. Je suis repu.

— Peut-être plus tard, alors, après que vous m’aurez aidée à décorer le sapin de Noël.

Il jeta un coup d’œil vers les cartons empilés dans un coin du salon et sur lesquels « Déco Noël » était inscrit au feutre. Il fallait qu’il laisse ses réticences concernant Noël de côté, au moins ce soir. Etant donné qu’il l’avait déjà aidée à couper et à transporter le sapin, il était normal qu’il l’aide à le décorer.

— Dites-moi ce que je dois faire.

— Je vais sortir les décorations au fur et à mesure et faire le tri. Une fois que tout sera en place, nous installerons le sapin devant la fenêtre.

Une demi-heure plus tard, Mac regardait Emma finir de disposer une guirlande lumineuse autour de l’arbre.

Elle descendit du tabouret sur lequel elle était juchée et fouilla dans un carton dont elle sortit une étoile qu’elle lui tendit.

— Aimeriez-vous poser la dernière touche au sommet du sapin ?

Il la prit et ne put refouler l’émotion qu’il avait tenue à distance toute la soirée. Les Clareborn étaient des gens extrêmement chaleureux et, chez eux, on se sentait chez soi.

— Je la mets tout en haut ? demanda-t-il, se sentant maladroit.

— Oui, répondit Emma qui l’observait.

Il avait les yeux posés sur l’étoile et la regardait comme si c’était la première fois qu’il en voyait une.

— Si vous ne tenez pas à le faire, ne vous forcez pas, ajouta-t-elle en lui posant la main sur l’avant-bras.

Leurs regards se croisèrent et elle se demanda ce qui le faisait hésiter à ce point.

— Si, je veux le faire, répondit-il en montant à son tour sur le tabouret. Comme ça, ça va ?

— Un peu plus sur la gauche, dit-elle en se mettant dans l’axe du sapin. Voilà, parfait !

Mac descendit du tabouret et chercha à se détendre et à profiter de ce moment qu’il passait en compagnie d’Emma. Le fait que, dans sa jeunesse, Noël ait toujours été une période éprouvante n’avait plus d’importance. Il était temps de tirer un trait sur le passé et de prendre un nouveau départ.

— Qu’y a-t-il d’autre à faire ? Je suis prêt.

Ils rectifièrent ensemble la disposition de quelques guirlandes jusqu’à ce que, enfin, le sapin brille de mille feux. Emma souriait comme une gamine.

Mac se sentit soudain le cœur serré. Pour elle, Noël était important, c’était une période joyeuse.

— Il faut que je passe voir Navigator, annonça-t-il tout à coup.

— Non. Pas avant d’avoir sacrifié à une tradition de la famille Clareborn.

— C’est-à-dire ?

— Boire une tasse de chocolat chaud à la menthe dans la balancelle devant la fenêtre, à la lumière des guirlandes du sapin.

— Eh bien, je m’y prêterai avec plaisir.

Elle partit vers la cuisine et en revint dix minutes plus tard avec deux mugs fumants.

— Vous voulez bien brancher la guirlande ?

Il se faufila derrière le sapin, prit le cordon électrique et le brancha. Puis il se redressa et contempla le spectacle.

— C’est magnifique, Mac ! s’exclama Emma, ravie. Merci.

— C’est plutôt moi qui devrais vous remercier pour avoir remis l’annexe en ordre.

— De rien. Je savais que vous étiez épuisé, alors c’était la moindre des choses.

Ils mirent leurs manteaux, après quoi Mac prit les tasses et ils sortirent.

Emma s’installa sur la balancelle. Il lui tendit un mug avant de s’asseoir à son tour.

— Je dois vous parler, Emma.

— Me parler ? Eh bien, je vous écoute.

— Ce matin, Rahul m’a annoncé que c’était lui qui prenait provisoirement la succession de Victor.

— Ah oui ? Personnellement, je n’y vois pas d’inconvénient.

— Il m’a aussi demandé de vous dire que son patron souhaiterait augmenter le nombre de stalles qu’il vous loue. Mais le problème, c’est que ça signifie qu’il faut trouver une autre place pour Navigator.

— Mais c’est absurde ! Rahul sait pertinemment que, tant que l’écurie principale n’aura pas été remise en état, je n’ai pas d’autre endroit où le laisser. Je ne peux pas le mettre avec Dandy et Oliver, dans le petit bâtiment près du hangar. C’est déjà juste pour eux deux… De toute façon, je ne les avais mis là que pour que Navigator soit seul pendant sa dernière phase d’entraînement. Normalement, j’aurais dû les installer dans l’écurie secondaire.

— A partir de lundi soir, ils auront besoin de deux stalles supplémentaires, car Rahul va chercher des chevaux à Front Royal. Il vous a laissé jusqu’à son retour pour lui donner une réponse.

— Bien. Mardi, je vais recevoir un chèque de cinquante mille dollars. Dans ces conditions, je ferais peut-être mieux de répondre à Rahul et à l’émir que je ne souhaite pas renouveler leur bail. Si j’ai accepté de leur louer une partie de l’écurie, c’est parce que j’étais aux abois. Mais la situation a changé.

— Je sais, dit Mac, qui n’en était pas moins préoccupé.

Si Rahul se voyait signifier son congé, chercherait-il à se venger d’Emma ou quitterait-il le ranch sans faire d’histoires ?

— Le Dr Remington vous a-t-il rappelée pour vous donner les résultats des dernières analyses de Navigator ?

— Non, il doit le faire demain matin.

— Nous devrons continuer le régime jusqu’au milieu de la semaine prochaine. A ce moment-là, il aura sans doute totalement éliminé la butazolïdine.

— Je l’espère. Au fait, merci d’avoir discuté avec mon père ce soir. Cela faisait longtemps que je ne l’avais pas vu aussi enthousiaste.

— J’ai beaucoup apprécié ma conversation avec lui.

Mac but une dernière gorgée de son chocolat, puis inhala une bouffée d’air frais. Il était bien. Rarement il s’était senti aussi bien.

— Je vais passer voir notre cheval avant d’aller au lit, déclara-t-il en se penchant vers Emma pour observer le reflet de la guirlande dans son regard. J’ai beaucoup repensé à ce que vous m’avez dit ce matin, et ça m’a rappelé autre chose que vous m’avez dit il y a quelques jours, ajouta-t-il.

— Ça a l’air sérieux, si j’en juge à votre ton.

— Oui, en tout cas ça l’était. Il y a quelques jours, vous avez fait une comparaison entre ma volonté de recouvrer mon audition et votre espoir de voir Navigator devenir un grand champion. Depuis, j’ai évolué. Je ne récupérerai jamais totalement mon oreille gauche, et j’en prends mon parti. En revanche, votre cheval peut remporter le derby, et c’est ça le plus important.

Il lui déposa un petit baiser sur les lèvres, puis se leva et lui tendit son mug vide.

— Bonne nuit, Emma.

— Bonne nuit, Mac.

Elle écouta le bruit de ses bottes sur les marches du perron puis le regarda s’éloigner, jusqu’à ce que la nuit le dissimule complètement à sa vue.

Jour après jour, elle était de plus en plus éprise de lui.

Elle se leva et alla rincer les mugs dans la cuisine.

***

Mac fourra les mains dans les poches de son manteau et se dirigea vers l’écurie, le regard fixé sur la faible lueur à l’intérieur, mais les pensées toujours tournées vers Emma.

Lorsque des éclats de voix étouffés lui parvinrent, il s’arrêta pour écouter et déterminer d’où ils venaient.

Dans la travée centrale, deux des palefreniers de Dago discutaient en arabe avec animation.

D’instinct, Mac se méfia. Retournant quelques pas en arrière, il se mit à l’abri de la haie et attendit. Dès que les deux hommes seraient partis, il irait voir comment allait le pur-sang puis irait se coucher.

Il perçut alors du mouvement sur la gauche de l’écurie.

Qu’était-ce ? Une ombre ? Quelqu’un qui se déplaçait ? Il n’en était pas sûr. Enfin, il discerna clairement la silhouette d’un homme habillé en noir qui s’approcha lentement de l’entrée avant de se plaquer contre la paroi.

Ecoutait-il lui aussi les deux palefreniers qui discutaient à l’intérieur ?

L’esprit en ébullition, Mac resta immobile. Jamais il n’avait envisagé que quelqu’un pouvait espionner également l’écurie de Dago. Cela signifiait-il que, là aussi, il y avait des caméras de surveillance ?

Les deux palefreniers finirent par quitter l’écurie et se dirigèrent vers l’annexe tout en continuant à parler vivement. Mac resta concentré sur l’homme en noir.

Sur sa droite, il entendit la porte de l’annexe se refermer, mais n’y prêta pas attention. Il était déterminé à savoir ce que faisait ce type.

Ce dernier prit la direction de l’annexe.

Mac se recroquevilla le plus possible derrière la haie. L’homme passa tout près de lui avant de bifurquer et de remonter l’allée menant hors du ranch.

Lentement, Mac se redressa et sortit de sa cachette. Arrivé à son tour dans l’allée, il se mit à plat ventre dans l’herbe et vit l’homme atteindre la route.

Il entendit alors un bruit de moteur et aperçut le contour d’une camionnette de couleur sombre qui arrivait, tous phares éteints. Elle s’arrêta à la hauteur de l’allée.

Il perçut le coulissement d’une porte latérale qu’on ouvrait puis refermait. La camionnette repartit et, quelques instants plus tard, le silence retomba.

Mac se releva et fit demi-tour vers l’écurie. S’il avait vu juste, il ne lui faudrait pas longtemps pour trouver ce qu’il cherchait.

Il entra dans l’écurie, s’assura qu’il était seul, puis referma la porte derrière lui.

Cette écurie était nettement plus petite que l’autre et ne disposait que d’un fenil.

Il approcha de la stalle de Navigator et observa l’animal. Il dormait tranquillement.

Rassuré, Mac grimpa à l’échelle du fenil qui était rempli de paille. Il ne restait qu’un petit espace sur la droite où il était possible de se glisser, ce qu’il fit.

De là où il était, il avait une vue d’ensemble sur les stalles.

A quatre pattes, il commença à balayer la paille. Très vite, il tomba sur ce qu’il cherchait : un petit boîtier noir glissé entre deux planches, relié à un câble.

L’écurie de Dago, devenue l’écurie de Rahul, était elle aussi sous surveillance.

Il sentit l’appréhension revenir. Ceux qui étaient à l’autre bout de la caméra avaient certainement été témoins du meurtre de Victor. Que diable se passait-il ici ? Et pourquoi espionnaient-ils Firehill Farm ?

— Hé !

Mac releva brusquement la tête et s’aperçut qu’un des deux palefreniers qu’il avait surpris un peu plus tôt en train de discuter se tenait au pied de l’échelle et le dévisageait d’un regard noir.

— Descendez ! ordonna l’homme à grand renfort de gestes.

Mac leva les mains en signe d’apaisement puis désigna une botte de paille.

— Du calme, du calme… J’ai seulement besoin de descendre une botte, dit-il en montrant du doigt la stalle de Navigator.

Le palefrenier sembla alors comprendre à qui il avait affaire. Il acquiesça de la tête et recula.

Mac poussa une botte de foin du pied pour la faire tomber et recouvrit discrètement le câble de la caméra.

L’homme en bas de l’échelle saisit la botte par les ficelles et la tira jusqu’à la stalle de Navigator.

Toujours sur ses gardes, Mac descendit du fenil.

Posté face au box, bras croisés, l’homme l’observait comme s’il cherchait à lire en lui. Avec le plus de naturel possible, Mac sortit son canif et coupa les ficelles de la botte.

Il ouvrit la grille de la stalle de Navigator et commença à y déposer de la paille.

Le palefrenier le regarda faire, impassible.

Mac referma ensuite la grille et se tourna vers l’homme.

— Merci, dit-il en désignant la botte de paille.

L’homme acquiesça mais ne bougea pas, comme s’il restait en faction pour protéger un quelconque secret.

Tandis qu’il s’en allait, Mac sentit le regard de l’homme sur lui jusqu’à ce qu’il soit sorti.

Ce n’était pas normal. Il se passait quelque chose, et c’était sérieux.

***

Emma débrancha la guirlande lumineuse et se dirigea vers la chambre de son père, l’esprit toujours tourné vers Mac.

Elle entendit le son de la télévision et songea qu’elle allait sans doute trouver son père dans son fauteuil, endormi devant le poste. C’était devenu une sorte de routine pour elle d’éteindre la télévision et d’aider son père à se mettre au lit.

— Papa, il est près de 23 heures, dit-elle en entrant dans la pièce pour aller fermer les rideaux.

— Emma. Viens ici. Je voudrais te… montrer quelque chose.

Elle mit les plis du rideau en place puis s’approcha de lui. Il avait une photo encadrée entre ses mains.

— Je n’étais pas sûr… mais ce soir… mes soupçons se sont… confirmés.

Inquiète, Emma s’agenouilla à côté de son père.

— Des soupçons ? A propos de quoi ?

— Dis plutôt… à propos de qui.

Il leva la photo qu’il tenait et elle la lui prit pour la regarder.

Elle représentait un cheval qui venait de recevoir sa couronne de vainqueur d’une course hippique.

— C’est Smooth Sailing après sa victoire au Clark Handicap de Louisville, non ?

Son père acquiesça puis tapota le cadre avec vigueur.

— Lui… Regarde-le.

Emma approcha le cliché de la lampe et observa l’homme désigné par son père.

— Qui est-ce ?

— Paul… Calliway.

— Incroyable ! Paul Calliway a entraîné Smooth Sailing ?

— C’était son propriétaire… Il a gagné la course… et, ensuite, je lui ai… acheté son cheval… aux enchères. Lui, il a juré… qu’un jour il… détruirait Firehill.

Emma examina l’homme sur la photo. Il tenait les rênes de Smooth Sailing et, à côté de lui, un petit garçon souriait fièrement. Il avait un air familier… Elle se concentra sur lui et comprit enfin pourquoi son père avait insisté pour qu’elle regarde la photo. Le petit garçon n’était autre que Mac.

Elle leva les yeux vers son père, la gorge serrée, au bord des larmes.

— Mac Titus est le fils de Paul Calliway ?

— Et l’ennemi de… Firehill.
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Emma se retourna dans son lit pour la énième fois et finit par se redresser. Elle tendit le bras pour allumer sa lampe de chevet et prit la photo encadrée posée sur la table de nuit.

Comment avait-il osé ? Comment Mac avait-il pu lui mentir ? Son père lui avait raconté que Paul Calliway, ayant eu le sentiment d’être trahi, avait juré de se venger. Depuis, elle ne cessait de retourner cette histoire dans sa tête.

Mac était-il venu à Firehill dans le but d’accomplir la promesse de son père ? Et pourquoi portait-il un nom de famille différent ? Pour éviter d’éveiller les soupçons ?

Elle passa le doigt sur la photo et contempla le sourire du petit garçon. Une seule personne pouvait la renseigner sur les intentions qui l’animaient, et elle n’allait pas attendre plus longtemps pour tirer les choses au clair.

Repoussant les couvertures d’un geste décidé, elle se leva et mit sa robe de chambre.

Il était 2 heures du matin, mais elle s’en moquait. Il avait trahi sa confiance, et maintenant elle voulait la vérité.

Elle prit la photo et partit pour l’annexe.

***

Trois coups secs frappés à la porte tirèrent Mac de son sommeil.

Il se redressa brusquement et consulta l’heure à son réveil digital : 2 h 11.

Il alluma, inquiet. Y avait-il un problème à l’écurie ? Il se leva et s’enroula une couverture autour de la taille.

— J’arrive, dit-il en nouant la couverture avant d’aller ouvrir la porte.

Il se retrouva face à Emma, en robe de chambre, qui lui adressa un long regard sévère. Trop long, et trop sévère.

— Emma ? Que faites-vous là ? Navigator va bien ?

Elle entra dans la pièce sans attendre qu’il l’y invite.

— Le cheval va bien. Mais nous avons des choses à nous dire, Mac.

Il referma la porte et la regarda poser une photo encadrée sur la table puis se frotter les mains pour se réchauffer.

— Il fait froid, cette nuit, dit-elle d’une voix faible.

Mac ne put s’empêcher de poser les yeux sur ses seins qu’il voyait pointer sous la fine étoffe de sa robe de chambre.

Il s’efforça de détourner le regard et se mit en quête de son jean, posé sur un dossier de chaise.

— Laissez-moi une minute pour m’habiller et vous pourrez m’expliquer ce qui vous tracasse, Em’.

— Ne m’appelez pas ainsi, s’il vous plaît, répliqua-t-elle, les yeux humides.

— Vous ai-je causé du tort ? demanda-t-il en s’approchant d’elle.

Son regard se posa alors sur la photo qu’elle avait apportée.

Il sentit son cœur manquer un battement La malédiction était de retour. Il prit son jean et se dirigea vers la salle de bains.

Emma le regarda s’éloigner et se délecta malgré elle du spectacle de son torse musclé. S’il ne mettait pas également une chemise, jamais elle ne parviendrait à se concentrer et à lui dire ses quatre vérités, comme elle comptait le faire.

Elle inspira longuement pour s’armer de courage et prit la photo qu’elle serra contre elle comme un bouclier.

Mac sortit de la salle de bains et passa dans l’espace cuisine.

— Voulez-vous boire quelque chose ?

— Non, merci. De toute façon, nous n’en avons pas pour longtemps.

Il hocha la tête et lui fit face.

Emma déglutit et tenta de ne pas s’attarder sur ses abdominaux bien dessinés et terriblement attirants.

— Ce soir, après votre départ, mon père m’a montré ceci, commença-t-elle d’une voix mal assurée en regardant la photo. Pourquoi, Mac ? Je vous faisais confiance. Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez le fils de Paul Calliway ?

— Parce que je savais que cela occasionnerait une scène comme celle-ci, répondit-il d’un ton fataliste. Le nom de mon père a toujours été synonyme de problèmes.

— Vous savez qu’il avait juré de se venger de Firehill ?

— Oh ! que oui ! Je ne sais combien de fois j’ai dû l’écouter ruminer ses projets de vengeance contre votre père parce qu’il lui avait volé Smooth Sailing. C’est du moins ainsi qu’il présentait les choses.

Il désigna la photo et s’approcha d’Emma pour la lui prendre des mains et la contempler d’un air mélancolique.

— Ce cheval, c’était toute la fierté de mon père, Emma. Après l’avoir perdu, il n’a plus jamais été le même. La veille de Noël, cette année-là, il a bu jusqu’à ne plus pouvoir tenir debout. Je ne savais plus comment faire pour le convaincre de quitter le bar. Il est mort quelques mois plus tard, rongé par l’alcool et la rancœur.

Il posa la photo sur la table et regarda Emma droit dans les yeux. Elle cherchait sans succès à retenir ses larmes.

— J’ai traîné ce fardeau très longtemps avant de comprendre que mon père était un homme amer, et que je ne devais en aucun cas suivre ses traces. Sa rancœur était la sienne, Emma, pas la mienne, continua-t-il d’une voix étranglée par l’émotion. Jamais je ne vous ferais de mal, ni à vous ni à votre ranch. Pour tout vous dire, jamais je ne me suis senti autant chez moi qu’ici.

Une larme roula sur la joue d’Emma.

Déterminé à en finir avec ce malentendu et à exprimer tout ce qu’il avait sur le cœur, il tendit la main pour lui essuyer la joue.

— Dites quelque chose, Emma, je vous en supplie ! Demandez-moi de partir, demandez-moi de rester, peu importe, mais ne restez pas silencieuse.

— Vous avez changé de nom…

— Ma mère s’est remariée cinq ans après la mort de mon père. J’ai pris le nom de mon beau-père pour me débarrasser de tout ce qui était associé à celui de mon père. Mais on ne peut jamais se débarrasser totalement de son passé…

— Avec moi, vous n’avez rien à craindre, votre secret sera bien gardé, dit Emma en s’approchant de lui, émue lorsqu’il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

Tous ses doutes se dissipèrent et elle se laissa aller à inhaler le parfum de sa peau, à absorber sa chaleur à mesure qu’elle sentait le désir naître en elle. Elle se serra davantage contre lui et le sentit respirer plus vite.

— Vous devriez partir, maintenant, chuchota-t-il contre son oreille.

Elle ferma les yeux et caressa son dos, savoura la sensation de ses muscles sous ses doigts.

Plus d’un homme avait tenté de la séduire et, chaque fois, elle l’avait repoussé en lui suggérant de s’en aller. Or, ce soir, c’est elle qui n’avait pas envie de partir. Elle voulait rester ; elle le voulait, lui.

Elle rouvrit les yeux et le regarda. De toute évidence, il avait du mal à contenir ses émotions. Elle se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa doucement. A sa grande satisfaction, Mac glissa les doigts dans ses cheveux et attira son visage vers le sien.

Il lui rendit son baiser avec fougue puis, tout à coup, détacha ses lèvres des siennes et la scruta. Ce qu’il lut dans ses yeux finit de le convaincre qu’ils avaient atteint le point de non-retour. Que, ce soir, ce serait très difficile d’en rester là.

Elle avait les joues en feu, et il sentait ses seins, durcis par le désir, pressés contre son torse. Lui-même n’était plus capable de mettre de l’ordre dans ses pensées. Il avait envie de la raisonner et, l’instant d’après, souhaitait l’entendre hurler de plaisir.

— Ne vous arrêtez pas, Mac, dit-elle d’un ton presque suppliant en passant la main sur son torse.

— Emma, vous ne comprenez pas… Si nous n’arrêtons pas maintenant, nous ne pourrons plus revenir en arrière.

— Mais je n’ai pas envie de revenir en arrière ! Je veux que vous me fassiez l’amour, ici et maintenant.

Elle laissa descendre sa main sur le ventre de Mac jusqu’à atteindre l’expression de sa virilité et fut subjuguée par le désir qu’elle avait suscité en lui. Elle eut un sourire absolument irrésistible.

Comme si ses doigts ne lui obéissaient plus, Mac commença à défaire le nœud de ceinture de sa robe de chambre.

— Vous êtes vraiment certaine que c’est ce que vous voulez, Em’? Un seul mot de votre part et je m’arrête.

— N’y songez même pas.

Inclinant la tête, elle lui tendit son cou à la peau laiteuse et douce. Lentement, il écarta les pans de sa robe de chambre, dénuda ses épaules puis laissa le vêtement glisser au sol.

Il attrapa ensuite le bas de sa courte nuisette et la souleva pour la lui ôter également.

Complètement nue sous son regard, Emma frissonna, intimidée.

— Vous êtes belle, Em’, murmura-t-il en lui caressant la joue.

Elle prit sa main et déposa un baiser dans sa paume.

— Vous êtes vraiment certaine ?

Elle acquiesça et le regarda se débarrasser de son jean avant qu’il la prenne par la main et la tire doucement vers le lit pour l’inviter à s’allonger sur les draps frais.

Emma ferma les yeux et se concentra sur ses caresses.

Il se mit à effleurer ses seins puis à les prendre dans sa bouche, tandis qu’elle crispait les doigts dans ses cheveux en gémissant. Lorsqu’il glissa sa main le long de son ventre et atteignit son intimité, elle ne put retenir un halètement et sut alors qu’elle était prête à le recevoir. Il vint sur elle et lui écarta délicatement les jambes. Pendant un instant, Emma eut peur, mais se reprit très vite et sourit de nouveau.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda Mac qui avait noté le fugace changement d’expression de son visage.

— C’est la première fois pour moi, Mac. Je veux que vous soyez le premier.

Bouleversé, il la regarda avec tendresse, puis lui déposa de petits baisers sur l’épaule.

— Je vais aller tout doucement, alors, dit-il dans un souffle.

Emma ferma de nouveau les yeux et s’abandonna totalement à l’homme dont elle était tombée amoureuse et auquel elle avait décidé de s’offrir.

***

— Que se passe-t-il ? demanda l’agent Conner, le regard fixé sur le seul moniteur qui, dans la camionnette, recevait encore des images en direct.

L’agent Donahue fit pivoter son siège et se leva. Il s’approcha de l’écran et fronça les sourcils.

— Ça n’annonce rien de bon.

A l’image, trois hommes étaient rassemblés dans l’écurie et semblaient avoir entamé des recherches.

— L’agent Ryan a-t-il surpris une conversation, ce soir ?

— Oui. Il a entendu une querelle entre Karif et Javas. La traduction de leurs propos a été transcrite sur le bloc-notes qui est sur le siège.

L’agent Donahue alla prendre le bloc-notes et lut le contenu de la conversation, à la recherche d’un indice qui leur en dirait plus sur les projets de ces trafiquants.

« L’émir Abadar doit arriver à l’hippodrome de Keeneland le 24, peu avant le départ de la course, à laquelle Dragon’s Soul prendra part.

S’ensuit un échange de jurons. Il leur manque un cheval. Sans les neuf chevaux, ils ne peuvent pas mener l’opération à terme.

Karif est en colère car Victor n’a pas rempli correctement les papiers pour que le cheval soit acheminé de Dubai à Front Royal. Il risque de rester en transit au port de La Nouvelle-Orléans.

Karif demande à Javas de garder un œil sur Mlle Clareborn et son employé. Il ne leur fait pas confiance et les éliminera si nécessaire. »

Que diable comptaient-ils entreprendre exactement ? se demanda Renn. Depuis la semaine dernière, ils n’utilisaient plus le téléphone satellite ni internet pour communiquer.

Le sujet de cette discussion n’était sans doute pas une simple course hippique censée se dérouler la veille de Noël. Ou alors cette course serait le théâtre d’autre chose. Et qu’en était-il de Mac Titus et Emma Clareborn ? Au départ, il avait nourri des soupçons au sujet de Mac, après avoir découvert qu’il avait travaillé au sein des services secrets et protégé l’émir Abadar. Mais le meurtre de Victor avait dissipé ses soupçons. Mac n’y était pas mêlé. Au contraire, désormais, il représentait peut-être leur meilleure chance d’aboutir.

Renn soupira.

— Tu devrais jeter un œil, Renn, dit l’agent Conner qui ajustait l’objectif de la caméra. Je crois que nous sommes repérés.

— Bon sang !

Il vit en gros plan sur l’écran le visage de Karif déformé par la colère, puis plus rien.

— Il est hors de question d’aller réinstaller une caméra, c’est trop dangereux, maintenant. Il faut passer au plan B.

***

Mac pressa le bouton du chronomètre au moment où Navigator passa devant lui à pleine vitesse.

— Bonne nouvelle ! s’exclama Emma en le rejoignant. Le Dr Remington vient d’appeler. Le taux de butazolidine dans le sang de Navigator est tombé en dessous des 23%. Pour la Holiday Classic, il sera propre.

Mac passa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui.

— C’est génial ! répondit-il, le regard toujours posé sur le pur-sang qui disparaissait dans le virage. Moi aussi j’ai une bonne nouvelle.

— Vraiment ? Dis-moi ce que c’est.

— Le garagiste sera là à midi pour s’occuper du tracteur. Et la société de nettoyage commence la réhabilitation de l’écurie dès ce matin. Le nettoyage devrait prendre quatre jours, et même moins si nous nous occupons nous-mêmes de la sellerie.

— Ça, c’est la meilleure nouvelle. Dans quatre jours, nous n’aurons plus à nous rendre à l’écurie de Rahul.

Mac tourna la tête vers elle.

— Toi non plus tu n’es pas à l’aise avec ces types, n’est-ce pas ?

— Non, c’est le moins qu’on puisse dire.

— Ce matin, quand je suis allé préparer Navigator pour sa séance d’entraînement, ils ont surveillé mes moindres faits et gestes. En outre, hier soir, j’ai découvert une caméra dans le fenil.

— Du même type que celles que tu avais repérées dans notre écurie ?

— Exactement.

Navigator sortit du dernier virage et attaqua la ligne droite. Lorsqu’il passa à sa hauteur, Mac arrêta le chronomètre puis se tourna de nouveau vers Emma.

— J’aimerais que tu restes à l’écart de l’écurie de Rahul. Si tu as besoin d’y aller, viens d’abord me chercher.

— Je ne suis pas une pauvre femme sans défense, Mac. Je sais manier une fourche.

Il lui retourna un regard grave.

— Ce qui se passe là-bas n’est pas normal, Emma, et je crains pour ta sécurité. C’est peut-être un de ces types qui a saboté ton tracteur. Si c’est le cas, ils risquent de tenter autre chose. Alors promets-moi de faire ce que je te demande.

— D’accord. Si tu les redoutes à ce point, je n’irai plus sans toi.

Mac se sentit un peu soulagé. Il se pencha vers elle et l’embrassa.

Tous les détails de la nuit précédente lui revinrent. Le souvenir délicieux de lui avoir fait l’amour était gravé à jamais dans sa mémoire.

— As-tu parlé à ton père ?

— Oui, pas plus tard que ce matin. Il m’a fallu un peu de temps, mais j’ai fini par le convaincre que tu n’étais pas là pour ruiner Firehill à la mémoire de Paul Calliway.

Il eut un petit rire mais, au fond de lui, il lui était extrêmement reconnaissant.

— Nous allons faire récupérer Navigator et préparer ses purées. A partir de vendredi, je pense qu’il pourra reprendre son régime alimentaire classique.

— Ouf ! Je commence à en avoir assez de sentir le chou en permanence, répliqua Emma avec un sourire, avant d’enjamber la rampe pour entrer sur la piste et se diriger vers Grady Stevens.

Mac remarqua que deux hommes de Rahul les observaient de loin.

Il se sentit gagné par la nervosité. Il ne faisait pas confiance à ces types, et n’aimait pas les savoir près d’Emma. Il fallait qu’il en sache plus sur leurs manigances au plus vite.

Il reporta son attention sur Emma et la regarda caresser le chanfrein de Navigator, un sourire aux lèvres, tandis que Grady Stevens lui faisait part des progrès du cheval.

Une étrange émotion s’empara de lui. Pour la première fois, il avait le sentiment de réellement tenir à une femme.

***

Emma s’activait sur le plan de travail que Mac avait installé devant l’annexe. Le seau était à moitié plein, lorsqu’elle posa son couteau et se frotta les mains.

Mac fit de même.

— Je vais aller nous préparer du café. Viens te réchauffer à l’intérieur.

— Bonne idée, j’ai les doigts gelés, répondit Emma en se demandant s’il lisait dans ses pensées.

Elle leva la tête et observa les nuages bas qui s’étaient accumulés. A chaque expiration, de petits nuages de buée se formaient devant son visage. Elle espérait qu’il ne neigerait pas, en tout cas pas avant la Holiday Classic.

Elle suivit Mac, entra dans l’annexe et referma la porte, laissant le froid dehors.

Ils se débarrassèrent de leurs manteaux et elle le rejoignit dans le coin cuisine où il s’occupait déjà de mettre de l’eau dans la cafetière et d’installer un filtre.

Elle se campa juste derrière lui, passa les bras autour de sa taille et se pressa contre son dos, appréciant sa chaleur.

— Oh ! c’est bon d’être contre toi !

Mac se retourna pour lui faire face, la souleva du sol sans effort et la porta jusqu’à son lit.

— As-tu plus chaud, maintenant ?

— Je suis en feu, chuchota-t-elle tout près de son oreille.

Elle le laissa faire courir ses lèvres le long de son cou, tandis que ses mains s’activaient déjà sur la fermeture de son jean.

Un nouveau moment d’extase l’attendait.

***

Une heure plus tard, Emma n’était pas encore complètement redescendue sur terre. Elle finit de couper ses carottes et les versa dans le seau où Mac mélangeait le tout.

Le crépitement du gravier sous les pneus d’une voiture leur fit lever les yeux. C’était le shérif Wilkes.

— J’espère qu’il nous apporte des nouvelles au sujet de Victor, dit Mac qui continua à mélanger les légumes. Plus tôt nous saurons ce qui s’est vraiment passé l’autre soir, mieux ce sera pour nous.

Les paroles de Mac donnèrent des frissons à Emma. Si les conclusions du shérif prouvaient que Victor avait bien été assassiné, alors le meurtrier était toujours en liberté.

— Bonjour, shérif. Du nouveau sur la mort de Victor ? demanda Mac dès que Wilkes les rejoignit.

— A vrai dire, c’est une histoire de fous. J’avais demandé une autopsie, et on m’a répondu qu’on était venu chercher le corps très peu de temps après son arrivée à la morgue.

— Quelqu’un de sa famille ? s’enquit Mac, méfiant.

— Aucune idée. En tout cas, ce n’était pas quelqu’un qui portait le même nom que lui. L’employé de la morgue m’a montré le registre. C’est un nommé R. Donahue qui a signé. J’ai demandé une enquête pour qu’on l’identifie. Si nous ne le retrouvons pas, toute preuve matérielle aura disparu.

— Et avez-vous pu localiser les proches de Dago ?

— Là encore, c’est l’impasse totale. Impossible de déterminer comment il s’est procuré sa fausse licence d’entraîneur. Par ailleurs, son permis de conduire était également un faux. En fait, je suis venu pour poser quelques questions supplémentaires à son équipe.

— A moins que vous ne parliez arabe, je crains qu’il vous faille attendre le retour de Rahul ce soir. Il est parti à Fort Royal, et il est le seul à manier l’anglais correctement.

— Je vois… Merci de m’avoir prévenu. Je repasserai demain. Je vous tiens au courant, conclut le shérif en les saluant d’un geste.

— C’est vraiment étrange, dit Emma qui regardait le shérif Wilkes repartir. On ne vient pas chercher un corps aussi rapidement, à moins de vouloir le soustraire à la justice… J’avais oublié que c’était ce soir que Rahul revenait et que je devais lui donner une réponse au sujet de l’extension du bail, ajouta-t-elle. Et il va amener des chevaux supplémentaires…

— Oui, deux, confirma Mac.

— Je pense lui dire que je résilie le bail et lui laisser deux semaines pour vider l’écurie. Ainsi, ils pourront aligner Dragon’s Soul à la Holiday Classic et devront quitter les lieux seulement après la course.

Mac semblait perdu dans ses pensées.

— Mac, tu m’as entendue ?

— Oui, je t’ai entendue, et je pense que c’est une bonne décision. Mais ces types ne sont pas commodes. Tu veux bien me laisser me charger d’annoncer la nouvelle à Rahul ?

— Avec grand plaisir. Bien, je vais aller me laver les mains et préparer à manger. Tu m’accompagnes ?

— Je te rejoins dans une demi-heure. Je vais d’abord débarrasser ici et aller donner sa ration à Navigator.

Emma se dirigea vers la maison. Aujourd’hui, elle ne sentait pas le chou, mais la carotte.

***

Mac se lava les mains puis sortit son portable de sa poche. Emma avait raison, ce n’était pas normal qu’on soit venu chercher le corps de Victor aussi rapidement. Peut-être que, d’une manière ou d’une autre, l’activité clandestine dans l’écurie était liée à Victor.

Il composa le numéro de Doug Cahill au FBI et tomba sur la messagerie.

— Salut Doug, c’est Mac Titus. Pourrais-tu me rendre un service et faire de nouvelles recherches au sujet de Victor Dago sur la base de données de la commission des courses de Californie ? Il a de la famille là-bas, alors peut-être qu’ils ont des renseignements sur lui. Merci d’avance. A bientôt.

Il referma son téléphone et le rangea, le regard tourné vers l’écurie de l’autre côté de l’enclos.

Plus tôt Rahul et ses hommes seraient partis, mieux ce serait. La société de nettoyage avançait vite et, d’ici à la fin de la semaine, ils pourraient réinstaller Navigator dans son ancienne stalle. Les choses reprendraient alors un cours normal.

Il ramassa le seau et partit vers l’écurie.

Deux hommes semblaient monter la garde devant la porte d’entrée. Mac décida de faire comme si de rien n’était. A son arrivée, les deux hommes firent un pas en avant et lui bloquèrent le passage en lui adressant un regard noir. La voix de Karif retentit à l’intérieur et, immédiatement, les deux hommes s’écartèrent.

Mac entra dans l’écurie. C’était de l’intimidation pure et simple. Raison de plus pour ne pas laisser Emma approcher de ces types.

Au fond de la travée centrale, il repéra Karif, un carnet et un stylo en main. Il leva brièvement les yeux puis les reporta sur ce qu’il faisait.

Mac se rendit à la stalle du pur-sang, et l’ouvrit. Il caressa le cheval puis déversa le contenu du seau dans sa mangeoire. D’une autre stalle lui provenait un bruit de voix.

— Thah-la-ta… Sit-ah…

Quelqu’un qui comptait ?

Il ne connaissait pas un traître mot d’arabe, mais savait reconnaître le rythme particulier qu’on emploie quand on énumère des chiffres.

Il tapota l’encolure de Navigator, sortit sans bruit du box et remonta lentement l’allée.

Karif notait dans son carnet des chiffres que lui dictait Javas. Des chiffres qu’il lisait sur l’intérieur de la lèvre des chevaux.

Il n’y avait rien d’étrange à ce que des chevaux de course aient un numéro d’identification tatoué à l’intérieur de la lèvre. C’était même courant.

Cependant, ces bêtes n’étaient pas toutes des chevaux de course, loin de là. Alors à quoi pouvait bien servir un tatouage ?
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Par la fenêtre de la maison, Emma vit les phares du camion qui s’engageait dans l’allée du ranch.

— Il semblerait que Rahul soit de retour avec ses chevaux.

Assis sur le canapé, Mac fit tourner nerveusement son verre entre ses doigts.

— Je vais y aller.

— Tu pourrais attendre demain matin.

— Et rater l’occasion de voir à quoi ressemblent les nouveaux chevaux ? Ne trouves-tu pas étrange que trois de leurs bêtes ne soient pas des chevaux de course ?

— Si, mais j’en avais conclu qu’ils devaient être là pour tenir compagnie aux autres et contribuer à leur équilibre.

— J’ai vu Karif noter dans un carnet des numéros de tatouage que Javas lui dictait.

— Ça, c’est effectivement plus qu’étrange, dit Emma. Peut-être devrais-je leur demander de partir sans délai…

— Oui mais deux semaines, c’est raisonnable, dit Mac en se levant.

— Pourrai-je te voir plus tard ? demanda-t-elle en se levant à son tour.

— Le plus tôt possible, j’espère, répondit-il avec un sourire complice.

Il lui tendit son verre vide et s’en alla.



***

Mac prit son manteau et sortit dans l’air froid de la nuit. Dans l’écurie, toutes les lumières étaient allumées et il entendait le bruit des sabots sur le gravier. Le bâtiment était le théâtre d’une étrange activité, et il aurait bien aimé en connaître la nature. L’homme vêtu de noir qu’il avait aperçu en train d’espionner les hommes de Rahul aurait très bien pu appartenir au FBI ou à toute autre agence de sécurité intérieure…

Pour le moment, sa principale préoccupation était que les agissements de tous ces individus pouvaient causer du tort à Emma. Il était d’autant plus déterminé à s’opposer à tout ce qui pourrait lui faire du mal qu’il se sentait de plus en plus attaché à elle.

Il contourna la haie devant l’écurie et alla droit vers l’entrée.

Dans sa poche, il sentit son portable vibrer. Il s’arrêta pour répondre, à quelques mètres de la porte.

— Allô !

— Salut, Mac, c’est Doug. Désolé de ne pas t’avoir rappelé plus tôt, mais j’ai eu toutes les difficultés du monde à obtenir les renseignements dont tu avais besoin.

— Et qu’as-tu découvert ?

— Il y a bien un Victor Dago dans la base de données de la Californie.

Mac tapota ses poches, à la recherche d’un papier et d’un stylo.

— Un instant, je cherche de quoi noter.

— Ce n’est pas la peine de te tracasser à ce sujet. Victor Dago est mort.

— Je sais. Ça s’est passé avant-hier.

Il y eut un long silence sur la ligne.

— Doug ?

— Selon la base de données, Victor Dago est mort il y a deux ans, Mac.

Mac fronça les sourcils.

— Tu as dit avoir eu des difficultés à obtenir ces renseignements ?

— Oui. Je venais à peine d’ouvrir la base de données que quelqu’un s’est mis à effacer le dossier de Victor Dago. Fais très attention à toi, Mac, tout ça semble porter la marque d’une agence gouvernementale.

— Merci de ton avertissement, Doug, j’en tiendrai compte. A bientôt.

Il rangea son téléphone et leva la tête. Au fond de l’écurie, il vit Rahul qui refermait la grille de la stalle attenante à celle de Navigator.

Ces types étaient décidément mystérieux. S’il s’agissait de contrebandiers, il était possible que leur marchandise soit cachée quelque part sur le domaine du ranch, là où il avait surpris Rahul quelques jours plus tôt, par exemple. Peut-être l’élevage de chevaux de course était-il une couverture pour leurs véritables affaires. Mais si le vrai et le faux Victor Dago étaient morts, lequel des deux était l’homme qu’il avait tenté de secourir ?

Au moment où il entrait dans l’écurie, Rahul le repéra et s’avança vers lui.

— Monsieur Titus, je constate que votre pur-sang est toujours là. J’espère que vous avez parlé à Mlle Clareborn.

— En effet. Les travaux de réparation de l’écurie principale avancent bien. D’ici jeudi ou vendredi au plus tard, nous pourrons y réinstaller Navigator.

Rahul acquiesça.

— Bien. Donc, elle a accédé à notre requête ?

— Pas exactement. Elle vous laisse deux semaines, c’est-à-dire jusqu’à la Holiday Classic, pour continuer à occuper l’écurie. Ensuite, vos hommes et vous, vous devrez quitter les lieux.

Il étudia la réaction de Rahul, s’attendant à de la colère ou au minimum à de la contrariété. Au lieu de cela, il eut un sourire suffisant.

— Je comprends. Dites à Mlle Clareborn que nous nous plierons à ses exigences. Mais je ne sais pas si, dans deux semaines, il y aura des écuries libres dans la région.

— Ça, c’est un problème que votre employeur et vous devez résoudre. Peut-être devriez-vous acquérir votre propre ranch. Bonsoir.

Il tourna les talons et quitta l’écurie en jetant au passage un regard à Navigator. Compte tenu de leur réputation, Rahul et ses hommes auraient peut-être du mal à trouver un nouvel hébergeur. Mais, dans deux semaines, ils auraient quitté Firehill, et ce ne serait plus le problème d’Emma.

Il inspira longuement puis repensa aux dernières paroles de Rahul. Que sous-entendait-il exactement ?

***

Emma souleva les couvertures, se glissa dans le lit, puis se blottit tout contre le dos de Mac. Au contact de sa peau nue contre la sienne, elle sentit immédiatement une vague de chaleur l’envahir.

— Oh ! tu es toute fraîche !

— Je ne le resterai pas longtemps.

Elle l’embrassa à la base du cou et commença à le caresser doucement, sentant son désir monter rapidement dans sa main.

Il poussa un gémissement de plaisir, se retourna et la fit venir sur lui.

— Vous êtes une mauvaise fille, mademoiselle Clareborn. Vous vous glissez hors de la maison à la nuit tombée pour vous rendre à un rendez-vous secret.

— Sortir la nuit, ce n’est pas difficile. Je le faisais souvent, quand j’étais ado et que mon père m’interdisait d’aller chevaucher pendant la journée. Moi je prenais ça comme un challenge. Alors j’allais seller un cheval et galoper sur la piste en pleine nuit.

— Mais là, il s’agit d’un tout autre type de chevauchée, Em’, dit-il en lui caressant les cheveux. C’est beaucoup plus compliqué.

— Oh ! je ne trouve pas ! répliqua-t-elle d’un ton malicieux en se mettant à bouger les hanches.

Mac sentit monter en lui des vagues de plaisir de plus en plus intenses tandis qu’Emma se mettait à aller et à venir à un rythme plus rapide, totalement concentrée sur le plaisir qu’elle lui donnait. Enfin, après un long moment d’extase, elle se serra contre lui et tous deux atteignirent la jouissance en même temps.

Elle resta de longues minutes la joue posée sur la poitrine de Mac, à écouter les battements de son cœur.

Elle était amoureuse de lui ; elle le sentait dans sa chair et dans son esprit. Cependant, elle se retint de l’exprimer à haute voix.

***

Mac garda Emma dans ses bras longtemps après qu’elle se fut endormie. Il caressait doucement ses cheveux dans l’obscurité, songeant à ce qu’il ressentait pour elle.

Etre près d’elle en permanence, lui faire l’amour, tout cela remettait profondément en cause les principes auxquels il s’était tenu jusque-là, et auxquels il n’était pas certain d’être capable de revenir.

Pourtant, elle méritait beaucoup mieux qu’un garde du corps balafré qui n’avait rien à lui offrir.

Il ferma les yeux et finit par s’endormit à son tour, le cœur gros.



***

Mac mit son clignotant et tourna à gauche pour prendre la route de Lexington. Il jeta un regard à Emma, qui contemplait le paysage par la vitre. Depuis qu’ils avaient quitté le ranch, elle n’avait pas dit trois mots.

Alors qu’elle aurait dû être heureuse d’aller chercher le chèque qui lui permettrait de continuer à faire vivre Firehill, elle était d’humeur maussade, et il commençait à s’en ressentir également.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Em’? Grâce à cette récompense, les soucis financiers de Firehill sont terminés, du moins jusqu’au derby, au mois de mai. Au-delà, si c’est nécessaire, je te donnerai ma part de la récompense.

— Non, c’est hors de question. Tu l’as méritée. Et tu as raison, tout va pour le mieux. Je n’ai plus à me débattre avec les soucis d’argent et, lorsque Navigator aura remporté la Triple Couronne, je n’aurai plus qu’à proposer des droits de saillie pour être définitivement tranquille.

Elle se redressa dans son siège et prit une profonde inspiration. Elle avait été capable de vivre sans Mac avant son arrivée, elle survivrait à son départ. Même si elle avait le cœur en lambeaux.

— Le poste de police est sur East Main Street, dit-elle d’une voix atone. Sais-tu comment y aller ? ajouta-t-elle en s’efforçant de prendre un ton plus assuré.

— Oui, je sais, pas de problème.

***

Mac dévisagea le shérif Wilkes.

— Qu’essayez-vous de me dire ?

— J’essaie de vous faire comprendre que vous devriez laisser tomber l’affaire Dago, répondit le shérif en parcourant les papiers devant lui. Disons qu’on m’a conseillé de conclure que la mort de Victor Dago était la conséquence d’un accident et de boucler le dossier. Plus de questions, plus d’enquête, marmonna-t-il en se réinstallant au fond de son fauteuil.

— Donc, le fait que j’aie appris que le véritable Victor Dago est mort en Californie il y a deux ans n’a aucune importance, c’est bien cela ?

Emma tendit la main et lui serra le bras.

— Quand as-tu appris cela ?

— Hier soir. Mon ami qui travaille au FBI m’a appelé juste avant que je parle à Rahul.

— Laissez tomber, Mac, reprit le shérif en secouant la tête. Continuer à enquêter ne fera que causer des remous et, tôt ou tard, il y aura des dégâts.

Mac fit de son mieux pour garder son calme. Il était plus que jamais convaincu que l’équipe de Rahul était impliquée dans une sombre histoire et que c’était un de ses hommes qui avait assassiné Victor Dago en faisant croire à un accident.

— Bien, voilà vos chèques, continua Wilkes en ouvrant un tiroir de son bureau. Tâchez de ne pas tout dépenser en une fois.

Emma regarda longuement les chiffres inscrits sur son chèque, comme pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’erreur, puis tourna la tête vers Mac, qui pliait déjà le sien pour le ranger dans son portefeuille.

— Merci, shérif. En fait, ma plus grande satisfaction, c’est de savoir que plus personne ne s’en prendra aux chevaux.

— Oui, merci beaucoup, dit Emma en se levant.

Mac serra la main au shérif, puis ils quittèrent le bureau.

Emma attendit qu’ils soient remontés en voiture pour parler.

— Peux-tu me déposer à l’agence de la Central Bank ?

— Bien sûr, répondit Mac en démarrant.

— Tu aurais dû me dire, pour Victor.

— Je ne voulais pas t’inquiéter. En outre, hier soir, nous avons été trop occupés pour parler de ça.

Elle se sentit rougir à l’évocation de la nuit précédente et fit de son mieux pour chasser les images érotiques qui lui venaient en tête.

— Promets-moi de suivre les conseils de Wilkes, de cesser de surveiller Rahul et ses hommes et de poser des questions.

Il ne répondit pas, ce qui eut le don de l’inquiéter.

— Mac !

— Je ne peux pas, Em’. Je sens que ces types sont engagés dans une affaire illégale et qu’ils ont tué pour qu’on ne les arrête pas. L’impact sur le ranch et sur toi pourrait être terrible, alors je ne peux pas les laisser faire et rester les bras croisés. Je dois au moins tirer tout ça au clair avant de partir.

Emma n’aimait pas savoir qu’il risquait de courir de graves dangers, mais il avait néanmoins marqué un point. On ne pouvait pas soupçonner qu’un homme avait été assassiné et décider du jour au lendemain de ne plus rechercher le meurtrier.

Mac mit son clignotant, tourna puis se gara devant la banque.

— Ce que je veux savoir, c’est ce que Rahul faisait l’autre jour sur le domaine du ranch.

— Il n’y a rien dans ce coin, à part des grottes qui risquent de s’effondrer à tout moment.

— Justement. C’est l’endroit idéal pour cacher une marchandise quelconque. Personne ne va jamais par là. Si je parviens à découvrir ce qu’ils manigancent, je préviendrai mon ami du FBI, et ses collègues et lui pourront intervenir.

Pendant qu’il parlait, Emma avait rempli son bordereau de remise de chèque et endossé celui-ci. Après avoir mis le tout dans une enveloppe, elle descendit de voiture, et alla glisser l’enveloppe dans la fente de dépôt sur la façade de l’agence.

— Que crois-tu qu’ils fassent ? De la contrebande ? demanda-t-elle en se réinstallant sur le siège passager.

— Je ne sais pas… Il est 17 heures et je meurs de faim, remarqua Mac en redémarrant. Ça te dirait d’aller manger un morceau ?

— Oui, allons-y, d’autant que, maintenant, nous sommes riches !

— Bien vu.

— Et puisque nous sommes en ville, je vais en profiter pour faire quelques courses de Noël.

***

Appuyé contre la barrière de la piste, Mac regardait Navigator déboucher du virage. Tout sourires, il jeta un coup d’œil au chronomètre. S’il continuait sur ce rythme, le pur-sang allait pulvériser son meilleur temps.

Il releva les yeux et pressa le bouton au moment où le cheval passait devant lui puis consulta le temps : une minute et cinquante-deux secondes.

— Incroyable !

— Bonjour, dit Emma, qui était venue se poster à côté de lui.

Un peu gêné, il lui adressa un regard en biais.

— Tu as bien dormi ?

— Comme un bébé. J’ai emballé tous les cadeaux achetés hier et je les ai mis sous le sapin. Ensuite seulement je suis allée me coucher.

— Heureusement que j’ai un pick-up, sinon nous n’aurions pas eu assez de place pour tout ramener.

Elle tendit la main pour lui prendre le poignet et le retourner afin de voir le temps sur le chronomètre.

— Mon Dieu, ce qu’il est rapide ce matin ! s’exclama-t-elle avec un large sourire.

Mac posa le regard sur ses lèvres et vit son sourire s’estomper immédiatement.

Il était déçu et avait le cœur serré. La nuit dernière, Emma n’était pas venue le retrouver. Elle n’était pas venue se blottir contre lui sous les couvertures.

D’une certaine manière, il lui en était reconnaissant. Il lui avait déjà pris sa virginité alors qu’il n’avait rien à lui offrir en retour. Malgré tout, son attitude lui faisait mal.

Des éclats de voix le tirèrent de ses réflexions. Devant l’écurie secondaire, Karif et Rahul discutaient avec animation ; Rahul avait les mains sur les hanches tandis que Karif faisait de grands gestes, comme pour exprimer son impuissance.

— J’aimerais bien savoir ce que ces deux-là se racontent, bougonna-t-il. Peut-être que je comprendrais mieux ce qu’ils ont l’intention de faire.

— De toute façon, dans un peu plus d’une semaine, ça n’aura plus d’importance, Mac. Ils seront partis, et toi aussi.

Il tourna la tête vers elle et lui caressa affectueusement la joue.

Elle ferma les yeux un instant puis repoussa sa main.

— Emma…, dit-il d’une voix étranglée.

— Economise ta salive, Mac. Je suis une grande fille, j’ai déjà compris comment ça devait finir.

Sans attendre de réponse, elle enjamba la barrière et se dirigea vers Navigator et son cavalier.

Mac soupira puis ramassa les couvertures destinées à réchauffer le pur-sang. Tant mieux si elle savait comment cela devait finir, car lui n’en avait plus aucune idée.

***

Emma suivit Mac et Navigator dans l’écurie et remarqua au passage que Dragon’s Soul avait été réinstallé dans la stalle où ils avaient découvert Victor. En outre, deux nouveaux chevaux occupaient les boxes de chaque côté de celui de Navigator.

Elle eut la chair de poule. Comment avait-elle pu laisser un tel drame arriver ? Pourquoi avait-elle autorisé un homme comme Victor — ou quel que soit son véritable nom — à louer son écurie ? Elle se fit la promesse que plus jamais elle ne laisserait sa faiblesse et le besoin guider ses actions.

— Mademoiselle Clareborn ?

Rahul venait vers elle.

— J’aimerais savoir avec précision quand vous comptez retirer votre cheval de l’écurie.

Rahul s’arrêta tout près d’elle et, de nouveau, elle en eut la chair de poule.

— Mac ? appela-t-elle, soulagée de le voir ressortir de la stalle et s’approcher à son tour.

— Le nettoyage de l’écurie principale est presque terminé, dit-il. Nous le réinstallerons là-bas vendredi matin, après son galop d’entraînement.

— Parfait. Mais je dois vous avertir que, maintenant que j’ai installé deux chevaux supplémentaires et que je dois aller en chercher un autre à La Nouvelle-Orléans prochainement, vous devrez attendre l’arrivée de mon employeur la semaine prochaine pour recevoir votre chèque de loyer.

— Ce n’est pas un problème, assura Emma. L’émir vient pour assister à la Holiday Classic ?

— Oui. Il arrivera le 24.

— Alors je serai heureuse de faire sa connaissance.

Rahul acquiesça.

— Bien, je vous prie de m’excuser, mais je dois aller fixer la remorque à ma camionnette avant de partir.

— Soyez prudent sur la route, répondit Emma avant de quitter l’écurie en compagnie de Mac.

L’inquiétude d’Emma était revenue, et il fallait qu’elle l’exprime sans attendre.

— Tu vas profiter de son absence pour aller à la limite du domaine, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, le regard fixé sur Mac pour chercher une confirmation sur son visage.

— Oui, c’est le moment ou jamais. Ça t’ennuie si je prends Oliver ?

— Tu ne peux pas y aller seul, Mac.

— Je suis un grand garçon, et je suis armé, Emma.

— Je m’en fiche. Selle également Dandy. Je viens avec toi.
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Mac fixa son harnais et regarda d’un œil inquiet Emma se mettre en selle.

— Je peux m’en charger seul, Em’. Tu n’as pas besoin de venir.

— Je ne doute pas que tu en sois capable, mais je n’ai tout simplement pas envie de te laisser tout seul. Nous ne savons pas ce que nous risquons de découvrir.

Non seulement elle avait raison, mais elle avait aussi du courage et du bon sens. Sans compter qu’elle l’attirait de plus en plus et mettait à mal ses certitudes concernant la vie à deux.

Il tira sa monture pour la faire sortir de l’enclos.

Dans cette histoire, Emma avait cependant plus à redouter que lui. Comme il était toujours en charge de sa sécurité, il n’avait pas manqué de prendre des munitions supplémentaires au cas où ils feraient une mauvaise rencontre.

Emma sortit à son tour de l’enclos. Mac referma la barrière derrière elle puis monta à cheval. Emma jeta un coup d’œil un peu inquiet vers l’écurie secondaire, mais ne vit personne.

— Ils sont tous partis déjeuner, dit Mac qui avait suivi son regard. C’est le bon moment pour aller fouiner un peu.

Tous deux partirent au trot, côte à côte. Lorsqu’ils furent loin de l’écurie, Emma se détendit un peu et tenta de profiter de la sensation de l’air vif sur ses joues, du soleil qui lui chauffait le dos tandis qu’elle chevauchait à côté d’un homme qui comptait beaucoup pour elle.

— Tu veux savoir comment le chapeau que tu portes est arrivé à Firehill ? demanda-t-elle.

— Oui, dis-moi.

— Eh bien, selon mon père, le soir où ton père à toi est venu lui livrer Smooth Sailing, ils ont eu une violente querelle. En fait, ils étaient tous deux propriétaires du cheval à parts égales.

— Oui, je sais, dit Mac sans tourner la tête.

— Mon père avait demandé au tien de ne pas inscrire Smooth Sailing à la vente aux enchères, mais il ne l’a pas écouté, car il était certain de réussir une belle plus-value. Mais, finalement, c’est mon père qui est devenu propriétaire à part entière de l’étalon.

— Et quel est le rapport avec ce vieux chapeau poussiéreux ?

— Eh bien, ton père est retourné à son pick-up, a démarré, puis il a ôté son chapeau et l’a jeté dans l’allée.

— En d’autres termes, il a fait comme dans l’ancien temps, lorsqu’on jetait son gant pour signifier à un adversaire qu’on lui lançait un défi.

En même temps qu’il parlait, le souvenir du geste de son père lui revint. Mais, à l’époque, il était enfant et n’en avait compris ni la portée ni la signification.

— Allez, au galop ! s’exclama-t-il en faisant accélérer sa monture au moment où ils approchaient du bosquet de pins.

Plus vite ils seraient sous les arbres, plus vite ils seraient certains que personne ne les verrait.

Ils galopèrent jusqu’à la crête, où ils s’arrêtèrent.

— Crois-tu que les hommes de Rahul savent que nous sommes là ?

— Non, je ne pense pas, répondit Mac qui mit pied à terre. Mais nous ferions mieux de rester vigilants.

— Laissons les chevaux ici. Ils pourront tranquillement brouter l’herbe pendant que nous serons partis et, depuis la route, personne ne pourra les voir.

— As-tu apporté les entraves ?

— Oui, je les ai.

Emma descendit à son tour de cheval et mena sa monture par la bride.

Pour elle, cet endroit avait toujours été un sanctuaire. Et ces types y auraient dissimulé le produit de leurs malversations ? Ce qui la consolait, c’était d’être là avec Mac et de ne pas avoir à protéger Firehill toute seule.

Une fois arrivée au centre du bosquet, elle ouvrit sa sacoche de selle et en sortit deux entraves. Elle en tendit une à Mac et installa l’autre autour des boulets de son cheval avant de lui ôter le mors afin qu’il puisse brouter sans gêne.

— Essayons de rester le plus possible à l’abri des arbres. Si nous tombons sur un de ces types, soit nous nous cachons, soit nous détalons.

Incapable de réprimer un frisson d’excitation, elle lui emboîta le pas. Ils slalomèrent entre les sapins jusqu’à l’endroit depuis lequel, quelques jours plus tôt, ils avaient aperçu Rahul.

Mac s’agenouilla et ouvrit son sac à dos pour y prendre de petites jumelles. Il les porta à ses yeux et zooma au maximum, balayant le secteur, sans rien remarquer de suspect.

Pourtant, son instinct lui disait qu’il devait persévérer.

— Tu devrais retourner auprès des chevaux et me laisser mener l’inspection tout seul Emma, dit-il après avoir abaissé ses jumelles.

— Hors de question. De toute façon, je suis plus en sécurité en restant avec toi. En imaginant que les hommes de Rahul arrivent, que ce soit à pied ou en voiture, nous les verrions approcher et nous aurions le temps de nous éloigner.

Décidément, il adorait son bon sens et son tempérament.

— D’accord. Alors suis-moi, mais veille à rester baissée.

Il remit son sac sur l’épaule et avança jusqu’à la clôture.

Le soleil était haut dans le ciel, mais l’air était piquant et froid. Soudain, de l’autre côté de la clôture, entre les arbres, il perçut un mouvement.

Il s’immobilisa et posa un doigt sur ses lèvres pour intimer le silence à Emma.

Elle sentit son cœur s’affoler en entendant tout à coup des brindilles craquer sous les pas de quelqu’un qui devait avancer vers eux.

Mac porta les jumelles à ses yeux et, après quelques instants, sourit largement.

Il lui tendit les jumelles. Elle les ajusta et vit alors un daim qui descendait doucement vers le petit cours d’eau en contrebas.

— Il est mignon, dit-elle à voix basse, soulagée.

Jouer les espionnes n’était vraiment pas son truc, songea Emma. Elle préférait de loin l’adrénaline que lui procuraient les courses hippiques ou la compagnie de l’homme qu’elle aimait.

— Viens. Nous allons traverser la clôture puis rejoindre le sentier. S’ils ont pour habitude de venir ici en voiture, nous repérerons leurs traces et elles nous mèneront droit au lieu de leurs opérations.

Mac écarta les barbelés pour qu’elle puisse se faufiler. Une fois de l’autre côté, Emma lui rendit la pareille.

Il se redressa, prit sa main et tous deux descendirent vers la barrière. Mac regardait sans cesse autour de lui, à l’affût d’une menace quelconque.

— Tu m’as bien dit que c’est ton père qui l’a fait poser ? demanda-t-il lorsqu’ils furent à la barrière.

— Oui. Il voulait être sûr que personne n’irait s’aventurer au-delà. Le secteur est dangereux.

Les yeux fixés sur le sol, Mac chercha des traces et repéra des empreintes de bottes. Il les suivit. Elles menaient vers un sentier envahi par de hautes herbes qui disparaissait parmi les arbres une cinquantaine de mètres plus loin.

Nerveux, il serra plus fort la main d’Emma. Ils étaient à découvert, et si un homme les avait repérés et décidait de leur tirer dessus, ils ne pourraient rien faire.

Il accéléra le pas, se mettant presque à courir jusqu’à ce qu’ils soient à l’abri de la végétation.

— Regarde, dit Emma. C’est l’entrée de la grotte que mon père a fait fermer à la dynamite il y a des années.

Mac regarda l’ouverture sombre à la base de la colline qui plongeait vers le ruisseau.

— Il semblerait qu’elle ne soit plus fermée…

Il repéra d’autres traces de pas. Près de la grotte, les herbes étaient couchées, indiquant que quelqu’un y était passé plusieurs fois récemment.

— Te souviens-tu de détails particuliers au sujet de cette grotte ?

— En fait, c’est à cause de moi que mon père l’a fait fermer. Mes amis et moi, nous venions à cheval jusqu’ici. Il craignait que quelqu’un soit blessé si la grotte venait à s’effondrer. Alors il a pris les devants. Elle est très profonde, au point que nous n’en avons jamais vu le fond.

Elle repensa à la première fois qu’elle avait pénétré dans la grotte et dérangé des chauves-souris.

— L’entrée est étroite, mais ensuite la grotte s’élargit. Au bout d’une cinquantaine de mètres, le conduit se rétrécit de nouveau. Si tu veux aller plus loin, il faut avancer à quatre pattes. Evidemment, nous ne l’avons jamais fait. C’était trop effrayant.

— Si Rahul et ses hommes sont venus déposer une marchandise quelconque ici, ils n’ont pas dû aller très loin non plus.

Emma regarda avec appréhension Mac ouvrir son sac à dos, en sortir une lampe torche et prendre son arme dans sa main libre.

— Reste près de moi.

Son avertissement était inutile. Elle comptait bien ne pas s’éloigner de lui.

Prêt à une éventuelle attaque, Mac alluma sa lampe torche et avança vers la grotte.

— Mince ! dit-il une fois à l’intérieur, tandis qu’il balayait les lieux du faisceau de sa lampe. Je crains qu’ils n’aient fait place nette.

Au sol, il y avait de nombreuses traces de pas qui menaient plus loin, là où le conduit se rétrécissait, comme le lui avait appris Emma.

Il avança, toujours prudent, mais il n’y avait rien.

— Regarde ! s’exclama Emma en passant devant lui. Il y a quelque chose, là-bas.

Mac voulut l’attraper par la manche pour la retenir et lui expliquer qu’il devait d’abord s’assurer qu’il n’y avait pas de danger avant d’aller plus loin.

Alors qu’il tendait le bras, le faisceau de sa lampe se posa sur un fil de cuivre tendu à ras du sol.

Trop tard ! Emma s’était pris le pied dans le fil et tombait en avant.

Derrière lui, Mac entendit le déclic d’un détonateur.

Il plongea pour protéger Emma de son corps.

Il y eut une explosion et, en l’espace de quelques secondes, un éboulis de roches referma l’entrée de la grotte.

A plat ventre par terre, Emma avala de la poussière.

Autour d’elle, l’obscurité était complète. Elle se retourna pour se redresser.

Où était Mac ? Où était la lumière ? Où était l’air ?

Elle se mit à tousser et à cracher pour chasser la poussière qui lui collait la bouche.

Puis elle tendit la main et effleura une paroi rocheuse. Elle s’y accrocha et se redressa sur les genoux.

— Mac ! cria-t-elle, toussant toujours, la gorge irritée.

Que s’était-il passé ? C’était une explosion ?

Ils étaient pris au piège dans la grotte à cause d’une explosion.

La panique monta en elle, mais elle s’efforça de la contenir. Elle devait garder son calme et retrouver Mac.

Il s’était jeté sur elle pour la protéger de l’éboulis. Il ne pouvait pas être loin. Elle se mit à avancer à quatre pattes.

— Mac, où es-tu ? Tu m’entends ? Je t’en supplie !

Soudain, elle entendit un gémissement puis une quinte de toux, et tourna la tête de tous côtés, désorientée par l’obscurité totale.

— Emma, je suis là !

Elle se tourna du côté d’où venait la voix. Au même moment, un faisceau de lumière troua l’obscurité, l’éblouissant l’espace de quelques secondes.

Mac avait été projeté le long de la paroi à plusieurs mètres d’elle par le souffle de l’explosion.

— Ça va ? lui demanda-t-elle en crapahutant jusqu’à lui.

— Rien de cassé, mais j’ai une jambe coincée sous l’éboulis.

Elle ne put s’empêcher de se demander si elle allait mourir là, prise au piège, à côté de l’homme qu’elle aimait.

— Donne-moi la lampe, lui ordonna-t-elle une fois près de lui.

Elle braqua le faisceau sur ses jambes et comprit ce qui s’était passé. Des rochers s’étaient détachés et l’un d’eux avait atterri sur le bas du jean de Mac. A quelques centimètres près, il lui aurait écrasé la jambe.

— Je n’ai pas assez d’espace pour bouger le rocher, il va falloir tirer pour dégager ton pantalon. A trois, on tire ensemble, continua-t-elle en saisissant sa jambe au-dessus du genou. Un, deux, trois !

Ils eurent beau tirer de toutes leurs forces, il ne se passa rien.

— Mince, il va falloir que tu retires ton jean pour te libérer.

— Pour toi je ferais n’importe quoi, mais ça ne va pas être facile. Peux-tu m’enlever ma botte ?

Emma avança à quatre pattes jusqu’à ses pieds, prit sa botte et tira. Elle la dégagea sans problème.

Mac défit la ceinture de son jean et descendit au maximum la fermeture Eclair. Il fit une pause pour reprendre son souffle.

— Il va falloir que tu m’enlèves mon autre botte et que tu tiennes le bas de mon jean pendant que je m’en extirpe.

— D’accord, répondit Emma en s’exécutant.

Mac se tortilla quelques secondes et réussit à se libérer. Il se leva.

Emma ramassa la lampe torche et la braqua sur ses cuisses nues.

— Hé ! Regardez un peu ce que j’ai découvert : un homme des cavernes à moitié nu.

Mac secoua la tête, plus pour chasser la poussière qu’en réaction à sa plaisanterie. Il ne put cependant s’empêcher d’admirer une fois de plus le caractère d’Emma. Etant donné la gravité de la situation, l’humour n’était pas loin d’être tout ce qui leur restait.

Il tendit la main pour reprendre la lampe.

Ils avaient de sérieux ennuis. Personne ne savait qu’ils étaient là et il devait y avoir plusieurs mètres de gravats entre l’entrée de la grotte et eux.

— Mon Dieu, je suis désolé, Em’. Jamais je n’aurais dû t’autoriser à m’accompagner ici.

— Ne dis pas de bêtises ! Tu voulais savoir ce qui se tramait ici pour protéger Firehill et me protéger moi. Et je te rappelle que j’ai insisté pour venir.

— Si nous survivons, nous pourrons toujours discuter de ça. Pour le moment, nous devons trouver un moyen de sortir.

Il regarda avec dépit autour d’eux, à la recherche de quelque chose qui aurait pu leur permettre de creuser ou de déplacer les rochers.

— Que crois-tu avoir vu juste avant l’explosion ? demanda-t-il en braquant la lampe sur le fond de la caverne.

— Je ne sais pas : des caisses, du matériel… Je n’ai pas eu le temps de bien voir.

— Cette fois, laisse-moi passer devant.

— D’accord, mais tu ne peux pas y aller comme ça.

Joignant le geste à la parole, elle se saisit de son jean et se mit à tirer pour essayer de le dégager. Mac vint la rejoindre et tous deux tirèrent de toutes leurs forces. Enfin, le tissu céda.

— A un centimètre près, c’est ta jambe qui aurait été sous ce rocher.

Elle laissa échapper un soupir nerveux et ramassa ses bottes pendant qu’il remettait son jean.

— Merci, dit Mac lorsqu’il fut rhabillé. J’ai de l’eau dans mon sac à dos. Nous pourrons nous nettoyer un peu.

Il ouvrit les bras et la serra contre lui.

— Nous allons sortir d’ici, je te le promets, ajouta-t-il. Viens, allons voir ce qu’il y a au fond de la grotte.

Il pointa le faisceau de sa lampe devant eux, la précéda après avoir récupéré au passage son sac à dos et son arme qui par bonheur n’avaient pas été ensevelis.

Enfin, il repéra ce qu’Emma avait aperçu.

— C’est un téléphone satellite, dit-il en s’agenouillant près de la boîte métallique dont il souleva le couvercle. Tiens, reprit-il en donnant la lampe à Emma. Eclaire-moi.

Il sortit le combiné et appuya sur le bouton de mise en marche. Il ne se passa rien. Il essaya encore, sans succès.

— Ainsi, ce serait ce que Rahul venait faire ici. Utiliser ce téléphone satellite.

— C’est absurde. Pourquoi prendre tant de risques et ne pas utiliser un téléphone classique ?

— Ce que je sais, c’est que, sur ce type d’appareil, les signaux d’émission et de réception peuvent être brouillés. Si on ne veut pas risquer qu’une conversation soit interceptée, c’est l’outil idéal.

— Un téléphone de ce genre pour parler de stratégie de course avec l’émir ?

— Je doute que le sujet de leurs discussions ait été aussi anodin.

Mac avait beaucoup d’interrogations en tête, mais, pour le moment, la priorité était de sortir de là.

— J’ai mon portable sur moi, dit Emma. Crois-tu qu’il fonctionnera ? demanda-t-elle en le tirant de sa poche. Non, je n’ai pas de réseau, marmonna-t-elle un instant plus tard, dépitée.

Mac ouvrit son sac à dos, en sortit la gourde d’eau et la lui tendit.

— Tiens, bois un peu, mais pas trop. Nous devons essayer de faire durer notre maigre réserve aussi longtemps que possible.

Elle but une gorgée tandis qu’il ouvrait son canif. Il retourna la boîte du téléphone et en dévissa le fond.

— Pas étonnant qu’il ne fonctionne pas. La batterie a été enlevée.

Il se releva et garda en main la plaque métallique qu’il venait d’enlever.

— Ça pourra nous servir de pelle.

Il retourna sur ses pas et, sans attendre, s’attaqua avec son outil de fortune à l’éboulis qui les emprisonnait.

***

Emma regarda l’heure à sa montre : 20 h 30.

— Repose-toi un peu, Mac, c’est mon tour de creuser.

Cela faisait près de sept heures qu’ils se relayaient pour dégager la terre avec leur pelle improvisée et tenter de retrouver la lumière.

Mac se redressa et déversa derrière lui une nouvelle pelletée de terre.

— Nous progressons.

Il prit la gourde et but une gorgée.

— D’ici à demain, nous aurons peut-être réussi à créer une brèche suffisante pour pouvoir passer un appel.

— Je l’espère, mais il ne nous reste presque plus d’eau ni de barres de céréales. Si nous n’avons plus rien à manger ni à boire, ce sera plus dur de travailler.

Elle posa le regard sur son torse nu et luisant, sur ses muscles parfaitement dessinés et ne put s’empêcher d’espérer qu’il garderait assez de forces pour lui faire une dernière fois l’amour.

Elle détourna la tête, luttant contre les larmes qui lui piquaient les yeux. Il fallait qu’elle se reprenne ; elle n’était plus une gamine, et n’avait jamais cédé à la panique. Pas question de passer pour une faible femme en détresse. Pourtant, jamais elle n’avait eu aussi peur de sa vie.

— Em’, ça va ? demanda Mac en la serrant contre lui. Nous allons réussir. Même si je dois y laisser mes dernières forces, je réussirai à creuser une ouverture et à te faire sortir.

— Je sais, Mac, et c’est pour ça que je t’aime. Tu es un homme dévoué, un homme de parole.

Elle prit conscience que c’était la première fois qu’elle lui disait ce qu’elle ressentait réellement pour lui. C’était la première fois qu’elle lui parlait d’amour.

— Peu m’importe si tu ne ressens pas la même chose, reprit-elle, mais je voulais que tu saches que…

Incapable de finir sa phrase, elle lui prit la pelle des mains et se mit à creuser. Elle se sentait libérée. Si elle devait mourir, elle aurait au moins avoué ses sentiments à l’homme qu’elle aimait.

Immobile, Mac la regarda longuement. Les mots qu’elle avait prononcés résonnaient dans sa tête.

— Emma, attends… Arrête-toi.

Soudain, il crut entendre du bruit et tendit l’oreille. Des pelles qui retournaient la terre ?

Emma s’immobilisa, interdite.

— Tu entends ? lui demanda-t-il, désireux de s’assurer qu’il ne s’était pas trompé.

— Oui. On dirait que quelqu’un creuse dans notre direction.

Au fur et à mesure, le bruit se rapprochait.

D’instinct, Mac sortit son arme et ordonna à Emma de se poster derrière lui. Puis il braqua la lampe en direction de l’endroit, où, quelques minutes plus tard, un point lumineux apparut.
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Emma regarda l’ouverture s’agrandir progressivement en retenant son souffle.

Qui était là, dehors ?

La réponse la plus plausible n’était guère rassurante.

— Ne tirez pas ! cria soudain quelqu’un. Je viens à votre rencontre.

La personne qui s’était exprimée n’avait aucun accent. Ce n’était donc pas un des sbires de Rahul.

Elle vit un homme vêtu de noir se faufiler par l’ouverture puis se redresser, les mains levées.

— Nous aurions aimé venir vous secourir plus vite, mais nous devions attendre la tombée de la nuit au cas où la grotte aurait été placée sous surveillance.

L’arme braquée sur le nouveau venu, Mac recula d’un pas, protégeant toujours Emma de son corps.

— Ôtez votre cagoule, ordonna-t-il.

L’homme s’exécuta, dévoilant son visage.

Il était rasé de près et avait une coupe de cheveux militaire.

— Qui êtes-vous ? demanda Mac sans baisser son arme.

— Agent Renn Donahue, de la NSA. Il faut que nous parlions, monsieur Titus.

— Je vous écoute.

Mac rengaina son pistolet tandis qu’un second homme se faufilait par la brèche.

L’homme se releva et sortit deux bouteilles d’eau de son sac. Il les leur tendit.

— Merci, dit Mac sans les quitter du regard.

— Nous avons surveillé ce site jusqu’à il y a une semaine, lorsqu’ils ont cessé d’y venir pour appeler leurs complices.

— Victor Dago et ses hommes ?

— Seulement son équipe, Mac, pas Victor. Victor Dago était en vérité l’agent Victor Coronado.

— Il faisait partie de la NSA ? demanda Mac, ébahi.

— En effet.

Lentement, les pièces du puzzle se mettaient en place. Mac but une longue gorgée d’eau puis dévisagea Donahue.

— C’est vous qui êtes allé récupérer son corps à la morgue ?

— Oui. Victor était mon ami. Il avait une épouse et trois enfants.

— Je suis désolé. Mais j’ai découvert une caméra de surveillance dans l’écurie secondaire. Vous devez donc savoir qui l’a tué.

— Karif. Karif et Javas, pour être précis. Ils l’ont frappé à la tête avec un cric et l’ont jeté dans la stalle de Dragon’s Soul pour faire croire à un accident.

— Pourquoi ne les avez-vous pas appréhendés pour meurtre ?

— Parce que nous ne connaissons pas encore avec précision les intentions du cartel.

— Du cartel ? répéta Mac, qui soupesait la portée de ce mot. Des trafiquants ?

— Cela fait deux mois que nous les surveillons, mais tout ce dont ils parlent, c’est la Holiday Classic le 24 décembre et de victoire qu’ils vont remporter.

— Et que comptez-vous faire ?

L’agent Donahue jeta un regard à son collègue avant de reporter son attention sur Mac.

— Si nous ne nous sommes pas trompés, la Holiday Classic sera l’occasion pour le cartel de se faire remettre une forte somme d’argent de la part de leurs revendeurs pour sceller la nouvelle filière qu’ils cherchent à mettre en place. Et ce que nous souhaiterions, c’est que vous repreniez les choses là où Victor Coronado les a laissées.

Inquiète, Emma s’agrippa au bras de Mac.

— Dis-lui non, Mac. Refuse ! s’exclama-t-elle avant de se camper entre lui et les deux agents. Vous n’avez pas le droit de lui demander ça. Vous ne pouvez pas lui promettre qu’il ne se fera pas tuer lui aussi.

L’agent Donahue eut un regard compréhensif.

— Vous avez raison, mademoiselle Clareborn. Je ne peux pas lui promettre que c’est sans danger. Malheureusement, nous n’avons pas le temps de mettre un autre de nos agents sur le coup. Le temps presse et l’opération risque de tourner au fiasco. Mac a l’avantage d’être déjà connu de ces hommes. Tout ce que nous lui demandons, c’est de garder les yeux ouverts et de nous tenir au courant de ce qu’il pourrait apprendre.

— Bien. Dans ce cas, c’est à lui de prendre sa décision, dit Emma, qui n’en demeurait pas moins inquiète.

Elle tourna les talons et s’éloigna vers le fond de la grotte.

Mac soupira. Avait-il le choix ?

— Il y a deux jours, quand j’ai annoncé à Rahul qu’Emma ne voulait pas renouveler leur bail au-delà des deux prochaines semaines, il m’a fait une réponse étrange.

— Qu’a-t-il dit ?

— Que, dans deux semaines, il n’y aurait peut-être pas d’écuries libres dans le secteur. Sur le moment, j’ai pensé qu’il voulait dire qu’il serait difficile pour eux de trouver un endroit où aller. Maintenant, je me demande si ce n’était pas une manière de me faire savoir qu’après la Holiday Classic ils avaient d’autres projets.

Donahue regarda son collègue avec anxiété.

Mac s’approcha d’Emma et lui passa un bras autour des épaules. Elle lui retourna un petit sourire triste.

— Donahue a raison, lui dit-il. Jamais un de leurs agents ne réussira à s’infiltrer rapidement pour approcher Rahul et ses sbires. Ils le repéreraient vite. Moi, je ne ferai que ce que je fais d’habitude, je serai juste plus vigilant.

Elle acquiesça doucement.

Mac jeta un coup d’œil à Donahue et sentit que ce dernier ne lui avait pas tout dit.

— En fait, au départ, je ne savais pas trop de quel côté vous étiez, Mac. Quand je vous ai vu tenter de sauver la vie à Victor, j’ai su que vous étiez digne de confiance. Cependant, je dois vous apprendre que le contact de Rahul au Moyen-Orient n’est autre que l’émir Abadar.

Mac eut l’impression de recevoir un coup à l’estomac. L’émir Abadar, l’homme à qui il avait sauvé la vie au prix d’une blessure par balle et de la perte d’une partie de son audition…

Avait-il sauvé la vie à un trafiquant de drogue ?

— Vous pouvez compter sur mon entière coopération, dit-il à Donahue.

— Parfait. Maintenant, sortons d’ici.

***

Mac était appuyé à la barrière et regardait Navigator qui galopait à un rythme soutenu.

Il n’arrivait pas à se débarrasser du point de tension qui lui nouait les épaules.

La procédure d’inscription pour la Holiday Classic devait commencer le lendemain à Lexington. Il avait l’intention d’y accompagner Emma. Quatre jours plus tard, Navigator prendrait part à la course. Le Dr Remington, qui avait effectué un ultime test sanguin, l’avait déclaré apte.

Le cheval avait été réinstallé dans l’écurie principale, pour la plus grande joie d’Emma qui avait retrouvé le sourire. Et ça, c’était plus important que tout.

Depuis leur mésaventure dans la grotte, elle était de nouveau venue le retrouver chaque nuit, ce qui lui faisait à la fois énormément plaisir et le tracassait.

Il se sentait un peu coupable. Bien sûr, il ne l’avait pas repoussée, il en aurait été incapable, mais il se sentait aussi incapable de lui promettre qu’ils avaient un avenir ensemble.

Derrière lui, il entendit un bruit de pas et se retourna. Emma venait vers lui avec deux tasses de café fumant.

Il prit la tasse qu’elle lui tendait.

Tous deux s’appuyèrent à la rampe pour regarder Navigator évoluer sur la piste.

— Comment se comporte-t-il, ce matin ? demanda-t-elle en se serrant contre lui.

— Grady semble n’avoir aucun mal à lui faire tenir une cadence élevée.

— Tant mieux. Ce serait terrible s’il avait un coup de fatigue juste avant la course.

— Tu as fait un boulot fantastique, Em’. Tu as tout fait pour qu’il s’épanouisse et lui, en retour, donne le meilleur de lui-même. Et il le fait pour toi.

— N’est-ce pas toi qui, il y a moins d’un mois, disait que ce n’était qu’un cheval ?

— Si. Je reconnais avoir eu tort. Ce n’est pas n’importe quel cheval. C’est le tien.

— Rahul est censé revenir en milieu de matinée avec un nouveau cheval. Le neuvième…

— Je vais surveiller et tenter de voir ce qu’ils font lorsqu’il sera revenu.

Emma cala sa tasse sur le haut de la barrière et lui posa la main sur l’avant-bras.

— Fais attention. Promets-moi de ne pas rester à proximité si tu sens qu’ils ont des doutes à ton sujet.

— Je te le promets. Mais tu sais que Donahue surveille l’écurie comme un aigle.

— Oui, mais ça ne me rassure pas pour autant. Il a vu Victor se faire assassiner sans intervenir. Crois-tu qu’il agirait autrement pour toi ?

— Détends-toi, Emma. Je connais les risques et j’ai pris des précautions.

Il avait beau tout faire pour la calmer, cela ne réduisait en rien son inquiétude.

— Passeras-tu Noël avec nous, après la Holiday Classic ? lui demanda-t-elle pour changer de sujet et oublier les sombres desseins de ces trafiquants.

Elle souhaitait de tout cœur qu’il laisse de côté ses préjugés contre Noël et accepte.

— Eh bien, je suppose qu’il faudra que je profite de notre passage à Lexington demain pour faire quelques emplettes…

Emue, Emma leva les yeux vers lui et lui sourit.

— Mon père m’a dit qu’il avait une grosse surprise pour moi, et qu’il ne pouvait pas l’emballer. D’habitude, nous ouvrons nos cadeaux la veille de Noël. Avais-tu toi aussi des rituels, à Noël ?

— Oui. Avec ma mère, nous faisions toujours du pop-corn. Je me souviens encore de l’odeur dans la cuisine.

— Si tu veux, nous pourrons en faire ensemble.

Il la contempla longuement.

— Oui, ça me plairait beaucoup.

Il lui tendit sa tasse vide puis enjamba la barrière pour se rendre auprès de Grady.

Il prit le mors de Navigator et lui caressa le chanfrein.

Tandis que Grady mettait pied à terre. Mac se retourna vers elle et lui sourit d’un air entendu qui lui échauffa les sens.

Cet homme avait transformé ses nuits en un refuge contre le monde extérieur et, dès le soir venu, elle avait envie de lui. Et, à l’instant même aussi, elle avait envie de lui.

Emma sentit sa gorge se serrer, et songea qu’elle ne pourrait pas contenir son émotion s’il continuait à la regarder ainsi.

Elle secoua la tête, tourna les talons et se dirigea vers l’écurie. Il y avait du matériel à nettoyer, et il fallait aussi songer à la tenue que Grady porterait le jour de la course. Pourtant, malgré tout ce qu’elle avait à faire, elle n’arrivait pas à oublier qu’à tout moment un drame pouvait survenir.

***

Mac passa la main le long de la jambe gauche de Navigator, à la recherche d’une éventuelle raideur ou zone douloureuse. Le cheval ne broncha pas.

— Il est en pleine forme. Il n’a pas de ligaments douloureux ni d’articulations sensibles.

— Posons-lui ses bandages et allons déjeuner.

— D’accord.

Mac se saisit des bandelettes de coton, les déroula puis enveloppa les jambes de Navigator.

— Voilà, comme ça il sera bien et ne prendra pas froid.

Il se releva au moment où Rahul bifurquait dans l’allée du ranch et allait se garer devant l’écurie secondaire.

— Tiens, le voilà.

Emma sentit immédiatement l’appréhension la gagner.

— Vas-y. Je m’occupe de ramener Navigator et ensuite je te couvrirai.

— Tu ferais cela ? lui demanda-t-il en souriant, l’œil brillant.

Elle ne savait pas trop comment interpréter sa réaction.

— Tu sais, si c’était nécessaire, je serais prête à botter le train à ces trafiquants.

— C’est bien ce qui m’inquiète, répliqua-t-il avant de partir vers l’écurie secondaire.

Elle le regarda s’éloigner, puis ramena Navigator à sa stalle et la referma. Dans la sellerie, elle récupéra des brides à nettoyer puis ressortit et alla s’installer près de l’enclos de détente. De là, elle avait une vue dégagée sur l’écurie de Rahul.

Depuis que Mac et elle avaient retiré Navigator de l’écurie secondaire, il n’y avait plus en permanence deux sbires postés à l’entrée, ce qui semblait confirmer qu’ils avaient été là seulement pour surveiller leurs faits et gestes.

Tandis qu’il approchait de l’écurie, Mac ralentit et inclina la tête à droite, cherchant à discerner les propos qui lui parvenaient, mais les hommes parlaient en arabe.

Prudemment, il entra dans l’écurie et repéra Rahul qui se tenait devant la stalle de Dragon’s Soul et parlait à quelqu’un à l’intérieur.

Rahul tourna la tête et le dévisagea.

Mac lui adressa un salut de la main et lui sourit.

— Bonjour, Rahul. Vous avez fait bonne route ?

— Oui, tout s’est bien passé.

Dans la stalle, Javas et Karif s’échinaient à passer le mors à Dragon’s Soul, qui se débattait. Chaque fois que l’un d’eux s’approchait de lui, il se cabrait de manière menaçante.

— Ce cheval nous cause trop de soucis. Je compte inciter mon employeur à le vendre ou à l’envoyer à l’abattoir.

— Après la Holiday Classic ?

— Oui, bien sûr.

— Voulez-vous que j’essaie de lui passer le mors ?

Rahul fit un geste de la main et lança quelques mots en arabe aux deux hommes.

Mac entra dans la stalle, soudain assailli par un mauvais pressentiment.

Etait-ce ainsi qu’ils avaient attiré Victor dans le box pour l’éliminer ?

Javas et Karif le regardèrent comme s’il avait perdu la tête. Karif lui tendit la bride puis sortit avec son comparse.

Derrière lui, Mac entendit la grille se refermer, mais garda son calme. Espéraient-ils que le fougueux étalon allait faire le boulot à leur place ?

Il leva la main, comme il avait vu son père le faire. Avec des gestes tranquilles, il rassura le cheval effrayé dont les naseaux frémissaient.

Après quelques instants, Dragon’s Soul baissa la tête et s’avança lentement vers lui d’un air docile.

Mac lui caressa l’encolure. Soudain, il entendit la voix d’Emma qui l’appelait.

— Mac ! Mac !

Elle arrivait en courant, paniquée.

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il, soudain inquiet.

— C’est Navigator. Il s’est effondré dans son box !

Il tapota une dernière fois l’encolure de Dragon’s Soul et emboîta le pas à Emma, donnant au passage la bride à Rahul, dont l’expression était indéchiffrable. Emma repartit au pas de course, et il la suivit.

Il remarqua deux palefreniers qui installaient le cheval que Rahul venait de ramener. L’un d’eux tenait un carnet à la main. Encore des numéros…

Ils traversèrent l’enclos et se précipitèrent dans l’écurie principale.

Une fois à l’intérieur, Emma s’arrêta mais Mac continua, déterminé à savoir ce qui était arrivé à Navigator. Il atteignit la stalle dans laquelle le pur-sang mangeait paisiblement dans son coin.

— Emma, qu’est-ce que…

— Chut !

Elle jeta un regard derrière elle puis entra dans la stalle.

— Parle à voix basse, ils pourraient nous espionner.

A son attitude, il comprit qu’elle était terrorisée.

— Dis-moi ce qu’il y a, dit-il en passant un bras autour de ses épaules.

— J’ai vu Karif et Javas sortir de l’écurie et aller chercher un cric dans le coffre de la camionnette. Quand je les ai vus retourner à l’intérieur avec, je me suis précipitée et je t’ai appelé…

Elle tremblait de tous ses membres. Il la serra contre lui.

— Ils voulaient te tuer avec ce cric, Mac ! Exactement comme ils ont tué Victor.

Et lui, il était tombé dans le panneau. S’il n’avait pas calmé l’étalon, et si Emma n’avait pas monté la garde, c’en aurait été fini de lui.

Il la serra plus fort pour qu’elle cesse de trembler.
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Le cœur battant, les documents légaux pour Navigator en main, Emma faisait la queue devant le guichet d’inscription.

Autour d’elle, l’atmosphère bruissait de conversations.

Elle sourit timidement à d’autres propriétaires qu’elle connaissait. Deux guichets plus loin, elle repéra Rahul, qui inscrivait Dragon’s Soul à la Holiday Classic.

Avec un frisson, elle tourna la tête pour ne pas avoir à croiser son regard.

Depuis qu’elle était parvenue à empêcher que ses hommes s’en prennent à Mac, elle avait tout fait pour éviter Rahul et son équipe, car elle craignait d’être incapable de dissimuler sa haine à leur égard.

— Mademoiselle Clareborn, dit soudain Rahul qui s’était frayé un chemin parmi les files d’attente pour venir se poster près d’elle, je vous souhaite bonne chance. Je suis sûr que Navigator peut remporter la course.

— Merci, Rahul, et bonne chance à Dragon’s Soul.

Rahul acquiesça et lui adressa un petit sourire, mais son regard sombre était froid. Dès qu’il eut tourné les talons, elle poussa un soupir pour reprendre le contrôle de ses émotions. Elle serait heureuse lorsque toute cette histoire serait terminée et que ce type serait en prison.

Enfin, l’homme devant elle termina sa procédure d’inscription et lui laissa la place.

Elle s’avança et tendit ses papiers à l’employée au guichet.

— Firehill Farm, Old Lemon Road à Lexington.

L’employée consulta les documents : le certificat médical du Dr Remington, sa licence de propriétaire-entraîneur, son certificat d’assurance.

— Puis-je avoir votre règlement, mademoiselle Clareborn ?

Emma chercha dans sa poche et en sortit un chèque.

— Merci. Je crois que tout est en ordre. Je fais procéder à l’enregistrement des documents. Le secrétariat va vous donner le numéro de l’emplacement réservé à votre cheval dans l’écurie ainsi que les accréditations. Votre cheval devra être dans l’enclos à 15 heures au plus tard. Il effectuera un tour de présentation avec un jockey de parade une fois que votre jockey personnel sera enregistré. Et, bien entendu, en tant que propriétaire, vous disposerez d’un siège réservé en tribune. Votre cheval devra être dans le box de départ à 15 h 20 au plus tard, sans quoi il risque la disqualification, et vous ne pourrez alors plus vous faire rembourser vos frais d’inscription.

Emma en frissonnait d’excitation. Enfin, tout cela devenait réel !

Elle quitta la file et se dirigea vers le bureau où une secrétaire s’activa sur son ordinateur pour lui fournir les documents nécessaires.

— Comment ça se passe ? demanda Mac qui venait de la rejoindre.

Au son de sa voix, elle se sentit immédiatement apaisée.

— Tu as vu Rahul ?

— Oui.

— Il m’a souhaité bonne chance et a affirmé que Navigator pouvait gagner.

— Vraiment ?

La secrétaire se tourna vers son imprimante et commença à rassembler les feuilles qui en sortaient.

D’une main tremblante, Emma prit les papiers qu’elle lui tendit. Jusqu’à présent, son père s’était occupé des procédures d’inscription. Le moment était venu pour elle de prendre la relève.

— Détends-toi, lui conseilla Mac. Je t’apprendrai à te familiariser avec la paperasse. Tu as déjà fait quelque chose de beaucoup plus difficile, à savoir entraîner un champion. Alors ça, c’est du gâteau.

Heureuse de l’avoir à ses côtés, elle se laissa aller contre lui.

— Voilà, tout y est, mademoiselle Clareborn. Passez une bonne journée, et bonne chance pour la course.

Emma glissa les documents dans son sac puis tourna les talons pour partir. Mais Mac, lui, avait encore une requête.

— Excusez-moi, dit-il à la secrétaire. Savez-vous par hasard dans quelle écurie sera Dragon’s Soul ?

— Oui, bien sûr, répondit l’employée en tapotant sur son clavier. Ecurie 5, stalle n° 20.

— Merci, dit Mac avant d’aller rejoindre Emma.

En arrivant dans le parking, il la prit par le coude pour l’inciter à s’arrêter et regarda autour d’eux, méfiant. Rahul les avait précédés de plusieurs minutes, mais il avait le sentiment qu’il était encore là, quelque part, à les attendre.

— Nous l’avons fait, Mac ! Cette fois, c’est vraiment parti.

Il la prit par la main et se dirigea vers son pick-up. Ce n’est qu’une fois qu’ils furent tous deux à l’intérieur qu’il commença à se détendre.

— Oui, c’est un soulagement d’en avoir terminé avec les procédures. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à gagner.

— Avec un cheval comme Navigator, nous gagnerons, j’en suis sûre.

Il démarra et traversa le parking, un œil sur son rétroviseur.

— Il me faut un chapeau pour le jour de la course, Mac. Peut-on faire un crochet par Victorian Square ?

— Bien sûr, acquiesça-t-il en tournant à gauche, tandis qu’il surveillait une voiture noire qui était sortie du parking juste après eux.

— C’est au bout de Main Street, c’est bien ça ?

— Oui.

Il se souvenait du vieux centre commercial qui existait déjà avant sa naissance. C’était sans doute là-bas que son père se fournissait lui aussi en chapeaux.

Dans son rétroviseur, il vit la voiture noire bifurquer puis disparaître et se sentit un peu mieux.

C’était une bonne idée d’aller à Victorian Square. Il avait des courses de Noël à faire.

***

Mac repéra les phares de la voiture dans son rétroviseur alors qu’il venait de quitter New Zion Road.

Il reconnut immédiatement le coupé noir qui les avait suivis quelques instants lorsqu’ils avaient quitté le champ de courses et fut immédiatement en alerte.

La voiture roulait vite. Elle les rattrapa et les dépassa à grande vitesse.

— Bon sang ! Ce type roule beaucoup trop vite.

Emma regarda les feux arrière du véhicule s’éloigner.

— Cette voiture nous a suivis cet après-midi quand nous avons quitté le parking de l’hippodrome, mais elle a ensuite bifurqué assez rapidement. Je me suis demandé si c’était une coïncidence ou si c’était intentionnel.

— Eh bien, tu as ta réponse. Mais qu’est-ce qu’il fait ? se demanda-t-elle à haute voix tandis qu’elle voyait les feux stop de la voiture s’allumer.

— Tu as bien attaché ta ceinture ?

— Oui, comme d’habitude, répondit-elle, inquiète.

S’attendait-il à ce qu’ils aient des ennuis ?

Elle vit les feux arrière disparaître devant eux et se sentit soulagée. Quelques instants plus tard, des phares apparurent face à eux.

— On dirait qu’il a fait demi-tour et revient vers nous, dit Mac.

Emma sentit la peur l’envahir. Mentalement, elle se représenta la route sur laquelle ils circulaient.

— Entre lui et nous, il y a le pont qui enjambe Elkhorn Creek.

Mac regarda le compteur, ralentit et chercha à visualiser la zone dont elle parlait.

A cet endroit, le cours d’eau était large ; le pont était long de près de cinquante mètres et surplombait les eaux d’une quinzaine de mètres.

Etait-ce un piège ? Il savait pertinemment que son pick-up était beaucoup plus lourd que cette voiture noire et que, s’il devait faire une manœuvre brutale sur le pont, ils risquaient de basculer dans le vide.

A la lumière de ses phares, il vit le panneau indiquant le pont, à une vingtaine de mètres devant eux. Il n’avait aucune envie de s’y retrouver en même temps que le coupé.

Il enfonça la pédale de frein. Au même instant, il y eut un bruit d’explosion, semblable à celui d’un pétard.

Un pneu avait éclaté.

Le pick-up fit une embardée et de la fumée monta de la roue avant gauche.

Mac fit de son mieux pour garder le contrôle du véhicule, mais ne put l’empêcher de se mettre en travers.

Emma hurla.

Comprenant qu’il ne pourrait pas éviter la sortie de route, Mac tenta de limiter l’impact, mais c’était trop tard.

Les roues avant glissèrent sur le gravier. Le pick-up bascula et dévala le talus en faisant des tonneaux.

Les airbags se gonflèrent.

Après deux tours, le pick-up s’immobilisa sur le toit.

Tête en bas, sa ceinture toujours attachée, Mac regarda à travers le pare-brise cassé où ils étaient. Un phare, qui avait résisté au choc, lui permit de constater qu’ils s’étaient arrêtés à quelques mètres de l’eau.

— Emma ? appela-t-il en détachant sa ceinture.

Il se tortilla pour se remettre à l’endroit et se tourna vers le siège passager.

— Emma, tu m’entends ? répéta-t-il, main tendue, sentant le contact de ses cheveux.

— Emma !

A tâtons, il détacha sa ceinture et la retint pour qu’elle ne tombe pas.

Elle était inconsciente mais en vie.

Il entendit un bruit de moteur qui se mêlait à celui du pick-up qui tournait toujours.

Soudain, une odeur caractéristique lui parvint et il comprit que la situation se compliquait.

De l’essence.

Le réservoir devait être en train de fuir.

Il fallait qu’il sorte Emma de la voiture.

Vite !

Il passa un bras autour de sa taille et la tint contre lui. Puis il se plaça face à la vitre côté conducteur et, du pied, frappa de toutes ses forces pour la briser.

De sa botte, il déblaya les éclats de verre pour qu’ils ne risquent pas de se blesser lorsqu’ils sortiraient.

Il passa une jambe par l’ouverture, puis l’autre. A plat ventre, il tira Emma à sa suite en espérant que l’ouverture serait assez large pour qu’il puisse passer les épaules.

Sinon…

***

A demi-consciente, Emma sentit qu’on la tirait. La sensation du bras de Mac autour de sa taille la ramena lentement à la réalité.

Un accident. Ils avaient eu un accident. Elle se rappela le bruit d’une explosion, suivi d’un fracas de ferraille.

Soudain, elle eut l’impression que Mac la lâchait. Pourquoi ?

La peur lui fit complètement reprendre conscience.

Elle ouvrit les yeux et tenta d’inspirer une goulée d’air. Elle se rendit compte que la voiture était sur le toit.

Dans un mouvement de panique, elle chercha à se retourner, mais elle était coincée.

— Mac ! cria-t-elle. Je ne peux pas respirer !

— Accroche-toi, Emma. Je vais te faire sortir par la vitre, mais tu dois lever les bras au-dessus de ta tête.

Elle s’exécuta et le sentit la saisir par les poignets puis la tirer. Il parvint à l’extirper sans trop de difficulté du véhicule et la déposa doucement sur le sol.

— Garde la tête baissée. Il y a des hommes au bord de la route au-dessus de nous. Mieux vaut leur laisser croire que nous ne nous en sommes pas sortis.

Elle acquiesça silencieusement.

Hélas ! Ils avaient sans doute déjà fait trop de bruit, et les hommes avaient compris qu’ils étaient en vie.

Un tir retentit depuis la route et une balle vint se loger à l’arrière du pick-up.

Mac dégaina son arme et prit Emma par la main.

— Le réservoir fuit. S’ils le touchent, ça va exploser. Il faut absolument que nous nous éloignions.

Elle serra fort sa main, comme pour lui signifier qu’il était son seul espoir.

Mac regarda autour d’eux. Il y avait des arbres à une vingtaine de mètres de l’endroit où ils étaient venus s’échouer. S’ils parvenaient à les atteindre et à s’y dissimuler, ils avaient une chance de s’en tirer.

Une nouvelle balle siffla près d’eux.

— Tu peux courir ?

— Oui. Je me sens un peu faible, mais j’ai encore assez de force.

— Tu vois ces arbres, là-bas ? reprit-il en désignant le bosquet du doigt. Je vais riposter à leurs tirs et ensuite nous foncerons droit dessus. Ils ne sont qu’à vingt mètres, ma chérie, pas plus.

De nouveau, elle acquiesça sans protester.

Mac leva son arme et tira.

L’homme sur la route riposta aussitôt.

— Vas-y, Emma, cours !

Elle détala sans demander son reste.

Mac la suivit en se plaçant juste derrière elle pour lui servir de bouclier.

Ils atteignirent les arbres et plongèrent au sol, à l’abri.

Mac se retourna, visa la voiture noire et fit feu.

Depuis la route, l’homme riposta en tirant sur le pick-up.

Il y eut un bruit sourd et une boule de feu monta vers le ciel, embrasant la nuit.

Cette soudaine source de lumière permit à Mac de repérer un homme debout à côté d’une voiture noire, mais il ne le reconnut pas.

L’inconnu s’empressa de remonter dans la voiture qui démarra en trombe.

— Mac, ta camionnette ! s’exclama Emma.

Il la prit dans ses bras, la serra contre lui et lui déposa un baiser sur le front.

— Une voiture, ça se remplace. Ne te tracasse pas pour ça.

Il chercha dans sa poche, sortit son portable et composa le 911. Il demanda le shérif Wilkes et qu’on envoie une ambulance et les pompiers.

Après avoir mis fin à la communication, il serra de nouveau Emma contre lui et regarda les flammes finir de transformer son pick-up en une carcasse de métal rougeoyant. Il frissonna en songeant qu’il avait été à deux doigts de perdre Emma.

Cette pensée lui était insupportable, car la femme qu’il serrait dans ses bras était irremplaçable.

Il ferma les yeux et s’autorisa à se dire une vérité qu’il refoulait depuis des jours : il l’aimait plus que tout.

***

Assise à l’arrière de l’ambulance, Emma regardait Mac et le shérif qui discutaient sur le bord de la route.

Elle avait subi un choc à la tête et ses oreilles sifflaient atrocement.

— Fixez la lumière, mademoiselle, lui dit un ambulancier en braquant une petite lampe sur son œil droit, puis sur le gauche. La dilatation de vos pupilles est normale, il n’y a pas de traumatisme.

— J’aimerais rentrer chez moi. Mon ranch n’est qu’à quelques kilomètres.

— Nous vous laisserons repartir dès que possible, mais vous souffrez tout de même d’une légère commotion.

— Je sais ce que c’est. Je vous promets d’être prudente et d’appeler un médecin si je me sens mal.

L’ambulancier prit un formulaire et le lui tendit.

— Dans ce cas, vous devez signer cette décharge qui certifie que vous ne souhaitez pas être transportée à l’hôpital.

Elle prit le stylo que lui présentait l’ambulancier et signa sans hésiter, puis elle descendit du véhicule.

— Merci.

Elle se dirigea vers Mac et le shérif, qui discutaient toujours.

— Ce n’était pas un accident. Quelqu’un a déposé une minicharge explosive sur ma voiture pour faire éclater mon pneu avant gauche. On voulait nous faire tomber à l’eau.

— Avez-vous pu relever la plaque d’immatriculation de votre agresseur ?

— Non, mais je suis certain que c’était une Lexus noire.

Emma se serra contre Mac pour se réchauffer.

— Je vais faire procéder à une recherche sur cette voiture, même si c’est un modèle courant, dit le shérif.

— Je l’ai touchée au moins une fois au niveau de l’aile arrière gauche. Une Lexus qui porte un impact de balle, cela constitue un signe distinctif.

Wilkes acquiesça.

— Pouvez-vous nous ramener à la maison, shérif ?

— Oui, bien sûr, allez-y, montez en voiture.

« A la maison. » Ces mots étaient doux aux oreilles de Mac qui était heureux de sentir Emma tout contre lui. Ce qu’il aimait moins, c’était l’idée que Rahul avait peut-être engagé un nouvel homme qui n’aurait aucun scrupule à les abattre.
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Mac ferma la porte du van et alla s’appuyer contre la portière conducteur de la camionnette de Firehill pour attendre l’arrivée d’Emma afin qu’ils puissent partir pour Keeneland.

Il était tendu ; l’atmosphère était électrique. Devant l’écurie secondaire, Karif et Rahul luttaient pour faire monter Dragon’s Soul dans leur remorque.

Trois jours s’étaient écoulés depuis l’accident sur Lemons Mills Pike, et une Lexus noire portant un impact de balle avait été retrouvée dans le fossé à quelques centaines de mètres de l’endroit où ils avaient quitté la route. Un couple de Lexington avait porté plainte pour vol de véhicule — la Lexus noire en question — le jour de l’inscription pour la Holiday Classic. L’enquête était donc dans une impasse.

Ce soir, heureusement, tout serait terminé. Du moins selon Donahue, qui avait fixé rendez-vous à Mac avant le lever du soleil pour lui poser un micro espion. L’intention de la NSA était de prendre Rahul et toute sa bande sur le fait et de réussir ainsi un magistral coup de filet.

Le bruit de la porte de derrière de la maison qui se refermait tira Mac de ses pensées.

Il vit Emma s’avancer vers lui, vêtue d’un pantalon noir et de bottes de cow-boy.

— Hé ! Tu es superbe !

Elle lui adressa un petit sourire crispé. Sans doute n’avait-elle pas dormi beaucoup plus que lui.

— Voilà, le jour de la course est enfin arrivé, dit-elle, nerveuse.

Du coin de l’œil, elle aperçut Rahul mais elle s’efforça de ne pas regarder dans sa direction. Il était bien le dernier qu’elle avait envie de voir ce matin.

— On y va ?

— C’est parti.

Mac contourna la camionnette pour lui ouvrir la portière. Lorsqu’elle fut installée, il alla s’asseoir au volant et mit le contact.

— Où est ton père ?

— Il m’a dit qu’il regarderait la course à la télé.

Il démarra.

Emma boucla sa ceinture et serra contre sa poitrine l’enveloppe contenant les documents dont ils avaient besoin. Dans moins d’une demi-heure, ils seraient à destination.

***

A l’entrée du champ de courses, Mac tendit les accréditations au garde en uniforme.

Ce dernier les passa en revue, les lui rendit puis lui fit signe d’avancer tandis que la barrière se levait. Il pénétra sur le parking et roula vers l’écurie. Il se gara le plus près possible de l’entrée et coupa le contact.

— Voilà, nous y sommes.

— Désormais, les dés sont jetés, répliqua Emma en lui prenant la main pour la serrer.

— Les hommes de Donahue ont encerclé l’hippodrome. Tout se passera bien, lui assura-t-il.

— Comment le sais-tu ?

— Il m’a expliqué leur plan d’action ce matin.

Emma s’efforça de ne pas se laisser submerger par le stress.

— Sait-il ce qu’ils comptent faire exactement ?

— Disons qu’il a de forts soupçons sur leurs intentions, mais qu’il ne sait pas comment ça va se passer. Reste en permanence sur tes gardes, Emma, et si tu vois quoi que ce soit qui te semble suspect, préviens-moi immédiatement.

— Je ferai mon possible, répondit-elle avant d’ouvrir sa portière.

Mac descendit également de voiture. Il entendit Navigator hennir dans le van.

— Allons d’abord vérifier l’état de la stalle. Ensuite, je le ferai sortir. Normalement, c’est tout au bout de l’écurie.

Ils s’y rendirent tous deux. Le box était impeccable et tapissé de paille fraîche.

— Bien, tout est en ordre. Je vais chercher notre champion.

Emma resta à l’entrée de la stalle et regarda Mac faire descendre Navigator du van.

Le pur-sang était excité. Il encensa et poussa un long hennissement, auquel répondirent ses congénères.

Elle se sentait à peu près dans le même état que son cheval.

La lumière rasante faisait luire la robe de Navigator et flattait sa ligne parfaite et athlétique. Emma sentit son pouls s’accélérer. Aujourd’hui, Navigator allait gagner. Son excitation céda cependant vite la place à l’anxiété lorsqu’elle vit Rahul et Karif garer leur camion non loin du leur.

Ils descendirent et ouvrirent immédiatement la remorque. Dragon’s Soul en bondit et, comme d’habitude, les deux hommes durent lutter pour le maîtriser.

Emma s’efforça de regarder ailleurs et de penser à ce qu’elle avait à faire. Il leur restait deux heures avant que Navigator n’entre dans son box de départ.

***

A l’affût du moindre comportement suspect, Mac observait les entraîneurs qui amenaient leurs chevaux.

De l’autre côté de l’enclos, Rahul et Karif bataillaient toujours pour attacher Dragon’s Soul à son piquet d’échauffement.

Mac se fit la réflexion que l’étalon rendait bien à ces deux types tout le mépris qu’ils lui portaient. Au moins, l’animal avait un instinct sûr.

— Grady devrait arriver d’une minute à l’autre, dit Emma en consultant sa montre pour la énième fois. Navigator est prêt.

— Du calme, Emma, lui répondit Mac d’un ton apaisant.

Elle se serra contre lui, cherchant à absorber un peu de sa sérénité. Son regard se porta de l’autre côté de l’enclos.

— Regarde, Mac, je crois que l’émir Abadar vient d’arriver.

Mac sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Abadar allait-il le reconnaître ? Il sortit ses lunettes de soleil de la poche de sa veste et les mit. Donahue leur avait expliqué, à Emma et à lui, comment se comporter s’ils le rencontraient. Si l’émir reconnaissait Mac, il pourrait avoir des soupçons et toute l’opération risquait de tomber à l’eau.

Il jeta un regard discret vers l’endroit où se tenait l’émir. Rahul lui parlait en les désignant du doigt. L’émir, vêtu d’un costume traditionnel, se retourna et s’avança vers eux.

— Dis-lui poliment bonjour, Emma. Tu n’as rien à faire de plus.

Il s’affaira autour de Navigator, le dos tourné, faisant mine de l’inspecter sous toutes les coutures pour parfaire son échauffement.

— Mademoiselle Clareborn ?

Emma rassembla ses forces et fit face sans ciller à l’émir qui l’observait d’un air suffisant, les yeux plissés. Elle se demanda pourquoi Mac avait risqué sa vie pour sauver celle d’un homme à l’air aussi méprisant.

— Vous devez être l’émir Abadar. Heureuse de faire enfin votre connaissance.

— Rahul m’a appris que vous lui aviez demandé de quitter votre écurie. J’espère que nous ne vous avons pas causé de tort.

Elle se rappela les instructions de Donahue, qui lui avait demandé de prendre garde à ne pas faire d’éclat.

— Non, pas du tout. D’ailleurs, je vous fais cadeau de la somme qu’il vous restait à régler pour la location des stalles jusqu’à après-demain, date à laquelle vous devrez quitter mon écurie.

— C’est entendu. Après-demain, nous aurons libéré les lieux.

Mac contourna le pur-sang et lui passa les mains sur les articulations des jambes. Troublé, il se concentra sur la voix d’Abadar.

— Bonne chance pour la course, mademoiselle Clareborn. Votre cheval est vraiment magnifique.

L’émir s’exprimait avec une voix plus aiguë, et sans la pointe d’accent que Mac lui avait connue lorsqu’il avait été en charge de sa protection.

— Merci. Bonne chance à vous aussi.

Mac se redressa pour voir le visage de l’émir juste avant qu’il ne s’éloigne. Il ressemblait fort à Ahmed Abadar, mais ce n’était pas lui. En revanche, il avait déjà vu cet homme.

C’était lui qui, le soir de l’accident, se tenait au bord de la route, à côté de la Lexus noire.

Mac attendit encore un peu puis s’approcha de la barrière de l’enclos. De l’autre côté, l’homme qui se faisait passer pour l’émir avait maintenant une valise en métal argenté.

L’imposteur rejoignit Karif au moment où les jockeys de course et ceux qui devaient effectuer le tour de parade s’approchaient de leurs montures.

— Ce n’est pas Ahmed Abadar, dit Mac assez fort, en espérant que Donahue, à l’autre bout du micro qu’il portait dissimulé sous sa chemise, l’entendrait. C’est un imposteur.

Emma lui jeta un regard perplexe puis se tourna vers Grady Stevens, qui s’approchait d’eux.

— Voilà, il est prêt. Je vous le confie, Grady, dit-elle au jockey en lui tendant les rênes.

— Allez, en piste ! ajouta Mac en aidant le jockey à se mettre en selle.

Grady fit sortir Navigator de l’enclos en compagnie du jockey de parade, qui marchait à côté d’eux.

Mac reporta son attention sur le faux Abadar et le vit remettre sa valise à Karif.

Une valise ?

Peu avant de mourir, Victor avait parlé d’une valise…

— Mac, que se passe-t-il ? lui demanda Emma en lui voyant l’air soudain soucieux.

— Va prendre place en tribune, Emma, et n’en bouge plus. Promets-le-moi.

L’expression de Mac lui fit peur. Elle hocha la tête.

— Je t’aime, Emma, reprit-il. J’aurais dû te le dire beaucoup plus tôt et dans d’autres circonstances.

Sans lui laisser le temps de répondre, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa, fort, avant de la lâcher et de s’éloigner à grandes enjambées.

La gorge nouée par l’émotion, Emma resta interdite quelques secondes. Elle le regarda slalomer parmi les entraîneurs et suivre Karif qui s’éloignait en portant une valise.

Mais où diable était Donahue ?

***

Mac emboîta discrètement le pas à Karif. Il devait se rendre à la stalle de Dragon’s Soul.

Etait-ce de la drogue qu’il avait dans sa valise ? Mac n’en avait pas la certitude, mais il était sûr que le moment crucial était arrivé.

— J’espère que vous êtes à l’écoute, Donahue, car ça risque de chauffer bientôt. Ecurie n° 5, stalle 20.

Il croisa deux palefreniers qui le regardèrent comme s’il avait perdu la tête. Lentement, il remonta l’allée.

Il dégaina son arme et la tint le long de son corps pour qu’elle soit invisible. Tout à coup, il aperçut le haut de la tête de Karif qui dépassait au-dessus de la cloison de la stalle et se baissa.

Après avoir pris une longue inspiration, il se remit à avancer en restant accroupi.

Arrivé tout près de la stalle n° 20, il se plaqua contre la paroi et tendit l’oreille.

— Khamm-sah… sit-ah…

De nouveau, Karif comptait, comme dans l’écurie de Firehill.

Mac s’approcha davantage et risqua un regard par un petit espace entre deux boxes.

Karif était agenouillé devant la valise ouverte et semblait faire l’inventaire du contenu. Des sachets blancs.

— Il vérifie la marchandise, chuchota Mac dans son micro, priant pour que Donahue et ses hommes interviennent sur-le-champ.

Il brandit son arme et se rua dans la stalle.

Karif fit volte-face et le regarda avec une expression ébahie.

— Ecarte-toi ! ordonna Mac en lui faisant signe avec son arme de reculer dans le coin du box.

Karif se leva et fit un pas de côté.

— Donahue, ramenez-vous ! cria-t-il sans quitter Karif des yeux, son revolver braqué sur lui.

Il entendit du bruit et des éclats de voix en provenance de la travée de l’écurie et s’attendit à découvrir Donahue et ses hommes, armés jusqu’aux dents. Ce fut Emma, le regard agrandi de terreur, sous la menace de Rahul qui lui serrait un bras autour du cou, qui entra dans la stalle.

— Karif, finis de compter, ordonna Rahul.

Mac braqua son pistolet sur lui, prêt à faire feu s’il le fallait, mais Emma était trop près.

Karif se pencha de nouveau sur la valise et recommença à compter les sachets.

Malgré sa peur, Emma décida de se révolter. Elle inspira à fond et donna un violent coup de talon dans le tibia de Rahul.

Ce dernier laissa échapper un cri de douleur.

Sans attendre, Emma enchaîna par un coup de coude au menton, de toutes ses forces.

Rahul lâcha prise, et il n’en fallut pas plus à Emma pour se libérer de son étreinte et se ruer sur la fourche posée contre la paroi de la stalle.

Deux coups de feu retentirent alors. Mac avait tiré. Karif s’effondra sur la valise.

Emma saisit la fourche, se retourna et immobilisa Rahul contre la paroi opposée.

— Allez ! Allez ! Allez ! cria alors la voix de Donahue tandis que ses hommes se ruaient dans l’écurie, arme au poing.

Mac rengaina son revolver et prit Emma dans ses bras. Donahue s’occupait déjà de menotter Rahul et un spécialiste des narcotiques repoussait le cadavre de Karif pour examiner le contenu de la valise. Il leva la tête vers Donahue.

— Il y a bien longtemps que je n’avais pas vu une aussi belle prise.

Il prit le carnet où Karif avait consigné des chiffres et ajouta :

— Si je me fie à ça, il y en a pour près d’un million de dollars en valeur marchande dans ces sachets.

Emma tremblait de tous ses membres, mais Mac la serrait fort.

— Et les revendeurs qui devaient leur remettre l’argent, que sont-il devenus ?

— Nous les avons interceptés en suivant l’homme qui se faisait passer pour Abadar, c’est pourquoi nous ne sommes pas arrivés plus vite ici. Par ailleurs, j’ai appris il y a dix minutes que le corps du véritable émir Abadar avait été retrouvé à Bahreïn il y a une semaine. Il semblerait qu’il avait compris que le cartel comptait usurper son identité et se servir de son immunité diplomatique et de ses chevaux de course pour introduire de la drogue sur le sol américain. C’est lui qui a alerté nos services de sécurité intérieure, et il l’a payé de sa vie.

Cela expliquait les véritables raisons de la visite de l’émir aux Etats-Unis et pourquoi on avait déjà tenté de l’assassiner à l’époque, songea Mac.

— Donc, ils faisaient entrer la drogue en même temps que les chevaux, et les quantités importées étaient tatouées sur l’intérieur de la lèvre des animaux. C’est ça ?

— Il semblerait, en effet.

— Et que vont devenir les chevaux de l’émir ?

— Nous ne sommes pas certains qu’ils lui appartenaient réellement. Alors, si vous le souhaitez, vous aurez neuf bêtes supplémentaires à Firehill, répondit Donahue avec un sourire. Mac, si vous voulez intégrer la NSA, vous êtes le bienvenu. Je suis sûr qu’on pourrait vous trouver un job.

— Merci, mais j’ai déjà un job. Veiller sur Firehill Farm. Si du moins on m’autorise à y rester.

Au loin, ils entendirent un haut-parleur appeler les jockeys à rejoindre leur box de départ.

— Excusez-nous, Donahue, mais nous avons un cheval qui participe à la course. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous ferons notre déposition après l’arrivée.

Donahue acquiesça.

— Allez-y, et j’espère vous revoir sur le podium.

Mac prit Emma par la main et tous deux partirent en courant.

***

Le top de départ retentit et les grilles des boxes s’ouvrirent.

— Et ils sont partis ! s’exclama le commentateur dans son micro.

Emma et Mac étaient appuyés contre la rambarde. Ils regardèrent Navigator partir en milieu de peloton puis prendre l’intérieur.

Emma avait le cœur qui battait à tout rompre, sans savoir si c’était à cause de la course, de ce qui venait de se passer ou parce que Mac lui avait dit qu’il l’aimait.

Mac lui prit la main et l’invita à se rapprocher de la ligne d’arrivée. Son regard se posa sur Dragon’s Soul, qui était en dernière position.

— Allez, Dragon, murmura-t-il entre ses dents.

— Polly’s Day est en tête, Joker’s Rules suit à une longueur, Texas Two Step est en troisième position alors que se termine le premier tour, annonça le commentateur.

Mac et Emma trouvèrent une place au premier rang, face à la ligne d’arrivée, et se concentrèrent sur la course.

Mac retint son souffle alors que les chevaux sortaient du dernier virage avant la ligne droite.

— Polly’s Day a rétrogradé à la troisième place, Joker’s Rules prend la tête. Dragon’s Soul à l’extérieur et Navigator à la corde font une remontée spectaculaire !

Emma lui serra le bras.

— Allez, Navigator, tu peux le faire ! Allez !

— Le peloton commence à s’étirer, c’est maintenant Navigator qui prend la tête mais Dragon’s Soul suit le rythme et est second à moins d’une longueur !

Mac garda le regard rivé sur la ligne d’arrivée. Navigator et Dragon’s Soul étaient quasiment à la même allure. Au dernier moment, Navigator donna un coup de reins formidable, jeta la tête en avant et coupa la ligne d’arrivée.

— Et c’est le numéro 5, Navigator, qui remporte la course ! Dragon’s Soul échoue d’un souffle en seconde position, et Joker’s Rules complète le podium !

Mac prit Emma dans ses bras et l’embrassa avec fougue, fou de joie, fou d’amour. Puis il s’écarta un peu d’elle et la regarda dans les yeux.

— Je t’aime, Em’.

Les larmes aux yeux, le cœur serré par l’émotion, Emma se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa à son tour.

— J’élève des chevaux de grande valeur, tu sais, et j’aimerais bien qu’un homme merveilleux veille sur eux en permanence. Pourrai-je te convaincre de rester à vie ? lui demanda-t-elle, le rouge aux joues.

— Je commençais à désespérer de t’entendre me le demander, répondit-il en la tirant par la main vers le podium.

***

Mac attendit qu’Emma s’installe dans la balancelle puis lui tendit une des deux tasses de chocolat chaud à la menthe qu’il tenait avant de s’asseoir près d’elle.

— Tu te rends compte ? Depuis des semaines, Samantha, l’infirmière de mon père, l’a aidé à réapprendre à marcher pour qu’il puisse me faire la surprise la veille de Noël ! Et maintenant il me dit que d’ici au mois de mai, pour le derby, il aura repris le jogging.

Mac tendit la main pour replacer une mèche de cheveux derrière son oreille.

— C’était très émouvant de le voir se lever et traverser le salon, Em’. Il va réussir, j’en suis sûr.

Mac posa sa tasse sur la rampe du perron et fit de même avec celle d’Emma.

— Aujourd’hui, nous avons tous accompli quelque chose. Ton père a marché, nous avons survécu à cette journée, et Navigator a remporté la course. C’est un véritable miracle.

— Moi je suis surtout heureuse que tout soit terminé ; j’ai besoin que ma vie reprenne un cours normal.

Elle regarda Mac lui sourire avec malice. Jamais elle ne lui avait vu cette expression.

— J’ai un cadeau pour toi, annonça-t-il.

— Vraiment ? Moi aussi j’ai un cadeau pour toi.

Elle chercha dans sa poche de manteau et en sortit un papier roulé ceint d’un ruban rouge.

— Tu l’as plus que mérité. Joyeux Noël, Mac !

Mac prit le rouleau et contempla les yeux d’Emma qui pétillaient d’impatience. Il défit le nœud, déplia le papier, et en oublia presque de respirer.

— Avec mon père, nous en avons parlé la semaine dernière. Il avait toujours eu l’intention de rendre à Paul Calliway sa part de Smooth Sailing, mais il n’en a jamais eu l’occasion. Alors, comme tu es son fils, il est normal que tu hérites de ce qui te revient de droit.

Mac était ému comme il ne l’avait jamais été.

— Je ne sais pas quoi répondre. Devenir pour moitié propriétaire de Navigator, c’est trop, Em’. Je ne peux pas…

Elle l’interrompit d’un baiser. Il se laissa faire et la prit dans ses bras.

Après quelques instants, il s’écarta légèrement et tira de sa poche le cadeau qu’il avait pour elle.

— Eh bien, si je dois accepter, faisons en sorte qu’il reste entièrement dans la famille, déclara-t-il en ouvrant l’écrin qu’il avait en main, révélant la bague qu’il contenait. Je veux vivre avec toi pour toujours, Emma Clareborn. Et toi, veux-tu de moi ?

— Je commençais à croire que tu ne me le demanderais jamais, répondit-elle, les larmes aux yeux.
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